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par l’auteur, J. M. LEMoinE, dans le Bureau du 
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SIR ETIENNE PASCHAL TACHÉ. 


Encouragé par des voix amies, l’auteur s’était 
hasardé à esquisser rapidement, dans les colonnes 
du Canadien, quelques groupes de l’histoire natu- 
relle du Canada. Séduit sans doute par la nou- 
veauté de la chose et plus encore par l’éclat des 
tableaux d’Audubon, de Buffon et autres, le 
public à bien voulu accueillir ce travail avec 
bienveillance, et la Presse l’a mentionné en termes 
flatteurs. L’on exprima même le désir de voir le 
tout réuni sous la forme de brochure, et l’auteur, 
tout en reconnaissant la responsabilité nouvelle 
qui allait peser sur lui, n’a pas cru devoir se 
soustraire au vœu de ses lecteurs. Telle est 
origine de cet ouvrage. 

Ce n’est pas un traité complet d’ornithologie ; 
mais un simple narré populaire, où quelques fleurs 
littéraires ont été à dessein semées sous les pas du 
lecteur, afin de lui rendre cette nouvelle voie, 
selon lexpression de Montaigne ‘“ une route 
Fons et doux fleurante. ” L'idée qui guidait 

a plume de Wilson et d’Audubon, celle d'écrire 
Phistoire naturelle d’un pays au point de vue 
national, cette même idée a constamment inspiré 
Vauteur, jaloux avant tout de la gloire de sa 
patrie. 
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Lorsqu'une nation éminemment utilitaire et 
pratique comme l’est la république voisine (*) 
vote, par la voie de son Congrès, un million de 
piastres pour la publication, aux dépens de l'Etat, 
d’un ouvrage qui à trait en grande partie à 
Phistoire naturelle du pays, il est permis de 
chercher en cette science, une étude où lutile 
Pemporte même sur l’agréable : il est également 
loisible de croire que si un peuple de calculateurs 
comme le peuple américain, consent à placer 
ainsi ses espèces pour l'avancement de la science, 
la connaissance et le développement des res- 
sources de son territoire, c’est qu'après mûre 
réflexion, ce peuple intelligent en était venu à 
conclure que ce placement, tout vaste qu’il était, 
fructifierait au centuple. 

Fort de cette double considération, l’auteur 
n’a pas craint de préconiser hautement une étude 
qui est en faveur dans toutes les grandes villes 
du nouveau monde et qui est de bon goût parmi 
les élus de la fortune et de l'intelligence. 

Cet essai national par sa portée et son inspira- 
tion, sous quels auspices plus favorables pourrait- 
il paraître, que sous les vôtres, Sir Etienne 
Paschal Taché, vous un des aînés du peuple 
Canadien ; vous, qui naguère présidiez aux des- 
tinées de cette grande Province; vous, enfin 
dont les succès, et les services rendus au pays, et 
sur le champ d'honneur et à la tribune, ont mé- 
rité de la Souveraine de ces contrées, une solen- 
nelle et royale consécration. 

Vous me permettréz d'ajouter que, pour 
l'auteur, c’est plus qu’un hommage au mérite; 
c’est aussi un devoir qu’il remplit, mais un devoir 
d'amitié ; car votre nom, Sir Etienne, s’associe 


(*) Le professeur Baird, de Washington, nous écrivait 
récemment que le Congrès avait voté $1,000,000 pour la 
publication d’un rapport sur les productions naturelles, le 
climat et l’histoire naturelle de l'Amérique du Sud. 


chez lui aux souvenirs les plus doux, aux souve- 
nirs vivaces des jeuries années, de ce temps for- 
tuné dont la plage s'éloigne chaque jour pour 
nous tous ; ces souvenirs, ne sont-ce pas pour 
nous “les brises du soir,” ce vent parfumé de 
la patrie ? 

Agréez donc la dédicace de ce petit travail et 
acceptez en bonne part ce faible tribut de 


L'AUTEUR. 


Spencer Grange, près Québec, ler avril 1860. 


PRÉFACE 


À LA 


SECONDE ÉDITION. 


La première édition de l’Ornithologie du Ca- 
nada est épuisée: on en demande une seconde. 
Malgré les sacrifices qu’une semblable entre- 
prise entraîne, l’auteur est bien aise d’avoir 
cette occasion d'améliorer une œuvre qui s’affer- 
mit de jour en jour, et que lintérêt croissant 
pour les sciences naturelles à fait accueillir favo- 
rablement. Plus heureux que bien d’autres qui 
ont donné au public leur veilles et leurs labeurs, 
il a pu compter avec succès sur les hommes 
éclairés, la haute éducation du pays. On s’a- 
percevra sans peine des importants changements 
et des nouvelles espèces introduites dans cette 
seconde édition, 
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Plut au ciel'qu’un encouragement suffisant lui 
permit d’ilustrer cette édition de dessins colo- 
riés! Le poëte anglais Rogers se vantait de 
pouvoir tirer aussi largement sur la banque que 
sur Îles muses: voilà une doctrine qui irait 
à merveille aux climats où l’Upas de Pindifré- 
rence étoufle sous son ombrage les talents 
naissants dans toutes les carrières littéraires ; 
malheureusement peu d'écrivains sont en mo- 
yens de Pappliquer. 

Sans vouloir trop promettre pour l'avenir, 
il terminera par ces mots que Wilson em- 
prunte à son fils : ‘“ Si ma terre natale reçoit 
avec une gracieuse indulgence les échantillons 
que je lui présente liümblement, si elle exprime 
le désir que je lui en porte encore plus, ma plus 
haute ambition sera satisfaite; car nos bois en 
sont pleins: j'en puis cueillir bien d’autres et 
plus belles encore.” 


L'AUTEUR. 


ler mai 1861. 


ORNITHOLOGIE 


DU 


CANADA. 


Si le spectacle de l’inépuisable variété de la 
nature dans le règne animal ; si l’agréable mêlé 
à l’utile dans ses combinaisons les plus enchante- 
resses; si la contemplation de ce qui à la fois 
flatte la vue, charme l’ouïe, captive les sens, a 
été l’objet des études constantes de plusieurs des 
grands écrivains de l’ancien monde : le nouveau, 
à également vu s'élever au sein de ces vastes 
forêts, près de ses cataractes retentissantes, des 
voix éloquentes qui ont célébré d’une manière 
non moins digne les merveilles des bois et des 
champs. Au front de la vieille Europe se grou- 
pent comme une auréole les noms des Lacépède, 
des Buffon, des Linnée, des Cuvier ; phares res- 
plendissants de la pensée, destinés à guider dans 
les sciences naturelles les pas des générations à 
venir. L’Amérique à aussi, dans cette même car- 
rière, ses privilégiés de l'intelligence, ses Wilson, 
ses Bonaparte (*), ses Agassiz, ses Audubon. 

Avant d'entrer en matière, signalons, une cir- 
constance propre à augmenter pour nous, arrière- 
neveux de la France, nos sympathies pour l’étude 
de l’histoire naturelle; c’est que, bien que la 
famille anglo-saxonne répandue sur les deux rives 
de l'Atlantique aîit donné naissance aux Pennant, 
aux White, aux Wilson, aux Baird, aux Cassin, 
aux Lawrence et aux Brewer, hommes fort distin- 
gués d’ailleurs, néanmoins dans cette matière, les 


{*} Fils de Lucien Bonaparte et Prince de Musignano. 
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intelligences mères, tels que Cuvier, Buffon, 
Bonaparte, Agassiz, et même Audubon, appar- 
tiennent à cette antique race gauloise. Nommer 
ces flambeaux de Pesprit humain, c’est, ce sem- 
ble, assez démontrer limportance et la portée 
de l’histoire naturelle comme étude. Cette 
science est d’ailleurs si vaste, que chaque bran- 
che mériterait d’être traitée séparément. 

Pour le quart d'heure, nous nous en tiendrons 
au département qui a le plus dattrait pour la 
généralité des lecteurs, Pornithologie ; ce dépar- 
tement, nous le restreindrons encore à Pornitho- 
logie de cette partie de l Amérique qui nous est 
la plus chère, le Canada; champ entièrement 
vierge où de nombreux épis r’attendent que le 
moissonneur. 

“ T’ornithologie des Etats-Unis, a dit avec 
“ raison Wilson, dévoile à nos regards les cou- 
“ leurs les plus séduisantes dans la chaîne des 
êtres, depuis l’oiseau-mouche aux ailes de trois 
pouces de long, où l'or, l’azur et la pourpre se 
‘ disputent l'empire, jusqu’au condor au sombre 
“ plumage, avec une envergure de seize pieds, 
“ qui séjourne dans nos régions boréales ; elle 
‘ nous fait connaître des milliers de chantres ailés 
“ qui, pour la variété, la mélodie et la douceur 
du ramage, n’ont de rivaux dans aucune autre 
“ partie du globe ; elle nous dévoile leur migra- 
“tion incessante, de la zone torride à la zone : 
& tempérée, du nord au sud, et vice versä, à la 
“ recherche de climats, d'aliments et de saisons 
“ convenables ; elle nous mortre une si éton- 
“ nante diversité d’allures, de formes, de facultés 
si uniformément héréditaires dans chaque es- 
pèce et si bien adaptées à ses besoins, que 
“ nous sommes saisis d’étonnement et d’adnn- 
ration à la vue de la puissance, de la sagesse 
“ et de la bienfaisance du Créateur. Une étude 
si propre à redoubler nos jouissance à si peu de 
frais et à nous conduire, par un sentier émaillé 
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“ de fleurs, à la contemplation et à l’adoration 
‘“ du grand principe, du Père et du Conserva- 
‘teur de tous les êtres, ne peut donc être ni 
‘ oiseuse, ni inutile: au contraire elle est digne 
‘ de l’homme et agréable à la Divinité. ” 

Ces nobles paroles font autant d'honneur à sa 
tête qu’à son cœur. Voilà la science sur laquelle 
nous désirerions voir se porter l’attention de tant 
de samset vigoureux esprits qui, chaque jour, 
acquièrent un nouveau développemeni: c’est 
dans ce but que nous examinerons ce qui se 
passe sur les autres points de notre continent. 

Parmi les villes de Union où l’histoire natu- 
relle a pris un essor rapide, citons surtout Bos- 
ton, l’Athènes de l’Amérique, Charleston, Phila- 
delphie, la Corinthe du Nouveau Monde, (*) 
et la capitale fédérale, Washington, avec ses 
musées, son Capitole et son Smithsonian Institu- 
tion, fondé en 1846 par la libéralité d’un particu- 
lier. Cette fondation à singulièrement prospéré ; 
le talent et le capital qu’on y emploie chaque 
année à reculer les bornes de Pesprit humain, dans 
les sciences naturelles, placeront cette association 
sous peu, si elle n’y est déjà, au premier rang des 
sociétés scientifiques de l'Amérique. L'Histoire 
Naturelie paraît y être une des études de 
prédilection. Le Smithsonian Institution envoie 
chaque été d’infatigables missionnaires aux cimes 
des montagnes rocheuses, aux prairies de l'Ouest, 
aux savanes du Sud, au Canada et jusqu'aux 
régions glaciales du pôle, à la recherche d’ani- 
maux et d'oiseaux inconnus ; ces nobles enthou- 
siastes de la science (inspirés par l’ardeur qui 
poussa l’infatigable Pierre Chasseur (f) à passer 
deux étés dans les montagnes du Canada, pour 
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(*) L’académie des sciences naturelles de cette ville 
contient la plus riche collection d'Histoire Naturelle de 
l Amérique. 

(F) Mort en 1842. 
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ÿ attraper le grand papillon de nuit), le fusil à 
la main, traversent fleuves et rivières, tantôt sur 
un frêle canot, tantôt à la nage, comme Wilson 
et Audubon l’ont souvent fait, et reviennent 
chargés de dépouilles opimes,. 

Nulle expédition militaire n’est organisée, 
nulle exploration scientifique n’est mise sur pied 
par le gouvernement fédéral, sans recevoir des 
vrdres formels de conserver et de faire transport 
ter au Smithsonian Institution, aux frais de l'Etat, 
oiseaux, animaux, minéraux et autres objets, 
pour y être examinés et classifiés par les savants 
professeurs Henry, Baird et autres. Les procédés 
de ce corps se publient annuellement aux dépens 
du gouvernement, 

Malgré les découvertes de Wilson, de Bona- 
parte, son continuateur, et du regretté Audubon, 
dont la noble figure est eneore fraîche dans le 
souvenir de bon nombre d’entre nous, pendant 
son séjour, à Québec, malgré, disons-nous, les 
travaux extraordinaires de cet homme de génie 
qui semblait avoir dit le dernier mot sur cette 
science, le Smithsonian Institution a su ajouter 
200 nouvelles espèces à celles mentionnées par 
Audubon, comme suit : 


Oiseaux de l'Amér. du N. classifiés par Wilson en 1814, 283 


« « J Bonaparte en 1838. 4TL 
«ce PE (AS « Audubon en 1844. 506 
« ue ( ue Sraith.Enst. en 1858, 716 


N’est-il pas étrange que des villes européennes 
telles que Londres et Edimbourg, (*) aient des 


(*) Un jeune compatriote M. J. Maxham, de Québec, 
élève de médecine de l’Université d'Edimbourg, nous écrit 
qu’il passe une partie de ses loisirs au musée de l'Univer- 
sité, lequel contient une superbe cokection d'Oiseaux du 
Canada, qu’il n'avait pas remarqués à Québec. Ainsi 
si vous désirez acquérir des connaissances sur le Faune 
du Canada, allez à Edimbourg!!! 
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cabinets complets de l’ornithologie d'Amérique, et 
que la métropole des Canadas-Unis n’aït pas même 
les commencements d’un musée d'histoire natu- 
relle? Non-seulement nous n’avons pas où placer 
ces hôtes des forêts, décrits par Wilson, Bonaparte 
et Audubon, mais l’ornithologie de notre propre 
pays nous est entièrement inconnue—et dire 
qu'il est si facile de se procurer en Canada les 
oiseaux les plus rares et les plus recherchées aux 
Etats-Unis. Parmi Jes Oiseaux de Proiïe, n’avons- 
nous pas l’Aigle majestueux de Washington, aussi 
bien que PAïgle royal, le Duc de Virginie, le 
superbe hibou blanc du Nord, surnommé à bon 
droit le roi des hibous. N’avons-nous pas encore 
le Jaseur de Bohême, le Jaseur du Cèdre, le Roi 
des Oiseaux (le Tangara Vermillon,) le Fangara 
écarlate, le magnifique canard branchu, le Cygne 
au blanc plumage, le fier Dindon sauvage et 
mille autres. Quoi de plus facile, avec les taxi- 
dermistes fixés parmi nous, que de comnrencer, 
sous la direction d’une personne entendue, une 
collection de l’histoire naturelle du pays dans 
toutes ses branches. 


Nous ne saurions conclure sans témoigner 
notre reconnaissance au Parlement Canadien 
d'avoir ajouté à la bibliothèque législative, le 
bel ouvrage de Gould, sur les oiseaux d'Australie 
et ie superbe ouvrage illustré d’Audubon. “ Les 
oiseaux de l'Amérique,” au prix de $2000 
pour deux exemplaires ; nous devons également 
faire une mention honorable de l’'Honble G. W. 
Allan, de Moss Park (Toronto), et de M. Mc- 
Elraith, de Hamilton, pour avoir chacun doté 
leur ville natale d’une excellente collection com- 
prenant au-delà de 600 espèces ; ceci démontre 
que létude qui fit les délices de Linnée, de 
Buffon, de Cuvier, d’'Audubon et de mille autres, 
possède au Canada, comme ailleurs, quelques 
sectateurs zélés. 


En terminant, s’il nous est permis de formuler 
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un vœu, osons espérer qu'avant peu les amis de 
la science en cette ville sauront élever un sanc- 
tuaire où le Canada ira présenter ses hommages 
-à cette partie de la création qui manifeste d’une 
manière si sensible les merveilles du Tout-Puis- 
sant, et qu'à l'instar de la capitale de l'Union- 
Américaine, la métropole de l'Amérique Britan- 
nique aura, elle aussi, son musée d’histoire natu- 
relle, 
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NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 


Avant d'entrer en matière, nous avons à faire 
connaître quelques termes techniques, quelques dé- 
finitions et quelques notions préliminaires, qui, 
bien qu’utiles et mêmes indispensables, n’en seront 
pas moins sèches à lire. On entend par auricu- 
laires, les plumes molles qui recouvrent les oreilles 
de l’oiseau ; par Pennes, les grandes plumes des 
ailes et de la queue ; par Æemiges ou rames, les 
grandes plumes des ailes; par remiges primaires 
ou primaires les dix plumes qui partent du carpe 
de l'aile: il y a aussi les remiges Lâtardes qui 
forment dans le pli de l’aile une sorte d’appendice 
supplémentaire : en arrière des remiges primaires 
sont les remiges secondaires ; les plumes attachées 
à l’humerus sont moins fortes et portent le nom de 
pennes scapulaires ou scupulaires ; le speculum est 
cette petite tache que certains oiseaux ont sur l’aile, 

d’une couleur plus éclatante que le reste de l’aile. 
__ Longueur totale se dit de l’espace qu’il y a du 
bout du bec à l'extrémité des plumes ou pennes de 
la queue. 

Envergure est l’espace entre le bout d’une aile et 
l'extrémité de l’autre aile; ces deux choses s’éx- 
priment ainsi dans les auteurs—viz: 18 x 28-—ce 
qui indique que l'oiseau a 18 pouces de long, depuis 
le bout du bec à l'extrémité de la queue, et 28 
pouces de l'extrémité d’une aile à l’extrémité de 
l’autre. 

Toutes ces particularités seront sensibles au pre- 
mier coup-d’œil pour celui qui ne pouvant se pro- 
curer le grand ouvrage d’Audubon se contentera 
d'examiner ou d’identifier un oiseau vivant ou mort 
avecle petit Tableau Synoptique de cet auteur (*)—-les 
personnes au loin, qui voudront, par lettre ou 


(*) Audubon’s Synopsis of birds of America. — Publié 
à Edimbourg. 
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autrement, identifier ou faire identifier une espèce, 
trouveront la connaissance de cés termes techniques 
d’un grand secours. Chez les oiseaux de proie, 
la femelle est toujours beaucoup plus grande que le 
mâle ; chez ces derniers, ainsi que chez les hiron- 
delles et autres oiseaux qui passent la plus grande 
portion du jour à voler dans les airs, les primaires 
sont toujours fort longues. Venons en maintenant 
aux divers systèmes ou classifications des oiseaux. 
Notre cadre est par trop étroit, pour entrer dans 
des détails ; nous nous contenterons d'indiquer les 
principales divisions. 

Malgré les progrès du siècle, Linnée, dont le 
système a été perfectionné par Cuvier, est comme la 
base de l’édifice de la classification et continuera de 
l’être. Son systema naturœæ est écrit avec une conci- 
sion et une exactitude telles, que, malgré les perfec- 
tionnements de la science, il sert encore d’épitomé 
aux naturalistes de toutes les nations. Linnée divise 
les Oiseaux en six ordres : Willoughby et Ray les 
avaient partagés en deux classes : les Oiseaux de terre 
et les Oiseaux de mer : Blumenback, en fait 
neuf ordres : Cuvier, six: Vieillot, cinq: M. 
Vigors en reconnait cinq : Temminck, dans son 
manuel d’ornithologie, publié en 1815, établit seize 
ordres : Agassiz les limite à quatre. Le système de 
Cuvier paraît clair, il se compose : 1° des Oiseaux 
de proie; 2° des Grimpeurs, tels que Pics- 
bois, etc. ; 5° des Palmipèdes, tels que les Cygues, 
Oies, ete. ; 4° des Passereaux ; 5° des Gallinacées ; 
6° des Echassiers, tels que Hérons, Gibiers de 
grève, etc. Cette classification, avec quelques mo- 
difications, a été adoptée par les savants professeurs 
du Smithsonian Institution, dans leur rapport rai- 
sonné de l’oruithologie de l’Amérique, publié en 
1858, sous les auspices du professeur Baird. Comme 
il est peu probable que le Canada puisse d’iei à long- 
temps surpasser les travaux de l’Enstitution de 
Washington, nous l’emploierons dans l’Ornithologie 
du Canada ; nou; donnerons à sa nomenclature et à 
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sa classification, et à celle d’Audubon, la préférence 
sur les systèmes européens, comme mieux adaptées 
au Canada. 

Ce que les naturalistes des Etats-Unis s’ef- 
forcent le plus d'établir en ce moment d’une ma- 
nière exacte, c’est le parcours géographique (geo- 
graphical range} de chaque espèce, sur le continent 
américain. On prend, par exemple, comme ligne 
_ de démarcation, une latitude donnée ; on classifie, 
comme appartenant au nord de l’Amérique, tous 
les oiseaux que l’on trouve entre cette ligne de 
démarcation et le pôle, et si les tempêtes ou d’autres 
causes jettent en deça de cette ligne quelques rares 
individus que l’on sait appartenir aux latitudes tropi- 
cales, ils sont désignés sous la dénomination 
‘ d’accidentels. ” D’après des lettres reçues récem- 
ment des professeurs Baird de Washiogton, et 
Brewer de Boston, il paraîtrait qu’il existe encore 
plusieurs lacunes à remplir, relativement aux mœurs 
et aux habitudes des oiscaux de nos régions boréales. 
Richardson, Swainson, Lewis et Clarke, Pennant, 
Edwards, Vieillot, Wilson, Bonaparte, Audubon, Law- 
rence Baird et Cassin, sont ceux qui ont le mieux fait 
connaître le règne animal de l’Amérique. Les sugges- 
tionsfournies par le Smithsoniamæ Institution à ses 
correspondants, ont beaucoup d’àpropos parmi nos 
compatriotes qui aiment les sciences naturelles, 
savoir : de noter et de faire connaître la présence, 
les allures, les migrations, le plumage des oiseaux 
de chaque localité du Canada aux différentes saisons 
de l’année : de cette manière, le Canada aura bien- 
tôt, sur ce qui le regarde, des notions aussi exactes 
et aussi complètes que les autres pays. Quant à 
nous personnellement, nous aurions un plaisir par- 
ticulier à recevoir par écrit des vieux chasseurs, 
voyageurs etautres, leurs observations et leur expé- 
rience sur ce sujet. 

Terminons, maintenant, par les belles paroles du 
professeur français LeMaoût : 

‘6 La bonté divine, dit-il, se manifeste clairement 


à l'esprit le plus vulgaire dans la grande classe 
des oiseaux. On serait même tenté, au premier 
coup-d’œil, d'admettre que ces êtres ont été 
l’objet d’une prédilection toute spéciale à laquelle 
ils doivent l’avantage de leur organisation. J’ap- 
pareil locomoteur qui leur donne pour domaine 
la terre, le ciel et les eaux ; leur repos même, dont 
le mécanisme n’est pas moins admirable que celui 
de leurs mouvements; leur respiration, source 
abondante de chaleur et d'énergie, et puissant 
auxiliaire du vol et de la natation ; la perspicacité 
de leur vue qui s’accommode merveilleusement à 
la distance et à la petitesse des objets ; la fabri- 
cation industrieuse de leurs nids ; les minutieuses 
précautions, la vigilance ïinfatigable, l’héroïque 
dévouement de la femelle, avant et après l’éclo- 
sion (génie de l’amour maternel qui veille à la 
conservation de l’espèce dans l’insecte comme 
dans le vertébré, et qui a fait dire si heureuse- 
ment que le cœur d’une mère est le chef-d'œuvre 
de la nature;) les allures vives et légères, le 
plumage varié à l'infini, les cris d’appel et les 
chants d'amour de ces hôtes aériens, qui vivifient 
par leur présence nos jardins et nos campagnes, 
et sans lesquels les près, les forêts, les rivages 
n'auraient à nos yeux que des beautés incom- 
plètes; enfin leurs migrations périodiques, dont 
l’objet principal est l'alimentation qu'ils vont 
chercher dans des régions lointaines, à travers 
les solitudes des continents et des mers, sans 
autre guide que leurs instincts; tout, chez les 
Oiseaux, est propre à charmer les méditations du 
philosophe et les rêveries du poète, aussi bien 
que la curiosité du naturaliste. ?” 
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LES AIGLES DU CANADA 


Les aigles sont les plus puissants des Rapaces ; 
la plupart ne vivent que de chair palpitante, et ce 
n’est que dans des cas de disette extrême qu’ils 
touchent aux animaux morts. Les recherches les 
plus récentes donnent à l’Amérique du Nord cinq 
espèces d’aigles (*) l’Aïgle royal, l’Aïgle du 
Nord, l’Aïigle de Washington, l’Aïgle gris, que 
l’on prétend être la femelle de l’Aïgle du Nord, 
et l'Aïgle à tête blanche. Des cinq espèces, si 
réellement il en existe cinq, car les naturalistes 
sont fort divisés sur ce point, le Canada peut en 
réclamer trois, et peut être plus. Nous nous en 
tiendrons à ces trois espèces, qui sont fort belles ; 
remarquons, en passant, que tous les aigles tués 
cette automne autour de Québec (f) appartiennent à 
l'espèce agurla canadensis, aigle royal ou doré. Cet 
oiseau est commun dans le nord et l’est de l’Europe, 
en Afrique et dans l’Asie Mineure. Le plumage 
est plus ou moins brun roux; les plumes de la 
tête et du cou sont d’un roux doré, avec la tige 
noire, les remiges sont de couleur brune foncée ; 
les plumes des tarses sont d’un bruu-ferrugineux. 
Cette espèce a été longtemps connue sous trois 
noms différents, à cause des variations de couleur 
que le temps donne à sa livrée. 


(*) Aquila Canadensis. 
Haliaetus pelagicus. 
Haliaetns Washingtonii. 
Haliaetus albicella. 
Haliaetus leucocephalus. 


(7) Un fort bel aigle doré a été pris en novembre der- 
nier, presque mort, sur une banquise de glace flottante, 
sur le lac St.-Pierre, près de Trois-Rivières. Aflaissé par 
la pluie et le froid, il était fixé à la glace, les ailes pen- 
dantes. Le propriétaire de l'hôtel McPherson l’exhibe 
maintenant avec orgueil aux Trifluviens et aux étrengers : 
il est fort gros. 
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AIGLE DORÉ. * 
(Golden Eagle.) 


L’aigle brun qui, plus vieux, s'appelle l'aigle 
noir, se nomme l'aigle doré, quand son plumage est 
parfait; sa queue, qui, dans le jeune âge, était 
blanche à sa moitié supérieure, est plus tard noirâ- 
tre et marquée de bandes irrégulières cendrées. Le 
bec est de couleur bleuâtre ; les narrines sont ova- 
les, les yeux sont grands et paraissent enfoncés dans 
une cavité profonde que domine le bord saillant 
de l’orbite. C’est surtout chez cet oiseau que l’on 
peut remarquer cette membrane à coulisse qui per- 
met à l’animal de regarder fixement le soleil. 

‘ On rencontre cet oiseau quelques fois en France ; 
il n’est sédentaire que dans les Alpes et les Pyrénées. 
Il se nourrit de gros oiseaux, de lièvres, de jeunes 
cerfs. Mais si ces animaux viennent à manquer, il se 
jette sur des natures plus faibles, et, si la proie vivante 
lui fait défaut, il ne dédaigne pas les chairs corrom- 
pues. l’aigle doré est très farouche, il vit avec sa 
compagne au milieu des rochers, (f) et chasse de son 
voisinage tout Rapace qui voudrait s’y établir. Il 
fond sur sa proie avec la rapidité d’un trait, et, 
après s'être abreuvé de son sang, l’emporte dans ses 
serres jusque dans sa retraite, où il la dépèce en 
lambeaux, qu’il présente palpitants à ses aiglons. 
Son aire est ordinairement construite sur la plate- 
forme d’un rocher escarpé ; elle est formée de gros 
bâtons entre-croisés, et ses parois s'élèvent conti- 
nuellement par l’accumulation des ossements que 
l'oiseau y abandonne. La femelle pond ordinaire- 
ment deux œufs, d’un gris cendré, quelquefois 
tachetés de brun: elle les couve pendant trente 
jours; alors le mâle chasse seul pour fournir aux 
besoins de la famille ; quand les petits sont éclos, 


* No. 39.—Aquila Canadensis.—Baïrp. 
Aquila Chrysaetos.—AuDpuBox. 
(F) On a remarqué beaucoup d’aigles sur les hautes 
chaînes de rochers qui entourent le lac Memphramagog, 
dans les Townships de l'Est. 4 
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leurs parents se mettent en campagne pour leur 
chercher de la pâture ; et, si l’on en croit les témoi- 
gnages unanimes des habitants des montagnes, 
tandis que l’un bat les buissons, l’autre se tient sur 
un roc élevé ou sur la cime d’un arbre pour saisir le 
gibier au passage. Sa physionomie sévère et impo- 
sante, sa voix grave, son œil étincelant, ombragé 
par un sourcil saillant, son vol rapide, surtout sa 
force et son courage, le faisaient regarder par les 
anciens comme le symbole de la puissance et de la 
domination. On l'avait dédié au maître des dieux ; 
les souverains ainsi que les peuples belliqueux 
l'avaient adopté pour leur enseigne de guerre ; puis, 
pour flatter les dominateurs, on fit à l’aigle une 
réputation de noblesse (*) et de magnanimité qui ne 
s'accorde guère avec l’observation exacte des faits.” 

Ecoutons à ce sujet l’illustre Buffon, qui parle de 
l'aigle en poète, plutôt qu’en naturaliste : 

‘ [’aigle a plusieurs convenances physiques et 
“ morales avec le lion: la force et par conséquent 
‘ l'empire sur les autres petits animaux, comme le 
‘6 Jion sur les petits quadrupèdes; la magnanimité, 
‘ j] dédaigne également les petits animaux et 
‘ méprise leurs insultes : ce n’est qu'après avoir été 
‘ longtemps provoqué par les cris de la corneille et 


(*) “ Près da Havre, dit Michelet, j'observai ce qu’on 
peut croire en vérité de la royale noblesse de l’Aigle, 
surtout de sa sobriété. Un Aigle qu’on a pris en mer, 
mais qui est tombé en trop bonnes mains, dans la maison 
d’un boucher, s’est fait si bien à l'abondance d'une viande 
obtenue sans combat, qu'il paraît ne rien regretter. 
Aigle Falstaff, il engraisse et ne se soucie plus guère de 
la chasse, des plaines du ciel. S'il ne fixe plus le soleil, 
il regarde la cuisine, et se laisse, pour un bon morceau, 
tirer la queue par les enfants. 

& Si c’est à la force à donner les rangs, le premier n’est 
pas à l’Aigle, mais à celui qui figure dans les Aille et une 
nuits sous le nom de l’Oiseau Roc, le condor, geant des 
monts géants, des Cordeillères C’est le plus grand des 
Vautours, le plus rare heureusement, le plus nuisible, 
n’aimant guère que la proie vivante. Quand il trouve un 
gros animal, il s’'ingurgite tant de viande qu'il ne peut 
plus remuer; on le tue à coups de bâtons. ” 
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‘ de la pie que l’aigle se détermine à les punir de 
‘mort; d’ailleurs, il ne veut de bien que celui 
‘qu’il conquiert, d'autre proie que celle qu’il 
‘ prend lui-même; la tempérance, il ne mange 
‘ presque jamais son gibier en entier et il laisse, 
‘ comme le lion, les débris et les restes aux autres 
‘animaux. Quel qu’affamé qu’il soit, il ne se jette 
‘jamais sur les cadavres.” 

Sans manquer au respect dû au génie de Buffon, 
on peut se demander si cette apologie de l’Aiïgle est 
bien le langage d’un historien de Ia nature. On 
peut même en douter. 

M. Degland, naturaliste français, rapporte un 
trait remarquable, qui atteste la force musculaire de 
Vaigle et qni s’est reproduit assez souvent au Cana- 
da: deux petites filles du canton de Vaud, l’une 
âgée de cinq ans, et l’autre de trois, jouaient en- 
semble, lorsqu'un aigle de taille médiocre se préci- 
pita sur la première, et, malgré les cris de sa com- 
pagne, malgré l’arrivée de quelques paysans, l’enleva 
dans les airs. Après d’actives recherches sur les 
rochers des environs, recherches qui n’eurent d’autre 
résultat que la découverte d’un soulier et d’un bas 
de l'enfant et de l’aire de l’aigle, au milieu de 
laquelle étaient deux aiglons, entourés d’un amas 
énorme d’ossements de chèvres et d’agneaux ; un 
berger rencontra enfin, près de deux mois après 
l'événement, gisant sur un rocher, le cadavre de la 
petite fille, à moitié nu, déchiré, meurtri et dessé- 
ché! Ce rocher était à une demi-lieue de l’endroit 
où l’oiseau avait enlevé l’enfant. T/on se rappellera 
un fait assez analogue, qui eut lieu à Charlesbourg, 
près de Québec (*), il y a une quinzaine d’années, 
moins les résultats désastreux. L’aigle doré exhibé 
cet automne chez M. Couper, en cette ville, était 
accusé d’un semblable attentat, qui lui valut le 
coup de grâce (Ÿ) 

Dimensions du mâle, 32 x 70; de la femelle, 


38 x 84. 


(*) Cet oiseau fut acheté par M. Prendergast de Québec. 
(+) Cet aigle forme partie du musée de l’auteur. 
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L’'AIGLE DE WASHINGTON. * 
(Bird of Washington.) 


‘ Audubon décrit, sous le nom d’aigle de Was- 
hington, une espèce d’aigle pêcheur que Chs. Ls. 
Bonaparte réunit à l’Aïgle à tête blanche. T/orni- 
thologiste américain l’observa pour la première fois 
en 1814, et fut, dit-il, plus heureux en découvrant 
cette nouvelle espèce, qu'Herchel en découvrant sa 
planète. (C'était au mois de février: Audubon 
remontait le Mississipi ; une bise glaciale l’envelop- 
pa, il était en ce moment mort à l’enthousiasme, et 
voyait avec indifférence défiler devant lui des 
myriades d'oiseaux aquatiques qui descendaient le 
fleuve, Tout-à-coup un Aigle passa au-dessus de sa 
tête, il se leva, et reconnut au premier coup-d’œil 
que l’espèce était nouvelle pour lui. Aussitôt il 
débarqua et vit l’Aigle se diriger vers de hauts 
rochers. Le lendemain il alla se poster vis-à-vis de 
cet endroit, et attendit patiemment la page d’Eis- 
toire que devaient lui fournir ces oiseaux jusqu'alors 
inconnus. Après quelques heures d'attente, il en- 
tendit un sifflement, et vit au bord de la saillie la 
plus élevée du rocher, deux oïssaux qui s’agitaient 
avec les signes de l’impatience et de la joie : c’é- 
taient les aiglons qui saluaient le retour de leurs 
parents ; le père parut le premier, tenant dans son 
bec un poisson qu’il apporta à ses petits ; la mère 
vint ensuite, tenant aussi un poisson ; mais, plus 
prudente que son compagnon, elle jeta autour d’elle 
un regard défiant, et aperçut l’homme qui se tenait 
immobile en face du rocher : aussitôt elle lâcha sa 
proie, et se mit à tourner au-dessus de lui en pous- 
sant de grands cris pour l’éloigner. Les petits 
s’éfant cachés, Audubon ramassa le poisson ; c’était 
une grosse Perche. Il revint le lendemain sans 
rien voir, puis le surlendemain et attendit toute la 


* No. 41.—Haliaetus Washingtonii.—Baïrp. 
Haliaetus Washingtonii.—AUDUBON. 
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journée ; mais l'invasion avait été prévue et la fa- 
mille avait changé de quartier. Deux ans après, il 
vit un aigle de la même espèce se lever audessus- 
d’un enclos, où, quelques jours auparavant on avait 
tué des Porcs : il arma son fusil, et s’approcha dou- 
cement ; l’aigle l’attendit sans paraître effrayé, et 
mourut sur le champ ; il le dessina, le décrivit et 
lui donna le nom de Washington. L'hiver suivant 
il put observer à loisir les mœurs d’un couple de 
ces animaux. Leur vol est différent de celui de 
l'aigle à tête blanche: l’Aigle de Washington 
circouscrit un plus grand espace, et plane plus près 
de la terre et de l’eau; quand il fond sur sa proie, 
il décrit autour d’elle une spirale, qui se rétrécit 
peu à peu, dans l'intention évidente d’empêcher 
tout mouvement de retraite, de sa victime; il ne 
tombe sur elle qu’à quelques toises de distance, 
mais il s’élève peu, et son vol forme un angle très. 
aigu avec la surface de l'eau. ?” 

L’aigle de Washington, tel que peint par Audu- 
bon, a fait le désespoir des naturalistes : il paraît 
qu’il n’existe qu'un seul individu de cette espèce 
daus les Musées de la Grande République, savoir 
dans le Musée de Philadelphie. Le professeur Baird 
nous écrit que tous les individus qu’on lui a envoyés 
comme étant des aigles de Washington, sur examen 
ont été reconnus comme des aigles à tête blanche : 
Les scutelles sur les tarses, que leur assigne Audu- 
bon, ne se trouvent sur aucun aigle tué sur ce con- 
tinent et c’est là ce qui embarasse. 

Deux beaux aigles (*) ont été tués au Saguenay 
l’année dernière : sont-ce des aigles de Washing- 
ton ? On l’a prétendu. 

Dimensions 43 x 122. 


(*) Le Colonel Rhodes en possède un: l’autre appar- 
tiennent à M C. Pentlanä, de Québec. 
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J'AIGLE À TETE BLANCHE. * 
(Bald Eagle.) 


Cette espèce habite principalement l’Amérique 
Septentrionale ; elle est un peu moins commune en 
Canuda, que laigle doré (). Elle niche sur les 
rochers "escarpés et les arbres à cime large et élevée 
dans les savanes impénétrables. Les œufs sont d'un 
blanc jaunâtre, tacheté de gris roussâtre, l’intérieur 
de la coquille est d’un beau vert. Les aigles commen- 
cent la ponte dans les régions tempérées des Etats- 
Unis, telles que la Virginie et la Pennsylvanie, en 
février et mars, L’aigle à tête blanche est l’emblême 
national de l’Union Américaine; nul oïseau ne 
possède un vol plus puissant, le condor excepté; nul 
p’a plus de force, d'adresse et de courage ; mais 
son caractère est féroce et tyrannique : Franklin 
n’approuvait point le choix que ses compatriotes 
avaient fait de l'aigle à tête blanche pour blason 
national. Un brigand ailé, disait-il, qui profite 
de ses avantages pour ravir aux oiseaux plus faibles 
que lui le butin qu’ils ont conquis, n’est pas digne 
de représenter l'indépendance loyale et généreuse 
du peuple américain. (C’est un spectacle superbe, 
dit Wilson, de voir tournoyer au-dessus de la cata- 
racte de Niagara, ce féroce ravisseur, en quête des 


carcasses de chevreuils, d’ours ou autres animaux 


* No. 43.—Haliaetus leucocephalus.—Baird. 
Haliaetus leucocephalus.—Audubon. 

M. D. C. Thomson, négociant de Québec, se trouvant 
en mai dernier sur les rives de la Rivière Ste. Clair, sur 
les confins ouest de la Province, vit au moins dix Aigles, 
dit-il, perchés sur le cadavre d’un cheval mort et se gor- 
geant de sa chair. 

(Ï) L’honorable G. W. Allan prétend l'avoir tué assez 
fréquemment dans le voisinage de Toronto. Serait-ce cette 
espèce qui, au dire de nos chasseurs fréquente La batture 
aux loups-marins, vis-à-vis St Jean. Port Joli. Ilse ren- 
contre, ainsi que le Grand Aigle du Nord sur les grands 
lacs du Haut Canada, 
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entraînés dans l’abîme. On nous saura gré d’em- 
prunter au père de l’ornithologie américaine une de 
ses pages les plus éloquentes. 


‘ Voulez-vous, dit l’illustre Audubon, connaître 
la rapine de l’aigle à tête blanche ? Permettez-moi 
de/vous transporter sur le Mississippi, vers la fin 
de l’automne, au moment où des milliers d’oiseaux 
fuient le Nord, et se rapprochent du Soleil. Lais- 
sez votre barque effleurer les eaux du grand fleuve. 
Quand vous verrez deux arbres dont la cime dépasse 
toutes les autres cimes, s'élever en face l’un de 
l'autre, sur les bords du fleuve, levez les yeux ; 
l'aigle est là, perché sur le faîte de l’un des arbres ; 
son œil étincelle, et roule dans son orbite, comme 
un globe de feu. Il contemple attentivement la 
vaste étendue des eaux; souvent son regard se 
détourne et s’abaisse vers le sol; il observe, il 
attend ; tous les bruits sont écoutés, recueillis par 
son oreille vigilante ; le Daim qui effleure à peine 
les feuillages ne lui échappe pas. Sur l’arbre op- 
posé sa compagne est en sentinelle ; de moment en 
moment son cri semble exhorter le mâle à la pa- 
tience. Il y répond par un battement d’ailes, par 
une inclination de tout son corps, et par un glapis- 
sement aigre et strident, qui ressemble au rire 
d’un maniaque ; puis il se redresse, immobile et 
silencieux comme une statue. Les Canards, les 
Poules d’eau, les Outardes, passent audessous de 
Jui, en bataillons serrés que le cours du fleuve em- 
porte vers le sud ; proies que l’aigle dédaigne et que 
ce mépris sauve de la mort. Enfin, un son lointain, 
que le vent fait voler sur le courant, arrive à l’ouïe 
des deux époux : ce bruit a le retentissement et 
la raucité d’un instrument de cuivre ; c’est la 
voix du cygne. La femelle avertit le mâle par 
par un appel composé de deux notes : tout le corps 
de l’aigle frémit ; deux ou trois coups de bec, dont 
il frappe rapidement son plumage, le préparent à 
son expédition. Il va partir. Le Cygne vient, 
comme un vaisseau flottant dans l’air, son cou de 
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neige étendu en avant, l’œil étincelant d'inquiétude. 
Le battement précipité de ses aîles suffit à peine à 
contenir la masse de son corps, et ses pattes, qui se 
ploient sous sa queue, disparaissent à l’œil. Il ap- 
proche lentement, victime dévouée. Un cri de 
guerre se fait entendre. L’aigle part avec la rapi- 
dité de l'étoile qui file. Le Cygne a vu son bour- 
reau ; il abaisse son cou, décrit un demi cercle, il 
manœuvre, dans l’agonie de sa terreur, pour échap- 
per à la mort. 

‘ Une seule chance de salut lui reste, c’est de 
plonger dans le courant; mais l'aigle a prévu ce 
stratagème ; il force sa proie à rester dans l'air, en 
se tenant sans relâche au-dessous d’elle, et en me- 
naçant de la frapper au ventre ou sous les ailes. 
Le cygne s’affaiblit, se lasse, et perd tout espoir de 
fuite; mais alors son ennemi craint encore qu’il 
n’aille tomber dans l’eau du fleuve : un coup des 
serres de l’aigle frappe la victime sous l’aile et la 
précipite.obliquement sur le rivage. Tant de pru- 
dence, d'activité, d'adresse, ont achevé la conquête. 
Vous ne verrez pas sans effroi le triomphe de l'aigle ; 
il danse sur le cadavre, il enfonce profondément ses 
armes d’airain dans le cœur du cygne mourant, il 
bat des ailes, il hurle de joie ; les dernières con- 
vulsions de l’oiseau semblent l’enivrer, il lève sa 
tête chenue vers le ciel et ses yeux se colorent d’un 
pourpre emflammé. Sa femelle vient le rejoindre ; 
tous deux ils retournent le cygne, percent sa poi- 
trine de leur bec, et se gorgent du sang chaud qui 
en jaillit.” 

“ N'est-ce pas là, s’écrie un naturaliste français, 
‘“ un drame toût entier, avec son exposition atta- 
‘“ chante, son trouble croissant et ses péripéties 
‘imprévues ? N’y trouve-t-on pas terreur et pitié 
‘comme dans la véritable tragédie ? Que l’on rap- 
‘“ proche de cette magnifique peinture de mœurs les 
“ plus belles pages de Buffon et l’on verra la distance 
“ qui sépare le naturaliste sédentaire du naturaliste 
‘voyageur... Loin de nous l’ingrate et témé- 
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‘ raire pensée d’affaiblir l'admiration due à l’im- 
‘ mortel écrivain que la France comptera toujours 
‘avec orgueil parmi ses gloires scientifiques et 
(€ littéraires. En invitant nos lecteurs à étudier 
‘“ comparativement le style de deux hommes si 
‘ éminents, nous voulons seulement leur faire sentir 
i‘ combien un esprit souple et exact, qui à étudié de 
‘ près la nature, a l'avantage sur le génie ie plus 
‘ brillant qui n’a pu l’observer que dans une ména- 
‘ serie ou dans un jardin. L’amour passionné de 
‘ l’histoire naturelle, voilà tout le secret du talent 
“ descriptif d’Audubon, et l’observation attentive 
‘ des faits a suffi pour donner à ses tableaux une 
‘ chaleur et un coloris que l'écrivain ie plus habile 
“ ne saurait trouver daus la poudre du cabinet. ”? 

Avions-nous raison de dire que l’ Amérique avait, 
elle aussi, ses privilégiés de l’intelligence ? 


LES HIBOUS DU CANADA. 


Le hibou a de tout temps, par ses mœurs étranges, 
ses habitudes solitaires, ses lugubres accents noc- 
turnes, inspiré aux peuples une terreur vague mêlée 
de mystère. Les Grecs l’appellent Athéné (Mi- 
nerve) parce qu’ils lui attribuent la connaissance 
de l’avenir et Surnion (*) oiseau de mauvais augure, 
étant, disent-ils, un prophète de malheur aux indi- 
vidus et aux nations. Il joue son rôle obligé dans 
les peintures des poëtes qui le font intervenir 
à point nommé, au fort de la tempête,—dans la 
solitude de la forèt—pendant les ténèbres de la nuit, 
—dans la tour vermoulue d'un château gothique. 
Shakespeare fait dire à Casca, un des conspiräteurs, 
que parmi les phénomènes effroyables dont Rome 
vient d’être le théâtre et qui présagent la mort de 


(*) Texte Grec. 
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César, on a remarqué, en plein midi, sur le forum, 
l'apparition de ‘ l'oiseau de la nuit (*). Sous le 
consujat de L. Cassius et de C. Marius, un grand 
hibou, planant au-dessus du cavitol, vint ajouter à 
l’épouvante générale. On a,;:ême prétendu que 
V’Incendiaria Avis de Pline (f) n'était autre chose 
que le hibou. Aldrovande, qui s’est donné la peine 
de recueillir les opinions sur cette matière, est 
d’un avis contraire. Parmi les aborigènes de 
l'Amérique, le grand hibou est l’objet d’un culte 
spécial ; leurs prêtres l’ont adopté comme le sym- 
bole de leur puissance et de leur dignité. ‘ Les 
Creeks, dit Bartram, se distinguent par le respect 
dont ils entourent cet oïseau—le plus jeune des 
prêtres ou devins revêt une tunique blanche et fait 
porter devant lui un énorme hibou empaillé avec 
beaucoup d'art: 1l imite par son maintien la gravité 
et la taciturnité du hibou et traverse le village en 
chantant à demi voix une douce psalmodie.”? 

Ces oiseaux se divisent en deux classes distinctes 
(lesquelles comprennent elles-mêmes plusieurs sub- 
divisions) savoir, les Diurnes et les Nocturnes. 
Nous donnerons le pas à ces derniers. 

Les rapaces nocturnes ne voient bien que pen- 
dant le crépuscule et au ciair de la lune ; leurs yeux 
sont gros, leur tête fort grosse. Chez eux, le sens 
de l’ouïe est d’une finesse extrême Leur nourri- 
ture consiste en rats, souris, oiseaux et insectes que 
le rapace nocturne saisit à l’improviste, favorisé 
par les ténèbres et par son vol merveilleusement 
silencieux. Il avale sa proie sans la plumer ou 
lécorcher : plus tard la peau ou les os sont revo- 
mis en boulettes. Le jour, il dort dans son trou : 


(*) And yesterday, the bird of night did sit 

Even at noon day, upon the market place 

Hooting and shrieking.…...................... 

(Mort de Jules César.— Acte I, Scène IIT ). 
Virgile fait également prédire la mort de Didon par un 
hibeu. 

‘“ Solaque culminibus ferali carmine bubo 

Sæpe queri, et longas in fletum ducere voces. ” 
{T) Pline, livre X, c. 15. 
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si, par accident, il en sort, son apparition est une 
fête pour les corneilles, pies, jays, hirondelles et 
autres voisins qui viennent à l’envie l’insulter par 
leurs clameurs et leurs coups de bec. Le nocturne 
ne cherche pas à s' défendre ; il se blottit, prend 
les attitudes les plus” bizarres et attend patiemment 
que le retour du crépuscule lui permette de prendre 
sa revanche. Il suffit de placer une chouette, ou 
même d’en contrefaire le cri, pour attirer toute la 
tribu ailée du voisinage. Les choses n’ont pas 
changé depuis Aristote, qui note le fait. Ces 
rapaces vivent isolément ou par couples ; quelque- 
fois, ils voyagent par troupe ; leur plumage est en 
général remarquable par le grand nombre de taches, 
de lignes, de bandes dont il est irrégulièrement par- 
semé. La plupart des Chouettes et des Hibous des 
Etats-Unis voyagent au printemps, du sud au 
nord, et en automne du nord au sud. Vieillot a 
remarqué que ces Oiseaux voyageurs sont presque 
tous demi-diurnes. Plus l’hiver est rigoureux, plus 
ils pénètrent dans les contrées méridionales, alors 
on rencontre à la Louisiane des Oiseaux qui ne 
font leur ponte qu’à la Baie d'Hudson. En tête 
des rapaces nocturnes, plaçons le Duc de Virginie 
surnommé ordinairement le Chat-Huant Canadien. 


LE CHAT-HUANT. * 
(Virginian Owl.) 


Ce brigand de nuit est de la taille d’une 
dinde; son corps est, en dessus, d’un brun 
varié de lignes fines, rousses et grises; le milieu 
du ventre est blanc; les côtés de la poitrine et 
les flancs sont fauves, puis blancs, rayés en travers 
de brun, sans aucune flammèche longitudinale : la 
queue est arrondie et barrée de brun clair : le col- 
lier est blanc, le tour des yeux blanc, puis fauve. 


* No. 48.—Bubo Virginianus.—Bairp. 
Bubo Virginianus.—AUDUBON. 
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Deux aigrettes de plumes l'ont fait surnommer le 
Grand Hibou à cornes. “* Dans les forêts denses de 
PIndiana, dit Wilson, j'ai plus d’une fois entendu 
pendant la nuit cette sentinelle solitaire, pousser des 
cris à faire trembler une garnison entière, Waugh O ! 
Waugh O ! Ses autres solos nocturnes étaient non 
moins mélodieux et ressemblaient tantôt au hurle- 
ment d’un chien qui a perdu son maître, tantôt au râle 
étouffé d’un assassiné qui crie en vain au secours.” 
Ce sont les accents lugubres du duc de Virginie 
qui éveillent la nuit nos campagnards occupés en 
mars et avril à la confection du sucre d’érable, sur 
le versant des collines. Le duc fréquente sur- 
tout les bois voisins des rivières. Le jour, on le 
voit seul, souvent sur les grosses branches les plus 


_touffues ; si on le surprend, il se réveille, siffle, fait 


rouler ses gros yeux en se balançcant d’un pied 
sur l’autre. Cependant, si l’importun s'approche, 
il s'envole ; mais ébloui par la lumière du jour, il 
se dirige mal, et cherche à se cacher dans le fourré 
le plus voisin. Le Duc de Virginie a le vol élevé, 
rapide et gracieux; il plane avec aisance et en 
grand cercle par la simple inclinaison de ses ailes et 
de sa queue. De temps en temps, il effleure silen- 
cieusement la terre avec vélocité, et saisit sa proie à 
l’improviste ; quelquefois il s'arrête subitement sur 
quelque palissade, secoue ses plumes et pousse un 
cri horrible. Quelquefois, quand on est éloigné de 
lui que de cinquante pas, il dit son Lou-hou de ma- 
nière à faire croire qu’on entend un cri lointain à 
plus d’un mille de distance. Dans l'intervalle de 
chaque cri, il fait claquer son bec comme par passe- 
temps, ou bien il aiguise le bout de ses mandibules, 
de même qu’un sanglier aiguise ses défenses. 
Dindes, poules, perdrix, canards, poissons morts, 
lapins et souris, voilà ses entremets et sa pièce de 
résistance. Il les avale tout entiers avec la plume, 
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le poil et les os (*) C’est dans les nuits sereines 
qu’on peut le voir voler, silencieux et rapide, à la 
recherche de sa proie. 

‘ Le marinier descendant le Grand Fleuve, (le 
‘€ Mississipi) remarque le nocturne chasseur qui 
‘€ passe au-dessus de sa barque ; les ailes étendues, 
11 franchit les collines, ou bien descend et s’élève 
‘ dans l’air comme une ombre, ou bien disparaît 
“ dans les bois. Le bateau qui suit le cours sinueux 
de la rivière, arrive bientôt dans une anse que 
‘ borde un champ nouvellement défriché ; la lune 
‘“ brille sur l’humble chaumière du colon; dans le 
‘€ petit champ qui l’entoure, un arbre que la hache 
‘ à épargné, sert de juchoir aux oiseaux domesti- 
“ ques, qui doivent bientôt peupler la basse-cour. 
‘ Parmi eux se trouve une Dinde oui couve. Le 
“ wrand Hibou, dont les yeux perçants ont décou- 
“yert sa proie, plane circulairement autour de 
#€ l'arbre et médite son attaque. Mais la Dinde est 
‘aussi vigilante que lui; elle se dresse sur ses 
‘€ pieds, agite ses ailes et glousse si bruyamment, 
“ qu’elle réveille tous ses voisins les Coqs et les 
‘ Poules; le caquettement devient général, et le 
-“ colon se réveille à son tour. Ilest bientôt sur 
“ pied, prépare son fusil, ouvre la porte et regarde 
‘ dehors ; il voit le maraudeur emplumé qui s’est 
‘ perché sur une branche morte et d’un seul coup, 
(6 il rétablit la tranquillité dans son poulailler sus- 
€ pendu.” 

‘ Les gestes ridicules et les évolutions bizarres du 


(*) En avril 1721, Charlevoix écrivait de Chambly, à 
la duchesse de LesDiguères : “ Le Chat Huant Canadien 
{{ n’a de différence du Français qu’une petite fraise blan- 
“ che autour du cou, et un cri particulier. Sa chaire est 
‘ bonne à manger, et bien des gens la préfèrent à celle 
“ de la Poule. Sa provision pour l'hyver sont des Mulots, 
# auxquels il casse les pattes et qu’il engraïsse et nourrit avec 
“€ soin, jusqu'& ce qu’il en ait besoin ! ! ! TI est permis d’en 
douter (Note de l'auteur.) 
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Grand Hibou, qui veut plaire à sa compagne, ne se 
peuvent décrire : ce sont des courbettes, des demi- 
tours, des contorsions, des claquements de bec, dont 
le spectacle dissiperait la plus sombre mélancholie : 
elle y répond en imitant les allures et la pantomine 
de son compagnon. Puis tous deux vont construire, 
en mai, au plus épais des bois, leur nid, qu’ils fixent 
sur une maîtresse branche, voisine du tronc princi- 
pal : il se compose de petits bâtons tortueux et est 
tapissé à l’intérieur de plumes et d’herbes fines. 
Le duc de Virginie pris au nid, s’apprivoise—il 
n’émigre pas et passe l’année chez nous ; ? ainsi 
s’exprime Audubon.—Le Grand Hibou à cornes, 
lorsque son plumage est en saison cst un des plus 
nobles oiseaux de la Faune Canadienne--sa force, son 
courage indomptable, sa férocité, (*) l'ont fait sur- 


(*) Voici un tableau sombre du naturel du Grand 
Duc Européen, le cousin-germain de notre Chat-Huant : 

‘& Un procureur du rai de l'Aveyron nourissait un 
Grand-Due, il y a @ouze ans de cela. Des gens de la 
campagne lui apportent deux jeunes oisillons de l’espèce, 
couverts encore de leur premier duvet. Le magistrat 
confie } tout hasard l'éducation de cette jeunesse à son 
pensionnaire, qui était un mâle et qui s’aquitta des de- 
voirs de sa charge avec un zèle tout maternel et digne 
d’un meilleur sort, car le premier essai que firent de le”rs 
forces les deux jeunes élèves parvenus à l'adolescence, 
fut d’occire pendant son sommeil leur père nourricier, de 
lui trancher la tête et de le dévorer. Après quoi le plus 
fort des deux, la femelle, tua son frère et le mangea 
comme elle avait fait de son père. Alors le magistrat 
effrayé de tant de perversité dans un âge aussi tendre, et 
ne pouvant plus désormais supporter la vue de la créature 
scélérate, s’en défit en faveur d’un savant de ses amis qui 
habitait Toulouse et qui était précisément en quête d’une 
épouse pour un jeune ocisseau qu’il avait élevé. Le mariage 
eut lieu sous les plus favorables auspices; mais l’habi- 
tude du cannibalisme est une seconde nature et il n’y 
avait guère à espérer que celle qui avait débuté dans la 
vie par le parricide et la fratricide, reculât devant le con- 
jugicide. En effet, l’infime assassine saisit avec ardeur la 
première occasion qui s’offrit de se charger la conscienc® 
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nommer l’aigle-hibou—il y a, en Amérique, cinq 
variétés de cette espèce, savoir; pacificus, atlanti- 
cus, arcticus, magellanicus, virginianus ; c’est cette 
dernière qui visite le Canada. 


LE CHAT HUANT DE LAPONTE. * 


(Great Cinereous Owl.) 


Cette espèce surpasse en grosseur le Duc de 
Virginie—elle en diffère dans Ja couleur et 
en ce qu'elle n’a pas d’aigrettes ou cornes : elle 
habite l’extrême Nord, et se rencontre dans le voisi- 
nage de la Baie d'Hudson; ce n’est qu’un ‘ acci- 
dentel”” en nos latitudes, quoiqu’en dise J. Cassin, 
(peut-être la plus haute autorité contemporaine en 
Amérique) lequel sur le témoignage du Dr. Hali, 
de Montréal, prétend que ce hibou est assez com- 
mun dans les environs de Montréal où % couve, 
dit-il. Nous avouons que nous tenons beaucoup, 
à constater le fait. C’est le plus gros de nos Hibous. 

Dimensions : 303 x 485. 

On nous apprend qu’il y a beaucoup de hibous, 
en octobre, mars, avril et mai, dans toute la chaîne 
des Laurentides, aux environs de cette ville. Une 
personne résidente sur les bords du lac Laurent, ou 
Larron (Comté de Québec), affirme qu’elle en a vu 
jusqu’à six perchés en même temps sur le toit de sa 
demeure. Plusieurs Chat-Huants ont été tués dans 
les bois dans le voisinage du St. Maurice, District 
de Trois-Rivières. 


d’un rouveau crime et d’un nouveau cadavre. L'histoire 
ajoute qu’elle ne jouit pas longtemps du fruit de ses for- 
faits, et qu’elle mourut peu de jours après son dernier 
attentat, non de remords, mais d’un boyau de veau trop 
long qu’elle ne put avaler. Ælle aimait trop le veau, c’est 
ce qui l’a tué.—(Toussenel.) 
*# No. 53. Syrnium cinereum.—Pairp. 
Syrnium einereum,—AUDURONX, 
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LA CHOUETTE GRISE.DU CANADA. * 
(Barred Owl.) 


(f) L’ois eau de nuit, quittant sa pose taciturne, 
S’envole en tournoyant et sa clameur nocturne 
Se perd dans la forêt avec le bruit du vent; 
La brise rit encore au feuillage du tremble, 
Le ciel sourit à l’onde et chaque étoile tremble, 
Dans chaque vague au pli mouvant. 


(L'Iroquoise du Lac St. Pierre.) 


Autre espèce, assez commune en nos climats 
en automne : elle niche dans les trous des arbres 
où elle pond deux œufs. La Baie d'Hudson est 
le pays natal de cette grande Chouette. Son 
plumage est brun, tacheté de blanc ; le ventre 
ct les plumes inférieures de la queue sont d’un 
blanc sale, rayé de brun ; la queue est courte, — 
barrée de brun et de blanchâtre. Le bec est jaune, 
—taille, dix-huit pouces. Le caractère distinctif 
de cette espèce consiste dans les raies qui sont trans- 
versales sur la poitrine et longitudinales sur le 
ventre. Grand mangeur de poulets, souris, lapins 
et grenouilles, on la &it à la Louisiane, piscivore. 
‘“ Son cri est un waah, waahha, qu'on est tenté, 
dit Audubon, de comparer au rire affecté d’un 
fashionable. Combien de fois, dans mes excursions 
lointaines, étant campé sous les arbres, et me dispo- 
sant à faire rôtir une tranche de venaison ou un 
écureuil, au moyen d’une branche, n’ai-je pas été 
salué du rire de ce perturbateur nocturne. 11 s’arré- 
tait à quelques pas de moi, exposant tout son corps 
à la lueur de mon feu et me regardait d’une si 
bizarre manière, que, si je n’avais pas craint de 
passer pour fou à mes propres yeux, je l'aurais 


(*) No. 54. Syrnium Nebulosam.—BaiRp. 
Syrnium Nebulosum.—AupuBon. 


(F) Délicieuse romance Canadienne inédite qu’un jeune 
poête national plein d'avenir, L. H. Mréchette, vient de 
dédier à l’'Honble. Jos. Cauchon. 
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invité poliment à venir partager mon souper. Ou le 
rencontre dans tous les bois isolés, même en plein 
jour et aux approches de la nuit. S'il y a apparence 
de pluie, il se met à rire plus fort que jamais; son 
waah, waahu pénètre dans les retraites les plus recu- 
lées, et ses camarades lui répondent avec des tons 

tranges et discordants ; on serait tenté de croire 
que la nation es Hibous célèbre une fête extraor- 
dinaire. Lorsque l’on s’approche d’un de ces oiseaux, 
ses gestes deviennent d’une bizarrerie inexprimable, 
son attitude droite change, il baisse la tête et 
incline son corps; les plumes de sa tête se hérissent 
et l’enveloppent comme d’une fraise; il roule ses 
yeux comme un aveugle et exécute avec son cou des 
mouvements anguleux comme s’il était disloqué. Il 
suit pendant tout ce manége les moindres mouve- 
ments de l'étranger et, s’il soupçonne de mauvaises 
intentions, il s'envole, puis s'arrête le dos tourné, 
fait subitement volte-face, comme un conscrit qui 
apprend l’exercice et recommence à examiner l’in- 
connu qui s'approche de lui. Si l’on tire sur lui et 
qu’on le manque, il fuit au loin et, quand il a gagné 
le large, il fait entendre son éclat de rire avec 
pompe. Pendant le jour, il se laïsse assaillir par 
les petits oiseaux, et semble saisi de frayeur ; si un 
écureuil s’approche de lui, il prend la fuite devant 
ce timide animal, qu’il va manger tout à l'heure, 
aussitôt que le soleil sera couché.?”? 

Dimensions, 18 x 40. 


LE HIBOU À AIGRETTES COURTES. * 
(Short eared Owl.) 


Le Hibou à aigrettes courtes habite ordinai- 
rement les cavernes, les bâtiments en ruines, les 
creux des vieux arbres et les forêts montueuses ; il 


, 
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No. 52. Brachyotus cassinii.—BatrD. 
Otus brachyotus.—Atptu8on. 


fait entendre, pendant la nuit, un cri plaintif ou 

gémissement grave et prolongé : Cowl! Clowd! Il 

pond d’ordinaire dans les nids abandonnés d’éeu- 

reuils, pies et corneilles, tandis que le Hibou à 

aigrettes longues au contraire pond à terre. 
Dimensions, 15 x 40. 


LE HIBOU A AIGRETTES LONGUES. * 
(Long eared Ow1.) 


Le Hibou à aigrettes longues ou moyen duc, et 
le Hibou à aigrettes courtes, ou grande chevêche : 
voilà deux espèces qui se distinguent par leur 
sociabilité —elles séjournent beaucoup à terre pour y 
attraper les souris, les mulots et les petits oiseaux. 

Dimensions, 143 x 38. 


LA CHOUETTE-EPERVIER. + 
(Hawk Owl.) 

‘ T1 dénomination de cet oiseau vient de ce qu’il 
participe de la nature de la Chouette et de l’Eper- 
vier. Il indique en effet la nuance intermédiaire de 
ces deux genres d’oiseaux. Il a de la Chouette la 
tête et les pieds, et de l’Epervier, le port, la taille 
svelte, les ailes et la queue. Cette espèce qui couve 
à la Baie d'Hudson ne vole et ne chasse guère que 
le jour. Elle se nourrit de perdrix et de petits 
oiseaux. D’un naturel hardi, elle ne s’épouvante 
point du bruit du fusil ; au contraire, elle en suit la 
direction et s'attache au pas du chasseur, soit en 
volant audessus de sa tête, soit en se perchant sur 
un arbre voisin : mais toujours hors de la portée de 
l'arme à feu. Ni celui-ci tue un gibier quelconque, 
elle Jui vole souvent au moment où il va le ramas- 
ser. Quoiqu’elle soit d’un naturel défiant, il suffit 


* No. 51. Otus Wilsonianus.—Barrp. 
Otus vulgaris.—AupuBox. 


+ No. 62. Surnia ulula.—Barmo. 
Surnia fanerea.—AtDuron. 


souvent de lui jeter un oïseau mort, pour l’attirer 
à une distance convenable, et rarement elle refuse 
de mordre à l’appât. Le mâle a le bec orangé et 
presque totalement couvert par les soïes qui naissent 
à sa bâse ; l’œil de la même couleur et ombragé de 
petites plumes, mouchetées de brun; la face, blan- 
che, tachetée de noirâtre et entourée d’un cercle 
noir, tout le reste du plumage agréablement varié 
de noir et de blanc : ces deux couleurs forment des 
taches sur les parties supérieures et des raies trans- 
versales sur les inférieures ; la femelle diffère par 
plus de grosseur, et un vêtement moins éclatant. ?”? 
Ce Hibou, à certaine époque, se montre en grand 
nombre autour de Québec : en 1859, il en fut tiré 
au-delh de 400 dans les environs de cette ville, 
tandis qu’en 1860, il n’en fut pas tué au-delà d’une 
douzaine. L'hiver de 1859 fut fort long et assez 
rigoureux, tandis que cette saison en 1860 a été en 
grands froids plus d’un mois plus courte. Le 
District de Québec paraît être un vrai poste d’arrêt, 
uue étape pour les Chouettes-Eperviers dans leur 
migration d'automne de la Baie d'Hudson vers les 
climats tempérés de la république voisine. 
Dimensions, 154 x 313%. 


NYCTALES. * 
(Night Owls.) 


Nous avons aussi trois espèces de nyctales, che- 
vêchettes ou petits hibous nocturnes—le plus petit 
n’est pas aussi gros qu'un merle : savoir la chevê- 


* No. 55. Nyctale richardsoni.—Barrn. 
—AUDUBON. 
* No. 56. Nyctale albifrons.—Barrp. 
—AUDUBON 
* No. 57. Nyctale acadica.—Baïrp. 
Ulula acad ica.—AupuroN. 


che de Richardson, la chevêche de Kirtland, (*) - 
dont Cassin à donné une excellente description, et 
la chevêche passerine, la plus petite et la plus rare 
des troïs—la chevêche de Richardson porte une 
livrée variée de blanc et de noir: les pieds sont 
blanes, le bec, brun, jaunâtre, —l’iris, jaune. Outre 
sou cri poupou, poupou, qu’elle pousse en volant, 
elle en produit un autre, quand elle est posée, que 
l’on prendrait pour la voix d’un jeune homme appe- 
lant quelqu'un du nom de aime, hême, edme. 
Buffon raconte que dans son château de Montbard, 
il fut réveillé un matin, un peu avant le jour, par 
cet appel que faisait une chouette posée sur sa 
fenêtre : bientôt un de ses domestiques occupant la 
chambre au-dessus de la sienne, ouvrit sa fenêtre 
et dit à celui qu’il prenait pour un être humain : 
& Qui es-tu là bas? Je ne m'appelle pas Edme, 
je m'appelle Pierre. ?”? 

La chevêche établit son nid dans les trous des 
vieilles murailles, dans les crevasses des rochers 
ou des vieux arbres; elle s’aprivoise facilement. 
M. Gérard, naturaliste français, fait mention d’une 
chevèche de mœurs fort douces, laquelle vivait sur 
le pied de la plus parfaite amitié avec le chat du 
logis, bien que hargneuse et boudeuse contre un 
chien et contre un corbeau apprivoisé avec lequel 
elle partageait le jardin de son maître. Baird donne 
à nos latitudes un autre hibou, le scops asio de 
Linnée (Mottled Owl). Wilson et le prince de 
Musignano en parlent comme d’un nocturne, d’une 
petite taille et qui fréquente les jardins et les habi- 
tations des hommes. Il se rencontre au Haut-Ca- 
nada ; nous ne l'avons pas encore remarqué dans 
nos environs. Audubon fait beaucoup d’éloges de 
sa douceur et de sa sociabilité : il en emporta un 
de Philadelphie à New-York, dans sa poche ; durant 


(*) Serait-ce à ce nocturne, que Longfellow fait allusion, 
dans son poëme d’Hyperion ? ‘“ Car le hibou est un oiseau 
grave: c’est un anachorète, qui, à minuit, entonne 58 
itanie dans le Temple de la nature,” 
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le voyage, il resta tranquille, mangea dans la main 
de son maître et n’essaya pas de s'échapper. Cassin 
remarque sur l'autorité de M. W. Kite, de la Pen- 
sylvanie, une particularité de ces Hibous, qui n’a, 
dit-il, jamais été mentionnée par aucun naturaliste : 
c’est qu’au temps de la ponte, leurs ébats sont pour 
le moins aussi bruyants que ceux des chats, avec 
lesquels ils ont d’autres traits de ressemblance. 


L'EFFRAVYE. * 
(Barn Owl.) 


L’Effraye, commun aux deux mondes, se ren- 
contre à de rares intervalles dans la partie méridio- 
nale de la Province ; mais sa véritable patrie est le 
Texas et la Caroline du Nord; c’est là qu’a lieu la 
ponte. 

‘ I] tire son nom, dit Buffon, des cris lugubres 
‘ qu’il fait entendre pendant lanuit. L'horreur qu’il 
‘inspire aux femmes, aux enfants et même aux 
‘ hommes qui croient aux revenants, ont fait considé- 
‘rer l’Effraye comme l’oiseau funèbre, comme le 
‘ messager de la mort : ils s’imaginent que, quand il 
‘“ se fixe sur une maison et qu’il y fait retentir une 
‘voix différente de ses accents ordinaires, c’est 
‘ pour appeler quelqu'un au cimetière. (C’est le 
‘ même oiseau que les campagnards du midi de la 
‘ France désignent sous le nom de Chouette de 
“ clochers et de Bueou l'holi, parce qu'ils croient 
‘“ que cette chouette vient pendant la nuit boire 
‘ l'huile qui brûle dans les lampes des églises.” 

Cette mauvaise réputation, dit LeMaoût, faite à 
l’'Effraye par la superstition populaire, devrait être 
remplacée, par un sentiment de gratitude et de 
bienveillance, car cet oiseau est de tous les rapaces 
nocturnes, le plus utile à l’homme, par suite de la 


# No. 47. Strix pratincola.—Barrp. 
Strix Americana.—AUDUBON. 


# De 5 None 

chasse destructive qu’il fait aux mulots, rats et 
autres rongeurs nuisibles à l’agriculture. L’Effraye 
niche dans les vieilles tours ou dans les creux des 
rochers. 


Dimensions du mâle, 17 x 42 ; de la femelle, 
18 x 46. 


LE HIBOU BLANC ou HARFANG. * 
(Snowy Owl.) 


Ce blanc chasseur polaire, n’a pas d’aigrettes 
ou cornes; avec le grand Aïgle des mers du nord, 
le compagnon de ses rapines, il choisit les solitudes 
glacées du cercle arctique pour ses quartiers géné- 
raux et se montre en Canada pendant les grands 
froids. Plus d’une fois nous nous rappelons l’avoir 
vu en février et mars, planer majestueusement au- 
dessus des immenses battures couvertes de glace, 
qui bordent le St. Laurent, à St. Thomas, comté de 
Montmagny. 

Quand il descend du pôle vers le sud, il s’arrête 
quelquefois sur les vergues des navires et on peut 
alors le prendre sans peine, à cause de son extrême 
fatigue. Il chasse en plein jour et niche sur les 
rochers escarpés ou sur les vieux pins des régions 


glaciales. (f) 


(*) No. 61. Nyctea nivea.—Barrp. 
Surnia nyCctea.—AUDUBON. 


(f) Voici un trait récent de férocité inouie de la part 
d'un Hibou blanc, attesté par un témoin oculaire le Révd. 
Père Babel, missionnaire oblat, chargé. en 1861, de la 
desserte du poste Les Escoumains, sur la rive nord du 
golfe du St. Laurent : 

‘“ Un couple de ces oiseaux, dit-il, rodaient depuis 
plusieurs semaines dans le voisinage de notre camp, les 
seuls étrangers que nous eussions vus dans notre soli- 
tude glacée, depuis que l'hiver eut commencé; leur 
audace augmenta à mesure que les aliments devenaient 
plus rares ; à défaut de lièvre et de perdrix, nos chas- 
seurs ailés se mirent à guêtter et même à attaqner les 
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Il se nourrit de perdrix, canards, perdrix 
blanches, lièvres et rats. Sa voracité est telle, 
qu’il enlève quelquefois sous le nez du chasseur, le 
gibier que celui-ci vient d’akattre et qu’il n’a pas eu 
le temps de ramasser. Les Aborigènes mettent à 
profit cette habitude du rapace : ils jettent en Pair 
un oiseau mort : le Harfang s’élance dessus et il 
devient facile de le tuer. Son plumage, surtout 
dans les vieux mâles, est éclatant de blancheur, 
parsemé de petites demi-lunes grises--les yeux fauves 
d’un éclat extraordinaire, les pieds sont tellement 
couverts de plumes que l’on ne voit que les griffes 
—longueur 21 pouces—envergure 53 pouces dans 
le mâle—dans la femelle 26 x 65—<selon la règle 
générale chez les oiseaux de proie, la femelle est 
toujours plus grande que le mâle. Les Creeks le 
nomment Wapohoo; les Esquimaux, Oopeguak. 
Audubon dit avoir extrait de l’estomac d’un hibou 
blanc un énorme rat, dont la tête et la queue étaient 
presqu’entières—le même auteur décrit d’une ma- 
nière plaisante, les artifices de cet oiseau lorsqu'il 
fait la pêche. ‘Il s'incline, dit-il, sur un rocher 
près de la mer, la tête tournée vers l’eau ; il fait le 
mort et attend patiemment l’occasion de happer 
une victime, qu’il ne manque jamais ; dès qu’un 
poisson monte à la surface, rapide comme l'éclair, 
la griffe du harfang le saisit: puis il se retire 
à quelques pieds de distance pour dévorer sa 
proie et recommence le même manège ; si la pêche 


habitants du posfe : ces attaques diurnes, jointes aux 
épouvantables hôlements qu'ils poussaient pendant la 
nuit, jettèrent bientôt dans les esprits une terreur supers- 
titieuse : on n’osait sortir à la brunañte ; on parlait même 
de déguerpir d’un lieu où le prince des ténèbres transfor- 
mé en hibou, ou bien peut-être un loup-garou, avait évi- 
demment élu domicile L’épouvante générale se termina 
par la capture inattendue du Zowp-garou: un des emplo- 
yés avait été attaqué par le hibou malfaisant qui s'était 
cramponné à sa tête: dans sa terreur il le saisit et un 
compagnon l’eut bientôt occis.” 


manque, il va choisir un autre endroit, s’accrou- 
pit à une petite distance et se traîne sans bruit 
au bord, pour saisir une nouvelle prois, qu'il 
étreint de ses deux griffes, pour aller la déguster à 
loisir et en silence dans un bois voisin. Des trap- 
peurs se plaignaient que leurs rats musqués étaient 
enlevés de leurs piéges : un d’eux appata avec de 
la chair de ce rongeur, et chaque matin il fut 
récompensé par la capture d’un ou deux hibous 
blanes, de sorte que dans peu de jours, il réussit à 
exterminer ces bandits.” 

Le vol de ces oiseaux est ferme, continu, uni- 
forme et parfaitement silencieux: ils saisissent 
leurs victimes avec la rapidité d’un trait et s’arré- 
tent à terre pour les dépécer. Quand il s’agit de 
poursuivre un Canard, une oïe ou une tourte, le 
Rapace augmente sa vitesse d’une manière surpre- 
nante et frappe l'oiseau, à la manière de l’épervier. 
On le rencontre d’ordinaire dans le voisinage des 
rivières et des ruisseaux qui forment des chutes ct 
des bassins, où le Harfang guette et saisit le poisson 
tel que nous venons de le dire. Dans les latitudes 
polaires, souvent le chasseur se voit ravir la perdrix 
qu’il vient de tuer, par ce hibou qui l’enlève à sa 
barbe. Sir John Richardson, dit l’avoir remarqué 
dans presque toutes les terres arctiques qu’il a visi- 
. tées pendant l'été : l'hiver le Harfang émigre avec 
la perdrix blanche—sa nourriture ordinaire—à des 
localités un peu moins exposées. “Je l’ai remar- 
qué, dit-il, généralement posé à terre et lorsque je 
le troublais, il prenait son vol, et allait s’abattre un 
peu plus loin toujours sur le qui vive. Je l'ai vu 
poursuivre au vol le lièvre (*) de | Amérique, et fai- 


(*) Un correspondant nous écrit de Rimouski. ‘ Pou- 
vez-vous me dire pourquoi un hibou en captivité ne boit 
pas ? J’ai gardé enfermé du mois de novembre au milieu 
du mois de mai, un magnifique hibou du Nord, blanc avec 
taches grises, dans une chambre bien froide. Ce hibou n’a 
pas bu une seule fois. Je lui donnai de la neige et même de 
l’eau, mais il n’a touché ni à l’une ni à l’autre de ces 
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sant des efforts inouis pour frapper de ses serres ce 
léger coursier des bois. En hiver lorsque le Har- 
fang est gras, les Indiens et les Européens mêmes 
se nourrissent de sa chair qui est blanche et excel- 
lente au goût.” La femelle n’est jamais blanche. 


Dimensions du mâle, 21 x 53; de la femelle, 26 
x 69, 

Le docteur Hall, de Montréal, prétend également 
que cette espèce niche dans le voisinage de Mon- 
tréal—-ce que nous osons revoquer en doute, sauf 
preuve du contraire. Ceci nous donne occasion de 
demander plus que jamais aux chasseurs et aux 
voyageurs canadiens leurs remarques, leur expé- 
rience, afin de dessiner d’une manière exacte, la 
physionomie, les habitudes et le parcours géogra- 
phique des groupes que nous aurons à décrire— 
nous leur tiendrons compte de leurs renseignements 
dans les notes que nous aurons occasion d'ajouter 
à ce travail. 


FAUCONS, EPERVIERS, EMERILEONS. 


En octobre 1663, Pierre Boucher, alors gouver- 
neur de Trois-Rivières, écrivant pour l'information 


choses, malgré qu’il mangeât dans une seulenuit un lièvre 
entier moins les pattes, les intestins et la peau. Il m'est 
arrivé de lui donner jusqu’à trente trois petits oiseaux 
gris du printemps depuis 8 heures du matin jusqu’à 3 
heures de l’après-midi et de les lui voir dévorer presque 
sans les plumer, mais c'était après un jeune de treize 
jours ; malgré ce repas pantagruélique il ne buvait pas. 
Il était devenu très familier avec moi, il me connaissait très 
bien, quoique l'entrée d’un étranger dans l'appartement, 
lui causait une grande frayeur. Je lui faisais étrangler 
des lièvres presqu’à leur grosseur natureile. Il mourut 
au printemps suivant, d’avoir mangé du poisson trempé 
dans lasaumure. Le sel est mortel aux oiseaux. Toujours 
est-il vrai que je n’ai jamais pu comprendre pourquoi cet 
oiseau vivait sans boire.”—(Dr. Duquet.) 


PU Vres 


de ses amis à la cour de Louis XIV, disait (*): 
( Il y a aussi en ce pays des oyseaux de proye de 
‘ plus de quinze sortes, dont je ne sais pas les noms 
‘ sinon de l’Epervier et de l’'Emerillon.” Avouons 
néanmoins à la gloire de lillustre fondateur de 
Boucherville, que quelle que maigre que soit sa 
Relation, il était plus versé dans l’histoire naturelle 
du Canada que ne le sont, de nos jours, la plupart 
des personnes qui appartiennent à la classe éclairée, 

L’ancêtre des Boucher, pas plus que ses succes- 
seurs, u’ayant décrit ces quinze sortes d’oyseaux 
de proye ” en langue française, il nous sera pres- 
que impossible de leur donner en cette langue les 
honneurs du baptême. S'il suffisait de fournir une 
pompeuse nomenclature des oïseaux de nos latitu- 
des, avec forces termes scientifiques d’une latinité 
plus ou moins barbare, rien de plus facile au moyen 
des autorités américaines sur cette matière. (Ceci 
pourrait satisfaire aux exigences d’un professeur 
d'histoire naturelle, sans atteindre notre but, qui est 
de populariser et de dégager d’une érudition fasti- 
dieuse une étude qui combine l’utile avec l’agréable. 

Nous aller esquisser les individus marquants de la 
famille accipitrine. 

L'histoire des Faucons et l’art de la Fauconnerie 
tel que pratiqué encore actuellement en Allemagne, 
en Angleterre et en Belgique, voilà de quoi inté- 
resser toutes les classes, y inclus cette classe peu 
nombreuse, nous aimons à le croire, pour laquelle 
le magnifique panorama de la nature animée est un 
livre scellé. Un autre chapitre résumera, d’après les 
meilleurs auteurs, l’art de la chasse à l’Oiseau, cet 
art qui remplissait une partie si notable de l’exis- 
tence de nos aïeux. Persuadés que nous sommes 
que l’on jettera avec plaisir un coup d’œil rapide à 
travers les créneaux de ces vieux châteaux où Mes- 
sieurs nos pères menaient vie noble et joyeuse—que 


(*) Histoire veritable et naturelle de la Nouvelle: 
France, page 35. 
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l'on franchira volontiers avec nous le pent levis de 
leurs castels où reposaient sous la garde de Dieu, 
leurs femmes et leurs enfants, dans ces temps aven- 
tureux, où une partie de la population guerroyaient 
contre leurs fiers barons, tandis que l’autre allaient 
chevauchant en Palestine, pour y expirer gaiement 
au premier rang, au cri de guerre: Montjoy St. 
Denis ! 

Nous rappellerons les amusements de ce moyen 
âge, de cette époque, où le jeune châtelain ‘“ avec 
l'or, le faucon et le cor de chasse, précédé de la 
harpe du troubadour et de la cithâre du roman- 
cier visitait les pays lointains et les cours étran- 
gères, pour se rendre chevalier parfait. ”” 


Ce faisant, nous remplirons un double but : d’a- 
bord celui d’intéresser le lecteur au bon vieux temps, 
à ce temps, Gont maintenant chacun médit à tout 
propos et hors de propos; ensuite celui de nous en- 
quérir pourquoi, à l’instar de leurs pères, les enfants 
ne dresseraient pas nos bons amis les Kperviers à 
chasser pour leurs maîtres, Perdrix, Canards 
Pigeons et autres gibiers, afin par ce moyen, de 
confier à d’autres, en ce siècle merveilleusement 
pratique, la besogne fort peu récréative de faire le 
marché, selon le mot du peuple, tel qu’on en usait 


il y a 300 ans et tel qu’on en use actuellement 
ailleurs. 


‘ Les Faucons sont, de tous les Rapaces diurnes, 
les plus courageux et les plus agiles ; leur vol est 
d’une merveilleuse rapidité ; on cite la vitesse d’un 
Faucon échappé de la fauconnerie de Henri EL, qui 
supprima en un jour l’espace séparant Fontaine- 
bleau de l’île de Malte, c’est-à-dire une distance de 
trois cents lieues. Leur livrée est élégante, quoique 
les teintes foncées y dominent; leur attitude est 
pleine de fierté quand ils sont perchés; mais leur 
marche est sautillante et peu gracieuse, à cause de 
la longueur et de la forme demi-circulaire de leurs 
ongles, ainsi que de l’étendue de leurs ailes. 

_ Les diverses espèces de Faucons diffèrent dans 
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leur manière de chasser: cependant, toutes saisis- 
- sent leur proie, non pas avec le bec, maïs avec les 
serres. Pi cette proie est un oiseau, le Faucon se 
laisse tomber sur elle, ou l’enlève en descendant 
obliquement sans ralentir son vol, ou le saisit après 
avoir tourné en spirale autour d’elle ; s’il attaque 
un mammifère, il le saisit à la nuque, et si la vic- 
time résiste, il lui crève les yeux à coups de bec. 
Les Faucons dévorent rarement I:ur proie sur 
place ; le plus souvent, ils l’emportent à l’écart, sur 
un arbre ou sur un rocher. Ils plument presqu’en 
entier les oiseaux avant de les manger, et en ava- 
lent à la fois des morceaux fort volumineux ; ensuite 
ils rejettent en pelottes le peu de plumes qu’ils ont 
avalées, ainsi que les parties qu’ils ne peuvent digé- 
rer. Les aucons habitent les montagnes, les 
forêts, les bois près des champs. Ils émigrent 
quelquefois à la suite des oiseaux voyageurs qui 
leur servent de proie. ”? 


LE GERFAUT D’'ISLANDE.* 
(Labrador Falcon.) 


Je Faucon couve au nord du continent de l Amé- 
rique. Audubon l’a remarqué au Labrador et il se 
rend, en hiver jusque dans l'Etat du Maine. 

Le Gerfaut d'Islande, dit Le Maoût, a les 
tarses recouverts par les plumes dans leurs deux 
tiers supérieurs; le tiers inférieur et les doigts 
sont jaunes, ainsi que le tour des yeux et la cire; 
le bec brun de plomb, plus foncé à la pointe; le 
fond du plumage est brun en dessus, barré et taché 
de blane ; il est blanc en dessous avec des taches 
cordiformes, et des bandes alternes claires et fon- 
cées sur la queue. La taille est de dix-huit à vingt 


* No. 12 Falco Isiandicus.—Barrp. 
Falco Islandicus.—AUDUBON. 
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pouces. Chez le jeune, le plumage est brun, unico- 
lore en dessus ; puis après la première mue, il offre 
des bordures d’un blanc roussâtre ; les parties infé- 
rieures sont d’un blanc plus ou moins roussâtre et 
marqué de taches longitudinales brunes, plus larges 
sur les flancs et le ventre. La cire, le tour des yeux 
et les pieds sont d’un bleu plus ou moins foncé. Le 
nom spécifique de ce Faucon indique sa patrie ; il 
descend quelquefois vers le Sud, mais jamais dit-on, 
au delà du 60e parallèle. Ii niche sur les rochers 
les plus escarpés; ses œufs, au nombre de trois ou 
quatre, sont d’un jaune roussâtre clair, avec des 
taches couleur d’acre très rapprochées. 

Dimensions du mâle 225 x 49. 

Dimensions de la femelle 233 x 514. 

Nous avons aussi parmi les “ accidentels, ”” le 
Faucon blanc (*) (Falco candicans de Gmelin) 
nommé par Buffon le Cerfaut blanc des pays du 
Nord—espèce de grande valeur pour les Faucon- 
nicrs. 
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LE FAUCON PELERIN. * 
(Duck Hawk.) 


Le Faucon Pèlerin, ainsi que le Gerfaut d’Is- 
lande, se rencontrent de temps à autres dans 
cette Province (f). Ce Faucon est une fort belle 
espèce ; nous allons emprunter au continuateur 
de l’œuvre de Geoffroy St. Hilaire, le Maoût, la 
description qu’il en donne. ‘Les moustaches sont 


(*) Richardson l’a remarqué à la Baie d'Hudson et Au- 
dubon l’a vu au Labrador. (Cassin.) 

* No. 5 Falco anatum.—Barrp. 
Falco peregrinus.--AUDUBON. 

M. John Strang, amateur de Québec, possède dans sa 
collection un fort beau Faucon-pélerin tué à Charles- 
bourg. 

(+) Hand Book of Toronto, compilé en 1855. 
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larges, longues et noires ainsi que les joues ; les 
pieds robustes et jaunes, sont vêtus seulement dans 
leurs tiers supérieurs ; le doigt median est sensible- 
ment plus loug que la tarse; la queue ne dépasse 
pas le bout des ailes ; le plumage des parties supé- 
rieures est brun, à raies transversales plus foncées ; 
la gorge et le cou sont blancs; la poitrine blanc 
roussâtre tirant ser le rose, marqué de petites stries 
longitudinales noires; les parties inférieures sont 
rayées en travers de brun noir sur un fond cendré, 
les raies sont plus larges aux flancs et au ventre; 
les remiges sont d’un brun nuancé de cendré noi- 
râtre, terminées par un liséré cendré clair ; la queue 
est d’un cendré bleuâtre, marqué de bandes trans- 
versales terminée de cendré blanchâtre.”? 


Dimensions du mâle 164 x 30. 
& de la femelle 193 x 36. 


Le plumage de Faucon Peélerin varie non seu- 
lement suivant l’âge et le sexe, mais encore suivant 
les saisons et les climats; il habite tout l’hémis- 
phère nord du globe, et y niche dans les rochers Île 
plus escarpés—le jeune Faucon pris en septembre, 
âgé de trois mois etait celui que les Fauconniers 
dressaient comme le plus susceptible d'éducation. 
Le vol du Faucon est d’une rapidité que l’œil a 
peine à suivre. Il s’élève audessus de sa proie, et 
fond perpendiculairement sur elle, tombant des 
nues: les Poules sont sa nourriture ordinaire. On 
l'appelle Epervier à Poules aux Etats-Unis et Man- 
geur de Poules à la Louisiane et au Canada. Mais 
il mérite d’autres titres. % Voyez, dit l’ornithologiste 
Audubon, ces deux pirates déjeunant à la four- 
chette: le mâle dépèce nne Sarcelle, et la femelle 
un Canard : ils semblent dans un tête à tête amical, 
se féliciter de leur bonne aubaine, et disserter sur 
la saveur du met friand qu’ils ont conquis: on les 
prendrait pour des épicuriens; ce ne sont que des 
gloutons, et leur voracité n’est égalée que par leur 
audacc; ils enlèvent sur l’eau les Canards, les 
Sarcelles, les Oies, et les transportent sur le rivage ; 
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il faut que le fleuve soit bien large pour que le 
ravisseur fatigué lâche sa proie : alors, il en cher- 
ehe une autre plus près de terre, et quand il l’a 
saisie, triomphant, il FPemporte en lieu s&r pour la 
dévorer. J’ai vu un Faucon venir à trente pas de 
mou fusil, se jeter sur une Sarcelle que je venais 
d'abattre. Ii n’est pas moins avide de Eds que 
de Canards: il court se jeter au milieu de leurs 
bandes qui voyagent dans les hautes régions de l'air 
et qui, pour échapper à sa griffe, éxécutent les plus 
habiles évolutions : il ose même quelquefois les 
attaquer dans le domicile que l’homme leur a pré- 
paré. J’en ai surveillé un, pendant plusieurs jours, 
qui avait conçu une telle affection pour mes Piseons 
qu'il se permettait d’entrer dans le colombier par 
une porte et en sortait par l’autre avec une victime : 
voyant la terreur et le désordre que ses invasions 
causaient parmi mes Pigeons, et craignant 7. 
ceux-ci n’émigrassent, je mis à mort le voleur. ? 


dé Quand le Faucon est en quête, il se perche sou- 
vent sur les branches les plus élevées d’un arbre, 
dans le voisinage des terres marécageuses : on voit 
sa tête se remuer par saccades périodiques, comme 
pour mesurer les distances qui le séparent de sa 
proie : il épie une Bécasse depuis quelques instants : 
tout à coup il se précipite sur elle avec un bruit 
terrible, l’étreint de ses serres acerrées, et va la 
dévorer dans quelque bois voisin. 

I! plume adroitement avec son bec, sa proie qu’il 
tient entre ses pattes; aussitôt qu’une partie est 
plumée, il l’a déchire en lambeaux, dont il se repait 
avidement; s’il voit s'approcher un ennemi, il s’en- 
fait avec son butin, et va le cacher dans l’intérieur 
de la forêt. C’est surtout en rase campagne qu’il 
montre de la défiance.”? 

Malgré la justesse de son coup d’œil, Ia rapidité 
de son volet l’habileté de ses manœuvres, le Faucon 
Pélerin ne réussit pas toujours à s'emparer de sa 
proie: Baumann a vu un Pigeon, poursuivi par un 
Faucon, se précipiter dans un étang, plonger, sortis 
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de l’eau sain et sauf et échapper ainsi aux serres 
de son ennemi. Quelquefois même ce rapace est 
vaincu par des oiseaux moins puissants que lui, 
dans lesquels il attaque des rivaux ou une proie : 
M. Gerard a vu un Corbeau tuer un Faucon d’un 
coup de bec qui lui fendit le crâne.” 

Le Faucon, à défaut d’autre pâture, se nourrit 
d’alouettes, de pleuviers, et de corbigeaux, sans 
refuser dans les temps de disette, le poisson mort. 
La hardiesse esi la note caractéristique du faucon: 
on le voit poursuivre sa proie sous le fusil du chas- 
seur, et souvent payer de sa vie cette insolente 
agression. Voici un fait intéressant rapporté par 
un naturaliste français, M. Gerbe. 

( I] y a quelques années, un faucon pèlerin était 
venu s'établir, en septembre, sur les tours de la 
cathédrale de Paris. Pendant plus d’un mois qu’il 
y demeura, il faisait tous les jours capture de quel- 
ques uns de ces pigeons que l’on voit voltiger çà et 
là au dessus des maïsons. Lorsqu’il apercevait une 
bande de ces oiseaux, il quittait son observatoire, 
rasant les toits ou gagnant le haut des airs, puis 
fondant sur la bande, et s’attachant à un seul indi- 
vidu qu’il poursuivait avec une audace inouie, quel- 
quefois à travers les rues des quartiers les plus 
populeux. Rarement il retournait à son poste sans 
emporter dans ses serres une proie, qu’il dépeçait 
tranquillement, et sans paraître affecté des cris que 
poussaient contre lui les enfants. Il chassait le 
plus habilement le soir, entre quatre et cinq heures, 
quelquefois dans la matinée; tout le reste de la 
journée il se tenait tranquille. Les amateurs, aux 
dépens de qui vivait ce faucon, finirent par ne plus 
laisser sortir leurs pigeons, ce qui, probablement, 
eontribua à l’éloigner d’un lieu où la vie était pour 
lui si facile. 

Ces oïseaux jouissent d’une étonnante longévité : 
on prit, il y a une cinquantaine d'années, au Cap 
de Bonne-Espérance, un Faucon portant un collier 
d’or sur lequel était gravé qu’en 1610 cet oïseau 
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appartenait au roi d'Angleterre, Jacques I: il avait 
par conséquent cent quatre-vingt ans et plus, et con- 
servait encore beaucoup de vigueur. (*) 


L'AUTOUR A QUEUE ROUSSE. * 
(Red tailed Hawk.) 


Cet oiseau est extrêmement répandu dans nos cam. 
pagnes, où il est connu comme le Grand mangeur de 
poules. Quel est le cultivateur qui n’ait voué aux 
gémonies ce forban ailé, l’ehnemi le plus acharné de 
sa basse-cour, la terreur de ses poules, dindons et 
autres oiseaux domestiques ? 

Plumage, à la gorge et à la poitrine, d’un 
blanc légèrement roussâtre, avec taches brunes, 
arrondies sur le dessous du corps, les peines 
caudales d’un joli roux en dessus et traversées 
par leur extrémité, par une bande noire et très 
étroite. Son vol est vigoureux et soutenu à une 
grande hauteur. On le voit raser la cime des plus 
hauts arbres sans agiter ses ailes, ni incliner 
sa tête de droite à gauche, pour voir ce qui est 
au-dessous de lui: ce vol est accompagné d’un cri 
triste et prolongé, qui s'entend au loin, et calculé 
à mettre en émoi tous les êtres vivants d’alentour, 
pour les faire lever et fondre dessus. Quand une 


(*) “ Ze Faucon, l' Autour, le Tiercelet, (du Canada, ) sont 
fl absolument les mêmes qu'en Franee ; mais nous avons une 
‘seconde espèce de Faucon, qui ne vivent que de la pêche.’ 
Charlevoix: Voyage en Amérique, — ‘ Cette seconde 
espèce de Faucons qui ne vivent que de la pêche.’—c’est 
sans doute ‘le Pandion Carolinensis : l’Aigle pêcheur 
décrit ci-après. (Note de l’auteur.) 


% No. 23 Buteo borealis.—Baïrp. 
Buteo borealis.—AUDURON. 
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proie à frappé sa vue, il s'arrête brusquement, 
comme un cheval au galop dont on serre tout à coup 
la bride : il semble noter la place avec exactitude, 
puis il va se percher sur l’arbre le plus voisin ; alors 
il se retourne, regarde fixement sa victime et pres- 
qu’'aussitôt s’élance sur elle avec tant de vitesse, de 
de précision, qu’il ia manque rarement ; 5 il ne 
trouve rien dans las champs, il se perche sur l'arbre 
le plus élevé de la forêt et promène au loin ses re- 
gards: un gentil et leste écureuil vient de saisir 
une noix, il la role joyeux entre ses pattes et se 
dispose à la croquer quand tout à coup tombe sur 
lui la Buse à queue rousse, elle le saisit, l’étrangle 
lui perce la tête, le dévore sur place, on l’emporte 
sur la branche qu’il vient de quitter. 

Audubon rapporte que, pendant l’enfance des 
jeunes, le nid est abondamment pourvu de gibier, 
et surtout d’écureuils gris, que les parents se pro- 
curent, en chassant de compagnie. L’un d’eux 
se tient au-dessus de l'arbre où se trouve le qua- 
drupède ; l’autre l'attaque directement ; celui-ci 
pour éviter son ennemi, tourne autour du tronc, et 
alors le premier fond sur lui; s’il ne trouve pas un 
trou, il est saisi, dépecé et distribué aux petits. 
T/attachement conjugal, qui avait réuni le mâle et 
1a femelle pour la conservation de leur postérité, ne 
dure que pendant le temps nécessaire à leur éduca- 
tion ; dès qu’ils peuvent se passer de leurs parents, 
ceux-ci deviennent aussi indifférents l’un à l’autre 
que s’ils ne s'étaient jamais connus. 

Demensions 203 x 46. 


L’AIGLE-PECHEUR. * 
(Fish Hawk—Gsprey.) 


Cette espèce qui est répandue au bord des eaux 
douces de presque tout le globe se rencontre fré- 
quemment pendant la belle saison, sur les rives du 


* No. 44 Pandion Carolinensis.—Baïrrp. 
Pandion Haliætus.—AuDuBox. 
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St. Laurent, sur les lacs et dans les îles giboyeu- 
ses et poissonneuses du bas du fleuve. Plumage 
blanc, à manteau brun, avec taches brunes sur la 
tête et la poitrine : c’est un pêcheur plutôt qu’un 
chasseur. Quelquefois son avidité est telle que 
lorsqu'il s’est attaqué à des poissons qui lui résis- 
tent ou dont le poids est supérieur à ses forces, ïl 
se laisse noyer plutôt que de lâcher prise. Il dédai- 
gne les petits poissons, mais il s’empare volontiers 
des oiseaux aquatiques qui se tiennent à sa portée. 
‘ Ces aigles ont des mœurs assez sociables : ils 
voyagent par petites troupes, suivent les contours 
des rivages, pêchent les uns près des autres sans 
sans s'inquiéter dans l’exercice de leur indus- 
trie. Ces oiseaux ont un rival acharné dans 
l'aigle à tête blanche qui leur est supérieur en 
force, et qui profite de cette supériorité pour leur 
ravir leur butin. Ce despote, perché sur le sommet 
d’un arbre élevé qui domine une vaste étendue, 
veille sur tous les mouvements de l’oiseau pêcheur, 
qu’il espère dépouiller : il le voit descendre des 
hautes régions de l’air avec une vitesse qui s’accroit 
rapidement : il le voit disparaître et presqu'aussitôt 
reparaître avec sa proie, puis s'élever en poussant 
un cri joyeux. Le ravisseur s’élance sur l’aigle- 
pêcheur, celui-ci qui connaît les intentions de son 
adversaire fuit rapidement, son rival le poursuit 
avec acharnement dans les mille détours qu’il fait 
pour léviter, et bientôt le plus faible des deux 
pirates lâche son butin : alors l’aigle à tête blan- 
che se laisse tomber à son tour ct happe le poisson 
avant qu’il ait atteint ia surface de l’eau. ”? 


Ces aigles couvent dans les grands arbres isolés : (*) 


(*) Un chasseur nous apprend, que de temps immémo- 
rial, un couple d’'Aigles-Pêcheurs fréquente les rives du 
lac St.-Joseph (comté de Québec.) Un pin séculaire con- 
tient le nid qui est assez volumineux—ces années der- 
nières la famille a augmenté—et il y a maintement deux 
nids, à petite distance l’un de l’autre. 
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leur nid est fort gros et ils y reviendront pendant 
plusieurs années consécutives. 


Dimensions 23 x 54. 


AUTOUR ORDINAIRE. * 
[American Goshawk.] 


C’est là un des plus beaux oïseaux de la famille 
accipitrine. [autour habite les montagnes basses 
boisées, et niche sur les vieux hêtres et les 
etvieux chênes. Il se nourrit ordinairement d’écu- 
reuils, de pigeons, de poulets, de souris. Quoique 
très rusé chasseur, il se laisse prendre facilement. 
En Europe, l’oiseleur place entre quatre filets, de 
neuf à dix pieds de hauteur, un pigeon blanc sur 
lequel l’autour se précipite, mais ce qu’il y a de 
remarquable, c’est qu’il ne cherche à se débarrasser 
que lorsqu'il a dévoré sa proie. Les fauconniers 
sont parvenus à tirer partie de sa voracité en le 
dressant pour la chasse, ainsi que l’épervier; ce 
qui constituait autrefois Part de l’autourserie, où 
l’on employait à peu près les mêmes moyens que 
pour la fauconnerie ; la chasse à l’autour était fort 
fructueuse. ‘ Pour la chasse aux canards et aux 
lapins, dit Belon, on le dressait avec des canards 
ou des lapins domestiques, puis on le conduisait 
dans des garennes et sur le bord des étangs : mais 
on se gardait bien de lui faire connaître les pigeons 
domestiques et les poules, car cette chasse étant la 
plus aisée, il aurait bientôt dévasté les basses-cours 
et les colombiers.”? 

Plumage blanchâtre en dessous avec des petites 
raies noiratres fort délicates : le manteau est couleur 

&’ardoise.—Dimensions 24 x 47. 


* No 14 Astur atricapillus.—Batnp. 
Astur palumbarius.—AuDpuBox. 
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L'AUTOUR DE PENNSYLVANIE. * 
(Broad winged Hawk.) 


T’Autour de Pennsylvanie est en dessus, d’un 
brun fauve, qui prend, avee l’âge, une couleur 
plombée ; les pennes sont rayées d’un brun en tra- 
vers ; la tête est coiffée d’une espèce de calotte 
noire ; le dessous du corps est blanchâtre, avec des 
taches brunes ; le bec et la cire sont jaunes. Cet 
autour se rencontre en Canada. 

Dimensions 16 x 38. 


LA BUSE ROUGEATRE. Ÿ 
(Rough legged buzzard.) 


Cet oïseau de rapine est commun à la Baie d’Hud- 
son, à l’Ile de Terreneuve et enCanada. Il se nourrit 
principalement de canards et les prend au moment 
‘où ils s’envolent. 

Il à le bec noir, la cire jaune, les plumes 
de la tête brunes et bordées d’un rougeatre 
‘clair; le dessus du cou, le dos et les couvertures 
des ailes, de cette teinte, et variés de ferrugi- 
neux ; le dessous du corps, d’un brun-bai foncé, 
barré de blanc sur la poitrine, nuancé de cendré sur 
le ventre, et rayé de brun sur les plumes des jambes 
et des pieds ; les pennes des ailes, de cette dernière 
couleur : les cinq premières, d’un blanc pur dans les 
deux tiers de leur longueur ; les couvertures supé- 
rienres de la queue, blanches et terminées de brun- 
bai ; les pennes, d’un blanc jaunatre à leur origine, 
et ensuite brunes ; les doigts, d’un jaune verdâtre ; 
les ongles, noirs et très-croches. 

Dimensions, 213 x 513. 


* No. 30. Archibuteo lagopus.—BarrD. 
Buteo lagopus.—AUDUBON. 

+ No. 27. Buteo pennsylvanicus.—Barrp. 
Buteo pennsyivanicus, —AUDUBON. 


L'AUTOUR DE SAINT JEAN. * 
(Black Hawk.) 


Ce bel Autour est assez rare : il est de la grosseur 
de l’autour ordinaire : Audubon 1: réunit à l’espèce 
précédente (Buteo lagopus); Baird en fait une es- 
pèce distincte. Le plumage chez les Faucons varie 
extraordinairement, d’après l’âge, le sexe des indi- 
vidus et les climats qu’ils habitent. 

Demensions 214 x 514. 


LE BUSARD DES MARAIS. 
(Marsh Hawk.) 


Cette espèce fort commune en Canada se tient 
dans les lieux marécageux, où elle donne la chasse 
aux reptiles et aux petits oiseaux. Lorsque le froid 
engourdit les premiers et force les autres de se reti- 
rer dans le sud, elle quitte le nord du continent 
pour chercher sa nourriture dans les pays méridio- 
naux, c’est à cette seule époque qu’on la rencontre 
aux Florides et aux Grandes Iles Antilles. 

Elle a le bec bleuâtre, la cire et l’orbite de l’œil, 
d’un rouge orengé ; l'iris, couleur de noisette ; deux 
raies sur les côtés de la tête, l’une blanche et l’autre 
d’un noir changeant en bleu. La première part de 
l'angle du bec entoure et s'étend au-delà des yeux ; 
la seconde nait à la base de la mandibule inférieure 
passe immédiatement sous l’œil, forme sur les joues 
une sorte de collerette, et un collier sur le haut de 
la gorge. La tête, le manteau et la poitrine, sont 
d'un brun foncé, tacheté de blanc sombre sur le sin- 
ciput; la queue est rayée de noirâtre en travers ; 
les couvertures supérieures et le croupion sont 


* No. 31. Archibuteo sancti Johannis.—Barro. 
Buteo lagopus.—ATnuBox. : 

+ No. 58. Circus hudsonius.—ParRDp. 
Circus cyaneus.—Aupurox,. 
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blancs ; le ventre est d’un jaune rougeâtre; les 
pieds sont d’un rouge orangé. 


Dimensions : 195 x 44, chez le mâle ; chez lafe- 
melle, 204 x 465. 


LA BUSE BRUNE. * 
(Sharp Shinned Hawk.) 


Cette Buse a le même genre de vie et le même 
instinct que celles d'Europe. Elle vole avec une 
étonnante rapidité, d’où lui vient aussi le nom de falco 
velox. Les pieds et les griffes sont longs et grêles : 
son œil rouge, sa narrine triangulaire et flutée, ainsi 
que la longueur de sa queue la fait facilement distin- 
guer de l’Epervier des Pigeons dont les yeux sont 
couleur de noisette, entourés d’une peau jaune et fort 
large, et les narrines petites et circulaires. C’est le 
Faucon de Stanley en miniature : elle parcourt toute 
l'Amérique sans être bier nombreuse : elle se nour- 
rit de petits oiseaux qu’elle attrappe avec une rare 
adresse. 

Dimensions : du mâle, 113 x 203 ; de la femelle, 
14 x 26. 


L’'AUTOUR DE STANLEY. + 
(Stanley's Hawk.) 


L'Autour de Stanley, nommé par Audubon, le 
faucon de Stanley, visite nos climats pendant la 
belle saison. 

Aïles brunes en dessus, grisâtres et rayées 
de noir en dessous; le dessous du corps est jau- 


* No.17. Accipiter fuscus.—Barmp. 
Astur fuscus —AUDUBON. 

+ No. 15. Accipiter cooperi.—Barrp. 
Astur cooperi.—AUDUBON. 
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nâtre, avec des taches lancéolées brunes; la 
queue est brunâtre, avec des barres plus foncées, 
les plumes de la tête sont fauves à leur bord 
et noirâtres sur leur milieu; la mandibule su- 
périeure est noirâtre, ainsi que les ongles ; Ja cire, 
verdâtre; l'iris et les tarses, jaunes. Le vol de 
cet oiseau est peu élevé, mais rapide, égal et pro- 
longé; il glisse silencieusement en rasant la cîme 
des forêts et se détourne rarement de la droite 
ligne, si ce n’est pour saisir sa proie et la mettre 
en sûreté; de temps en temps, mais rarement, et 
lorsqu'on a tiré sur lui, il s'élève en spirale et 
décrit cinq ou six tours, puis replonge vers la terre 
et continue son voyage.” 

‘ Un jour, dit Audubon, que j'étais en observa- 
tion près de la Louisiane, à la fin de l’automne, 
j'entendis un coq chanter dans le voisinage d’une 
ferme ; le moment d’après, le Faucon de Stauley 
passa au-dessus de ma tête, et si près que je l’au- 
rais tiré à bout portant, si j'avais été sur mes 
gardes; presqu’aussitôt j’entendis le gloussement 
des poules et le cri de guerre du coq. Je vis 
alors l’oisean de proie s’élever sans effort à quel- 
ques toises en l'air, puis retomber verticalement 
comme un plomb. Je m’'avançai, et je le trouvai 
qui avait saisi le corps du coq; le Gallinacé résis- 
tait vaillamment, et tous deux se culbutaient, 
sans que le Rapace fit attention À moi. Curieux 
de voir l'issue de l'affaire, je restai immobile; et 
bientôt je m’aperçus que le brave coq était blessé 
à mort. Je me précipitai vers le meurtrier ; 
mais Celui-ci avait fixé sur moi son regard de 
Faucon, et, se dégageant, il s’éleva tranquillement 
dans les airs. Je lâchai aussitôt la détente, et il 
t-mba prés de sa victime, qui était déjà morte : 
les griffes avaient déchiré la poitrine et percé le 
cœur, 

Quelques années après, je vis un individu 
femelle de cette espèce, attaquer une couvée de 
petits poulets sous les yeux de leur mère; il 


venait d’en saisir un et de l'enlever, quant la 
poule intrepide se précipita sur lui avec furic et, 
le renversa; le pirate fut tellement étourdi de 
cette irruption, que j’eu le temps de m’en emparer. 
Cet autour fait sa proie principale des Gallinacés : 
il est aussi friand de lièvres. Il suit les bandes de 
colombes émigrantes, et porte le désordre dans 
leurs phalanges.”? 
Demensiors, 20 x 36. 


L'EPERVIER DES PIGEONS. * 
(Pigeon Hawk.) 


Le Faucon des Pigeons ou Epervier de Pigeons 
est trop connu pour qu’il soit nécessaire de le décrire 
au long ; il se rencontre depuis la Louisiane à la 
Baie d'Hudson. Son nom spécifique indique la proie 
qu’il recherche. En effet il accompagne les bandes 
de tourtes dans leurs migrations ; celles-ci, pour- 
suivies par le Faucon, se dispersent ; maïs le ravis- 
seur en à saisi une dans le trouble de la retraite. 
Les Troupiales (*), qui se réunissent en bandes 
comme les tourtes, sont sans cesse décimées par 
lui: il ne les perd pas de vue, dit l’ornithologiste 
Vieillot, et se perche sur un arbre, d’où il observe 
en silence toutes leurs évolutions sans les trou- 
bler; mais au moment où elles vont se réfugier 
dans les roseaux, il s’élance à leur poursuite avee la 
rapidité de la flèche et s'empare de la victime que 
son regard à choisie d'avance. IL répand la ter- 
reur sur les rivages parmi ne gibier de mer, 
comme daus l'intérieur des terres. Il chasse plu- 
sieurs espèces de bécassines, ainsi que la sarcelie 
aux ailes vertes; mais celle-ci n’est pas toujours 
prise au dépourvu, et, au moment où le Faucon 
descend sur elle comme un plomb du haut des 


* No. 7. Falco columnbarius.—BaïrD. 
Falco columbarius.-—AUDUBON. 


(*) Orioles. 
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airs, elle plonge sous les eaux et échappe à son 
ennemi. Quand cet oiseau de proie est blessé au 
vol, il resserre l’aile blessé et descend en tour- 
noyant jusqu’à terre. Si on ne le prend pas, il se 
sauve en clopinant et disparait dans les bois; si le 
chasseur arrive près de Jui et essaye de le saisir, 
il hérisse ses plumes, pousse un cri aigre et s’ac- 
cule contre un trone d’arbre ou contre un rocher, 
en ouvrant ses griftes, dont il menace son vainqueur. 
Le Falco Temerarius, dit LeMaoût, qu’Audubon 
prenait pour une espèce nouvelle et qu’il nomma le 
Petit Caporal en l’honneur de Napoléon I, n’est 
autre que le mâle très-vieux du Faico Columbarius : 
cet oiseau habite la région tempérée de l’ Amérique 
du Nord; il est fort commun au Mexique et dans 
l'Amérique Centrale, et “ accidentel ? seulement 
en Canada. 


Dimensions, 10Ë x 27. 


LE FAUCON DE LA CAROLINE. * 


(Sparrow Hawk.) 


Le Faucon de la Caroline autrement dit l’Eme- 
rillon de St.-Domingue, est fort commun dans les 
deux Amériques. Son bec est bleuâtre ; la cire et le 
tour des yeux sont d’un jaune vif, ainsi que les 
tarses ; le dessus du corps est d’un roux vineux, à 
stries noires transversales ; la tête est d’un gris bleuâ- 
tre,.roux et vineux au sommet: Îles tectrices des 
ailes sont cendré bleuâtre, la taille, de dix pouces et 
demi. ‘ Cette espèce, dit M Alcide d’Orbigay (*), 
se rencontre queiquefois dans les lieux éloignés des 


- 


* No. 12. Falco sparverius.—BatrD. 
Falco sparverius.——ÆÂuDpuBox. 


[*1 Oranithologie de l’Ile de Cuba. 
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habitations, mais bien plus souvent auprès des villa- 
ges et des villes où elle parait se plaire. ?’ Nous 


n'avons que peu à ajouter sur les habitudes de cet 
oiseau qui parait peu répandu en Canada. 


Dimensions 12. 


Ce Faucon, connu dans les campagnes sous le nom 
d’Emerillon, est le plus petit de tous les oiseaux 
de proie: il est un peu plus gros qu’un Merle ; 
il est fort courageux et se nourrit d’Alouettes, de 
Pluviers, de Bécassines et même de Perdrix et de 
Pigeons. Sa manœuvre, pour s’emparer des Per- 
drix et de Pigeons, réussit presque toujours : 
quand il poursuit une compagnie de ces oiseaux, il 
commence par isoler de ses compagnons celui qu’il 
convoite, puis il décrit autour de lui une spirale 
qu'il ressert de plus en plus, jusqu’au moment 
où il saisit sa victime, qu’il heurte de sa poitrine 
assez violemment pour la tuer du coup, quand sa 
griffe l’a manquée. D’autre fois, c’est en passant 
rapidement le long des haies qu’il enlève sa proie ; 
son aspect terrifie les oiseaux cachés dans le feuii- 
lage ; et ils se laissent prendre sans chercher à fuir. 

‘ Une des questions, dit Cassin, les plus difficiles 
à résoudre sur la famille accipitrine, c’est la variété 
de leur livrée, selon les saisons et l’âge des individus. 
11 y a encore nombre de particularités à noter sur 
l’histoire de ces animaux.—Plusieurs espèces, telles 
que l’Aigle de Washington, l’Autour de Saint 
Jean sont fort rares aux Etats-Unis (et au Ca- 
nada). Pendant l’hiver, plusieurs espèces frequen- 
tent les rivages de la mer, d’autres les bords des 
rivières et des baies—l’apparition de la locomotive 
et des vapeurs en a fait déguerpir un grand nombre : 
ces innovations froissent évidemment les idées des 
Aigles et des Eperviers. De temps à autres on 
distingue au haut des airs d'immenses bandes d’E- 
perviers voyageant de compagnie. Ce phénomène 
a été remarqué par le professeur Baird, le 
Dr. Hoy, du Wisconsin, et par nous-même, 


EE ON = 


dit Cassin — ça lieu en automne, au temps où 
les oiseaux émigrent : mais son objet et son mode 
nous sont inconnus et font naître d’intéressantes 
conjectures: ça ne dure que peu de temps, autre- 
ment il'serait impossible qu’un si grand nombre 
d'oiseaux de proie trouvassent de la pâture. C’est 
surtout, ajoute-t-il, dans le nord de l’Amériaue 
Septentrionale (dans le Canada, par exemple ?) qne 
la famille accipitrine a de l'intérêt pour le voyageur 
et le naturaliste; c’est là probablement qu'il existe 
plusieurs espèces inconnues. ?? 


Nous ne dirons pas adieu à nos amis les Faucons, 
sans rappeler à nos lecteurs une des gracieuses fic- 
tions des poëtes de l’antiquité, où Ceyx, roi de Tra- 
chyne, raconte à Pélée l’histoire de son frère Dae- 
dalion, métamorphosé en Oiseau de proie. Ecoutons 
Ovide : 

‘ Vous croyez peut-être que cet Oiseau, qui vit 
‘ de rapine, et répand la terreur parmi les autres 
‘€ habitants de l’air, a toujours porté des plumes ; 
‘il faut Homme autrefois, et, sous sa nouvelle 
‘ forme, 1l a conservé son âme fière, toujours 
‘ prête à la guerre et à la violence. Ilse nommait 
‘ Daedalion, et avait pour père, ainsi que moi, le 
# dieu Lucifer, qui appelle l’aurore et sort le der- 
‘“ nier de la voûte céleste. Autant je chéris la paix 
‘et les tranquilles plaisirs de la vie conjugale, 
‘autant mon frère était avide de combats. Hélas! 
‘ sa valeur belliqueuse, qui soumit les rois et les 
‘ nations, n’est plus employée aujourd’hui qu’à 
‘€ poursuivre les timides colombes de la Thessalie. 
Il avait une fille, la beile Chioné, qui osât se 
‘ placer au-dessus de Diane, et mépriser la beauté 
# de la déesse. ‘Tu ne mépriseras pas ma puis- 
‘“ sance, s’écria Diane en courroux.” Elle dit, 
“ courbe son arc d'ivoire, et lance une flèche acé- 
# rée qui va percer la langue téméraire de Chioné: 
celle-ei veut se plaindre ; maïs la voix lui man- 
‘f que avec la parole, et sa vie s'échappe avec son 
‘sang. © pitié! quelle fut ma douleur! et quel- 
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‘“Ïes consolations ne prodiguais-je pas à mon 
‘ malheureux frère! Hélas! son cœur paternel 
‘ fut sourd à mes paroles comme les rochers au 
‘ murmure des vagues, et il ne cessa de gémir sur 
“ la mort de sa fille. Mais quand il la vit sur le 
‘ bûcher qui allait la consumer, quatre fois il vou- 
“ Tut s’élancer dans les flammes, quatre fois mes 
‘ mains l’en repoussèrent. Alors, il prend la fuite 
‘ d’un pied rapide, et tel qu'un taureau qui porte 
‘ enfoncé dans son coi le dard d’un frelon, il se rue 
‘ Join des chemins frayés. Lie désir de la mort 
‘ accélérant sa course, il nous échappe à tous, par- 
‘ vient à la cime du Parnasse, et se précipite de la 
“ roche la plus élevee, mais Apollon, ému de com- 
‘ passion, le change en Oiseau, et ses ailes subite- 
‘ ment déployées le tiennent suspendu dans les airs ; 
‘“ sa bouche devient un bec crochu, ses ongles se 
“ recourbent en griffes aigües. Son ancien courage 
‘ Jui reste, et sa vigueur est supérieure à sa stature. 
‘ Maintenant, devenu Faucon, il est cruel pour 
“ tous les autres Oiseaux, ct venge ses douleurs par 
‘ celles qu'il leur fait souffrir.” 
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LA CHASSE A L'OISEAU. 


 T/art de la Fauconnerie, qui a été rapporté de 
l’Orient par les Croisés et que l'invention des armes 
à feu à fait tomber en désuétude, n’est rien moins 
qu'oublié dans certaines ville de l’Angleterre et de 
l'Allemagne. Il yaen Belgique, près de Namur, 
un village nommé Falken-Hauzer, dont les habitants 
ont pour unique industrie l'éducation du Faucon. 
Iis vont chercher ces oiseaux dans le Hanovre, 
revenant les dresser dans leur village, et les vendent 
ensuite dans le nord de l’Europe, à l’aide de cor- 


respondances qu’ils y entretiennent avec soin. Lors- 
qu’ils ont placé un Faucon dressé, ils restent chez 
l'acheteur jusqu’à ce que le Faucon soit habitué à 
obéir à la voix de son nouveau maître. 


‘ Réduire l’animal sauvage à abdiquer l’exercice 
de sa volonté et à perdre toute confiance en ses 
propres ressources ; lui faire voir dans l’homme 
l'arbitre suprême de son repos et de son bien-être ; 
en un mot, l’assujettir par la crainte et le fixer 
par l’espérance, tel est le but jue se propose le 
fauconnier; l’art d’apprivoiser les animaux en 
général est basé sur les mêmes principes. 

‘Il faut d’abord, pour dresser le Faucon, le faire 
consentir à demeurer immobile à la même place et 
privé de la lumière du jour; un supplice de soi- 
xante-douze heure suffit pour cela. Pendant tout 
ce temps, le fauconnier porte continuellement sur 
le poing l'oiseau armé d’entraves nommées Jets : 
ce sont de menues courroies, terminées par des 
sonnettes, qui servent à lier ses jambes. Dans 
cette position, on l'empêche soigneusement de 
dormir, et, s’il se révolte, on lui plonge la tête dans 
l’eau. Au tourment de l’insomnie est ajouté celui 
de la faim ; et bientôt l’animal vaincu par l’inani- 
tion et la lassitude, se laisse coiffer d’un cAaperon. 
Lorsque, étant décoiffé, il saisit la viande qu’on a 
soin de lui présenter de temps en temps, et qu’en- 
suite il se laisse docilement remettre le chaperon, 
on juge qu’il a renoncé à sa liberté et qu’il accepte 
pour maître celui de qui il tient la nourriture et le 
sommeil. (C’est alors que pour augmenter sa dé- 
pendance, on augmente ses besoins : pour cela on 
stimule artificiellement son appétit en lui nettoyant 
l'estomac, avec des pelottes de filasse retenues par 
un fil, qu’on lui fait avaler et qu’on retire ensuite. 
Cette opération, nommée en terme de vénérie cure, 
produit une faim dévorante, que l’on satisfait après 
l'avoir excité ; et le bien-être qui en résulté, attache 
l'oiseau À celui même qui l’a tourmenté. 

“ Lorsque cette première leçon (qu’il faut quelque- 
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fois réitérer) a réussi, on porte l'oiseau sur le gazon 
dans un jardin : là, on lui enlève son chaperon, et 
le fauconnier lui présente un morceau de viande : 
s’il saute de lui-même sur le poing pour s’en re- 
paître, son éducation est déjà fort avancée et l’on 
s’occupe de lui faire connaître le Zeurre. Te leurre 
est un morceau de cuir garni d'ailes et de pieds 
d'oiseau, c’est une effigie de proie sur laquelle est 
attaché un morceau de viande ; ïl est destiné à 
réclamer l'oiseau, c’est-à-dire à le faire revenir, 
lorsqu'il sera élevé dans les airs. Ïl est important 
que le Faucon soit, non seulement accoutumé, mais 
affriandé à ce leurre, qui doit toujours être la ré- 
compense de sa docilité : ainsi, après l’avoir dompté 
par la faim, on consolide sa servitude par la gour- 
mandise ; mais le leurre ne sufhirait pas sans la 
voix du Fauconnier. Lorsque loiseau obéit au 
réclame dans un jardin, on le porte en pleine cam- 
pagne, on l’attache à une filière ou ficelle de soi- 
xante pieds de longueur, on le découvre, et, en 
l’appelant à quelques pas de distance, on lui montre 
le leurre; s’il fond dessus, on lui donne de Ia 
viande ; le lendemain on la lui montre d’un peu 
plus loin, et quand il fond sur son leurre de toute 
la longueur de la filière, il est complètement assuré. 


‘€ Alors, pour achever l’éducation du Faucon, il 
faut lui faire connaître et manier le gibier spécial 
auquel il est destiné; on en conserve de privés pour 
cet usage: cela s’appelle donner l’escap. On at- 
tache d’abord la victime à un piquet, et on lâche 
dessus le Faucon, retenu par sa filière. Quand 4 
connait le vif (s’élance dessus), on le met hors de 
filière et on le lance sur une proie libre, à laquelle 
on à préalablement cousu les paupières pour l’empé- 
cher de se défendre. Enfin quand on est bien assuré 
de son obéissance, on le fait voler pour bon : c’est- 
à-dire on le laisse libre. 

 Lachasse à /’ Oiseau, dont la noblesse d’autrefois 
faisait ses délices, avait moins souvent pour but de 
procurer au chasseur une proie comestible, que de 
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lui offrir un spectacle récréatif : le vo/ du Kaisan, 
de la Perdrix, du Canard sauvage, était, disait-on, 
plaisir de gentilhomme ; mais ce qu'on nommait 
plaisir de prince, c'était le vol du Milan, du Héron, 
de la Corneille et de la Pie, véritabie gibier de 
luxe, suns aucune valeur culinaire. Le vol du 
Milan était le plus rare de tous. La première diff- 
culté à vaincre était de le faire descendre des hautes 
régions de l’atmosphère, où le Faucon lui-même 
n'aurait pu l’atteindre ; pour cela on prenait un 
Grand Hibou ou Duc; on affublait ce Duc d’une 
queue de Renard pour le rendre plus remarquable, 
et on le laissait ainsi, dans une prairie, voltiger à 
fleur de terre. Bientôt le Milan, planant dans la 
nue pour guctter une proie, distinguait de sa vue 
perçante un objet bizarre, s’agitant sur le sol; il 
descendait pour l’examiner de plus près ; aussitôt 
on lançait sur lui un Faucon qui, dès l’abord s’éle- 
vait au-dessus du Milan, pour fondre sur lui verti- 
calement ; alors commençait un combat, ou plutôt 
des évolutions de l'intérêt le plus varié; le Milan, 
fin voilier, fuyait devant le Faucon en s’élevant, 
s'abaissant, croisant brusquement sa route, et pre- 
nant, à angle aigu, les directions les plus imprévues ; 
le Faucon non moins agile que lui, mais plus coura- 


‘geux, et.en outre stimulé par la faim, le poursuivait 


avec ardeur dans ces mille évolutions : alle saisis- 
sait enfin et l’apportait à son maître. 


# Le vol du Héronet de la Grue était non moins 
amusaut pour le spectateur, et plus daugéreux pour 
le Faucon : l’oiseau poursuivi se laissait plus facile- 
ment atteindre, mais il se défeudait avec plus de 
courage, et l’assaillant recevait quelquefois de sa 
victime des blessures auxquelles il ne survivait pas 
longtemps. On employait même le Faucon, et 
surtout le Gerfaut, à la chasse du Lièvre; on faisait 
d’abord partir celui-ci au moyen d’un limier : puis 
le Faucon, lancé à l’avance, et volant au-dessus de 
la plaine, apercevait le Lièvre et tombait sur lui. 


‘ Mais de tous les vols, le plus amusant, le plus 
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riche cn incidents, le plus commode à observer, le 
plus facile, sinon le plus noble, était le vol de la 
Corneille: on se servait, comme pour le Milan, 
d’un Duc, afin de l’attirer, puis on lançait sur elle 
deux Faucons. {oiseau poursuivi s'élevait d’abord 
au plus haut des airs, les Faucons parvenaient bien- 
tôt à prendre le dessus ; alors la Corneille, désespé- 
rant de leur échapper par le vol, descendait avec 
une vitesse incroyable, et se jetait entre les branches 
d’un arbre : les Faucons ne l’y suivaient pas et se 
contentaient de planer au-dessus. Mais les faucon- 
niers venaient sous l’arbre où s'était réfugiée la 
Corneille, et, par leurs cris, la forçaient de déserter 
son asile. Elle tentait encore toutes les ressources 
de la vitesse et de la ruse, mais le plus souvent elle 
demeurait au pouvoir de ses ennemis. 

“ Le vol de la Pie est aussi vif que celui de la 
Corneille : mais le Faucon n’attaque pas en partant 
du poing; ordinairement on le jette à mont parce 
qu’on attaque la Pie lorsqu'elle est dans un arbre. 
Souvent elle est prise au moment du passage ; mais 
quand le Faucon la manquée, on a beaucoup de 
peine à la faire partir de l'arbre qui lui a servi de 
refuge: sa frayeur est telle, qu’elle se laisse 
prendre par le chasseur, plutôt que de s’exposer à 
la terrible descente du Faucon. 


Lorsqu'il s’agit de la chasse de la Perdrix ou du 
Canard sauvage, on emploie la même manœuvre. 
On lance le Faucon dans les airs avant que le gibier 
soit levé; et lorsque le Rapace plane, le Faucon- 
nier, aidé d’un chien, fait partir la Perdrix, sur 
laquelle l'oiseau descend. Pour le Canard, on lance 
dans les airs jusqu’à trois Faucons, puis on fait 
lever le Canard: la terreur que lui inspirent les 
Faucons le fait gagner l’eau—alors des chiens se 
jettent à la nage pour lui faire reprendre son vol. 


& Ce n’est pas seulement en Europe que l’on culti- 
vait la fauconnerie ; elle florissait dans toute l’anti- 
quité et florit encore aujourd’hui chez les peuples 
de l’Asie et de l’Afrique Septentrionale. Les Per- 


sans et les habitants du Mogol poussent même plus 
loin que les Européens l’éducation du Faucon: ils 
le dressent à voler sur toutes sortes de proie, et pour 
cela ïls prennent des Grues et d’autres Oiseaux, 
qu'ils laissent aller, après leur avoir cousu les yeux : 
aussitôt ils font voler le Faucon qui les prend fort 
aisément. Ily a des Faucons pour la chasse du 
Daim et de la Gazelle qu’ils irstruisent, dit Theve- 
not, d’une manière très-ingénieuse. Ils ont des 
Gazelles empaillées, sur le nez desquelles ils donnent 
toujours à manger À ces Faucons et non ailleurs. 
Après qu'ils les ont ainsi élevés, ils les mènent à la 
campagne, et lorsqu'ils ont découvert une Gazelle, 
ils lâchent deux de ces oiseaux, dont l’un va fondre 
sur le nez de la Gazelle, et s’y cramponne avec ses 
griffes. La Gazelle s'arrête et se secoue pour s’en 
délivrer ; l’oiseau bat des ailes pour se tenir accro- 
ché, ce qui empêche encore la Gazelle de bien cou- 
rir, et même de voir devant elle ; enfin, lorsqu’avec 
bien de la peine celle s’en est défaite, l’autre Faucon, 
qui est en l'air, prend la place de celui qui est en 
bas, lequel se retire pour succéder à son compagnon 
lorsqu’il sera tombé ; et de cette sorte, ils retardent 
tellement la course de la Gazelle, que les chiens ont 
le temps de l’attraper. Il y a d’autant plus de 
plaisir à ces chasses que le pays est plat et décou- 
vert. Ce même procédé, rapporte un autre voya- 
geur célèbre, s'applique à la chasse au San- 
gher:(#)7 

On emploie en France, le Hobereau ou Epervier, 
à la chasse des Alouettes et autres gibiers (Ÿ) : pour- 
quoi nos amateurs canadiens n’essaicraient-ils pas 


(*) La presque totalité de ces détails ont été puisés 
chez un savant contemporain, auquel nous sommes rede- 
vables de plusieurs élégantes traductions et d'extraits des 
ornithologistes américains. 

(f) Le succès des Chinois À s'emparer, au moyen d'Ai- 
gles-pêcheurs dressés à ce manége du poisson dans la 
mer, à fort intéressé tous les voyageurs qui en ont été 
témoins. 


Me: Dre 


d’après la méthode que nous venons d’indiquer, (*) 
de dresser pour la chasse de la Perdrix, du Canard 
Sauvage et du petit gibier de mer, le Faucon péle- 
rin, le Gerfaut d'Islande, l’ Autour, l’Epervier et 
l’Emerillon canadiens ? On sait avec quel succès et 
avec quel éclat le vicomte d’Eglington, longtemps 
vice-roi de l’Irlande, a ressuscité, ces années der- 
nières les chasses, les joutes et les tournois du 
moyen âge. Est ce que la principale objection à 
cette tentative serait sa nouveauté en nos climat ? 
Pourquoi bannir de ce pays, où abonde le gibier, 
un plaisir attrayant et facile ? Est-ce que la vie de 
château est disparue de nos bords ? Est-ce que dans 
chaque paroïsse que côtoye notre majestueux fleuve, 
il n’existe pas au moins un vieux manoir dont le 
respecté seigneur, pendant la belle saison, va cher- 
cher dans les plaisirs de la chasse une distraction 
aux lettres, à la politique ou à la vie champêtre ? 

Le millionnaire de Montréal, Harrison Stevens, 
qui a, dit-on, offert £20.000 pour fêter dignement 
le vice-roi présomptif de l'Amérique Britannique, 
que juillet doit nous amener avec ses Zéphirs, au- 
rait-il oublié, dans son programme des ‘* Plaisirs 
de Prince” qu'il réserve à ce royal visiteur, 
d'organiser une chasse canadienne où le Daiïm, 
le Chevreuil, le Renard et le Faucon canadiens 
joueraient leur rôle ? 

Nous ne pousserons pas plus loin ces détails de 
vénérie que nos aïeux et surtout nos aïeules eus- 
sent lu avec un vif intérêt : le vol au Faucon était 
en effet la chasse favorite des Dames. 


(*) “Le petit faucon du Chili (cernicula) par exemple, 
aime à demeurer chez son maître. Il va tout seul à la 
chasse, et, fidèle, revient chaque soir rapporter ce qu'il a 
pris et le manger en famille. Il a besoin d’être loué du 
père, flatté de la dame, caressé surtout des enfants.” 


et ]} Oiseau, 
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De temps immémorial, le littoral et les îles du 
St-Laurent ont été renommés pour l’abondance des 
oiseaux aquatiques qui les fréquentent et y couvent. 
Cette remarque, tous les voyageurs, tous les naviga- 
teurs, anciens et modernes, l’ont faite. Dès 1632(*) 
les Pères Jésuites avaient remarqué, à l'entrée 
du golfe, ces deux rochers que Dieu semble, selon 
leur expression pittoresque, avoir places au milieu 
des ondes comme des  colombiers ?” pour les 
oiseaux qui y séjournent, savoir les Iles-aux-Oiseaux; 
plus tard, ils font également mention d’un nombre 
d’îles giboyeuses à l’excès, tel que l’Île-aux-Oies (), 


(*) A l'entrée de ce golfe, nous vimes deux rochers, 
l’un rond, l’autre quarré ; ‘ Vous diriez que Dieu les a 
‘4 plantés au milieu des eaux comme deux colombiers 
pour servir de lieux de retraite aux oiseaux qui s’y 
t retirent en si grande quantité, qu’on marche dessus ; 
# et si l'on ne se tient bien ferme, ils s'élèvent en si 
‘ grande quantité qu'ils renversent les personnes ; on en 
‘rapporte des chaloupes ou des petits bâteaux tous 
‘“ pleins quand le temps permet qu’on les aborde: les 
‘“ Français les ont nommés les îles aux Oiseau.” (Relation 
des Jésuites. Le Père Paul Le jeune.) 


Le Leader de Toronto du 17 novembre 1860, s'exprime 
ainsi : 

& Captain Strachan and Mr. Kennedy returned last even- 
ing from à fortnight’s shooting in the St. Clair Marshes, 
(Haut-Canada) where they had excellent sport, bagging 
to the two guns, two swans, three snipe, five wild geese 
and 570 ducks, blacks, mallard and grey ducks—weight 
1,860 Ibs. We are requested to say that the game can 
be seen to-day between eleven and five o’clock, by gen- 
tlemen and sports-men. at one of Captain Strachan’s 
warehouses, opposite the Rossin House, where a person 
will be in attendance to receive them.” - 

(+) L'Isle-aux-Coudres et l’'Isle-aux-Oies méritent 
d’être nommées en passant. ‘ La première est souvent 
‘ remplie d’Elans qui s’y rencontrent. La seconde est 
‘ peuplée en son temps d’une multitude d’Oies, de Ca- 
“ nards, d'Outardes, dont l’£le qui est plate et chargée 
‘ d'herbe comme une prairie en paraît toute couverte. Les 
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qui certes ne dément pas son nom ct qui est peuplée 
jusqu’à ce jour d’une multitude d’oies, d’outardes, 
de canards ; tel encore les Ilets de Sorel et les 
Mille Iles qui fourmillent de gibiers pendant la 
moitié de l’année, et la batture aux Alouettes. 


Il en est encore ainsi dans le bas du fleuve, 
comme on le verra par l’extrait suivant, où l’on 
reconnaîtra la plume facile, le talent descriptif et 
l’esprit observateur de l'Abbé Ferland. “ Le La- 
brador a ses charmes non seulement pour ceux 
qui y sont nés, mais encore pour ceux qui y ont 
passé quelques temps. La mer, avec l’abondance 
de son gibier et la richesse de 5:s pêcheries, avec 
ses jours de calme et de tempête, avec ses accidents 
variés et souvent dramatiques; la terre, avec la 
liberté, la solitude et l’espace, avec ses chasses 
lointaines et aventureuses, offre des avantages ct 
des plaisirs qu’on a peine à abandonner quand on 
les a une fois goûtés...... Jacques Cartier et les 
premiers navigateurs parlent avec admiration de la 
multitude d'oiseaux qu’on y trouvait. Quoique le 
nombre en soit bien diminué, il en reste assez pour 
fournir aux besoius des gens du pays, si les dépréda- 
tions cessent. Lies Marmettes, les Mouniacs, les 
Goëlans, les Perroquets (espèces de Canards), les 


Jieux circonvorsins retentissent incessamment des cris de ce 
‘oiseaux, excepté durant les tremblements de terre qui 
“se sont fait sentir cette année (1663) ; car ces oiseaux, 
“ pour lors, à ce que m'ont assuré quelques chasseurs, 
‘“ gardaient un merveilleux silence.”’—[Idem. Le Père 
Hiérosme Lalemand, à Kebec, ce 4 septembre 1663.] Le 
vieux chroniqueur a tellement conservé la couleur 
locale, qu’il n’y a pas un chasseur, qui, à la lecture de 
cet extrait, ne s’imaginât être à la mi-septembre sur la 
batture vaseuse de l’Isle-aux-Oies, et entendre dans ies 
airs le cri et l’aile sifflante du Canard et de l’'Outarde.— 
[Note de l’auteur.] 


Histoire véritable et naturelle de la Nouvelle-France, 
page 35. 
Charlevoix. Voyage en Amérique. 
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Pigeons de mer, sont bons à manger au printemps 
et à l’automne; mais durant l’été ils prennent uu 
goût qui ne convient pas à tous les estomacs. Ti 
n’en est pas de même des jeunes oiseaux, qui se 
_mangent pendant tout l’été; la chair du petit Goë- 
jan pour le goût ressemble beaucoup à celle du 
Fouiet...… 

“La Gros e-Ile (au Labrador) est un rocher 
ayant une longueur de quatre ou cinq milles; éle- 
vé et avancé à la mer, on l’aperçoit de loin dans 
toutes les directions. Ses rochers, ses grèves et ses 
baies sont riches en gibier. Au moment où nous y 
arrivons (10 août 1859), des oiseaux s’agitent de 
toutes parts autour de nous: plusieurs familles de 
jeunes mouniacs s’enfuient sur l’eau, ayant des 
ailes encore trop faibles pour voler; les Goddes, 
penguins en miniature, et les Cormorans nous 
adressent des injures du haut de leurs rochers ; des 
Goëlans, des Corbeaux, des Hibous, des Chouettes 
tournolent en poussant des cris d'inquiétude... 
‘ Au large de la Grosse-Ïle sont plusieurs flots, 
parmi lesquels est un de ceux où les marmettes ont 
coutume de couver. Les marmettes ressemblent 
aux Canards : elles sont très-nombreuses dans les 
îles du Labrador. Elles déposent leurs œufs et 
couvent dans certaines îles isolées, qu’elles ont 
adoptées de temps immémorial et où elles reviennent 
tous les ans : on reconnaît d’une grande distance les 
îles que ces oiseaux fréquentent, par leurs falaises 
blanches. £a couleur que prennent les rochers est 
due au quano, accumulé d’année en année et couche 
par dessus couche. Les œufs de marmette sont de 
la grosseur des œufs de Carards, et sont bien meil- 
leurs que ceux des autres oiseaux aquatiques du 
pays ; lis sont aussi beaucoup plus recherchés. Ils 
seraient une grande ressource pour les pêcheurs, 
s’ils n'étaient enlevés annuellement par des étran- 
gers qui en chafgent leurs goëlettes. Ces pillards 
font de gros profits, car ils vendent les œnfs dix ou 
douze piastres le baril, sur les marchés d’'Halifar et 
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des Etats-Unis. C’est avec peine que les habitants 
de la côte réussissent à en faire pour leur usage une 
petite provision de trois ou quatre barils par famille. 
Grâces aux règlements que vient de faire la Léoiïs- 
lature Provinciale, il est à espérer que les autorités 
réussiront à arrêter les déprédations, et à empêcher 
la destruction du Gibier qui en résulte... ‘ Entre 
Blanc Sablor et Brador est l’Ile aux Perroquets, 
qui à reçu son nom d’une espèce de Canard à tête 
de perroquet. L'île est couverte de ces oïseaux ; et 
à chaque instant on voit quelque volier s’éloignant 
vers la mer, ou revenant vers l’île. C’est un temps 
de travail pour eux ; ear les petits sont maintenant 
nombreux, et pour les nourrir il faut que les pères 
et mères fassent la pêche au Lançon. Le Lançon 
est un très petit poisson, dont les oïseaux et a 
morue sont friands. Comme ïl est maintenant 
abondant dans la Baie, les Perroquets vivent en 
épicuriens. Ceux d’entre eux qui n’ont pas de fa- 
mille à nourrir sont en plein carnaval; car ils 
n’ont qu'à flâner et à manger ; et quelques-uns sont 
si gras, qu'ils ont peine à se lever lorsqu'ils sont 
poursuivis par le chasseur. ” 


Nous ne pouvons résister à la tentation d’em- 
pruuter au savant abbé la description ‘ des espiè- 
gleries, (comme il les appelle), des ours blancs du 
Labrador, quelque étranger que cela puisse être à 
notre sujet. ‘ I] y a quelques années, trois Jeunes 
sens passant ensemble hiver, avaient laissé la ca- 
bane pour visiter les piéges tendus dans la forêt. 
Eu entrant au logis, ils furent étonnés de trouver 
la porte arrachée et jetée sur la neige. Ils crurent 
d’abord que quelque farceur de voisin était venu 
leur jouer un tour pendant leur absence. Dans la 
cabane tout avait été bouleversé : le poële et le 
tuyau étaient renversés ; l’armoire avait été vidée ; 
la provision de lard avait été gaspillée ; le sac de 
farine n’y était plus et avec lui avait disparu une 
tasse de ferblanc, une paire be bottes et un paletot. 
Ce n’était plus un badinage ordinaire : il y avait 
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vol avec effraction et il ne restait plus de provisions ; 
il fallait découvrir le voleur. Tous trois se mettent 
en quête ; l’on cherche les pistes et l’on reconnaît 
que deux ours de forte taille avaient causé tout le 
dégat. Les voleurs avaient décampé, et ne purent 
être rejoints ; mais ils avaient laissé des preuves du 
délit. A peu de distance était le sac vide et déchiré ; 
un peu plus loin gisait la tasse broyée et portant 
l’empreinte de longues et fortes dents. Quant au 
paletot et aux bottes, les gaillards, étant probable- 
ment en voie de civilisation, avaient cru devoir les 
emporter. dans l'intérêt des mœurs. ?” (*) 

Ne croirait-on pas lire un de ces beaux passages 
où l’héroïque et infortuné Dr. Kane décrit les em- 
bûches que les ours blanes lui tendaient en 1858, 
dans le cercle arctique où ils saccagèrent sa cache 
et son pemmican ? 

‘ Ces sites tout-à-fait solitaires, propres à l’étude 
et à la méditation, où l’on n’entend d’autres sons 
que le chant des oiseaux et le bruit de la vague qui 
vient déferler sur le sable du rivage,” ces sites dé- 
crits par le missionnaire du christianisme en 1858, 
c’étaient les mêmes où vingt-cinq ans auparavant 
avait écrit et médité le missionnaire de la science, 
l’illustre Audubon, dans ses courses lointaines. 

Parmi nos oiseaux aquatiques, le plus remarquable 
est sans contredit le cygne ; nous ferons, à l’ami 
de Virgile, les honneurs d’une description détaillée, 


LE CYGNE AU BEC ROUGE. * 
(American Swan.) 


Il y a en Amérique deux espèces de Cygnes (f). 
La plus belle espèce est le Cygne au bec rouge, ou 


{*) Rapport sur les Missions du Diocèse de Québec.— 
Mission du Labrador, par l'abbé Ferland, 1859. 
(f) Un naturaliste, jadis employé par Audubon, nous 
informe que sur le lac Erié il existe beaucoup de Cygnes. 
# No. 561. Cygnus Americanus.—Baïrp. 
Cygnus Americanus.—AuDUB0x. 
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Cygne Américain ; assez commun sür les grands 
lacs du Haut-Canada, ii ée rencontre de temps 
À autre dans cette partie ci de la province. (*) 
Le Cygne est un excelicnt nageur. Sa nourri- 
ture ordinaire consiste en graines, feuilles ct 
FAGHeR, et en grenouilles , mollusques, sangsues et 
insectes aquatiques pe: mange aussi des petits pois- 
sous. Îlest monogame. Le Cygne Américain à 
le bec rouge bordé de noir; son plumage est d’un 
blanc de neige. ‘ Son long col onduleux, type sou- 
verain de grâce, s’arrondit en une courbe serpentine 
plus souple, plus caressante encore que celle de 
l’encolure de l’étalon arabe! : Son bec’ “réunit toutes 
les conditions de ? élégance, de la dextérité et de la 
force.” C’est cette espèce que l’on apprivoise pour 
orner les bassins, les fontaines. KElle vole très haut 
et très vite, et se sert de ses aïles comme d’une 
arme offensive puissante. Ses mœurs sont douces 
et paisibles. Dans les régions tempérées, la pente 
a lieu en avril; la femelle fait un grand nid avec 
des tiges de joncs et de roseaux; elle le garnit de 
plumes et de duvet, et y pond six à huit œufs d’un 


[*] Le vieux Gouverneur Boucher parle des Cygnes 
Canadiens en 16623, comme d'oiseaux que l’on tuait jour- 
nellement : les temps sont changés ! 11 

(CII fut un temps, où les eaux de la Seine, au-des- 
sous de Paris, étaient couverts d’une si grande 
quantités de Cygnes qu'une île de ces parages en avait 
pris son nom. Aujourd’hui encore, presque tous les fossès 
de nos citadelles du Nord sont gardés par des Oygnes ; 
on y voit aussi des canons et des soldats de la ligne, 
mais j'aimerais mieux les Cygnes tout seuls, les Uygnes 
étant les meilleurs gardiens de forteresses et de propri- 
étés que je connaisse. J'ai toujours été tenté de leur 
attribuer le salut du Capitole. 

La Grèce a chanté le Cygne comme elle a chanté le 
Rossignol, ia Colombe, l’Hirondelle et toutes les créations 
gracieuces. Elle peuplait de blancs palmipèdes toutes les 
eaux de ses fleuves, notaminent celle de l’Eurotas, ba g 
noir favori de Léda. Léda fut mère de la blanche H :e 
au col de Cygne.”’—Toussenel. 
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blanc verdâtre ; elle les couve seule pendant cinq 
semaines ; mais si le mâle ne partage pas l’incuba- 
tion, il veille près de sa compagne pour écarter et 
pour poursuivre tout étranger qui voudrait s’appro- 
cher. Il a tant de force dans son aile qu’un coup 
bien appliqué peut casser la jambe à un homme. Il 
nous est pénible de faire main basse sur les riantes 
fictions inventées par les poètes à propos de la voix 
mélodieuse du Cygne Mourant; mais comme la 
vérité est préférable même à la poésie, nous devons 
à nous-même et aux faits de protester contre ses 
charmantes créations poétiques. 

Buffon a écrit sur le Cygne un magnifique cha- 
pitre. Nous en citerons les deux principaux pas- 
sages qui suffront au lecteur pour porter un juge- 
ment exact sur les qualités et les défauts de ce 
brillant génie. Ecrivain sans égal, dit LeMaoûi, 
quand il décrit ce qu’il a observé, il n’est qu’un 
poëte élégant toutes les fois qu’il prête aux animaux 
des sentiments et des mœurs imaginaires. (*) ‘ Dans 
toute société, dit Buffon, soit des animaux, soit des 
hommes, la violence fait les tyrans, la douce autorité 
fait les rois. Le Lion et le Tigre sur la terre, 
V’Aïgle et le Vautour dans les airs, ne règnent que 
par la guerre, ne dominent que par labus de la 
force et par la cruauté ; au lieu que le Cygne règne 
sur les eaux à tous les titres qui fondent un empire 
de paix : la grandeur, la majesté, la douceur, avec 
des puissances, du courage, des forces et la volonté 
de n’en pas abuser, et de ne les employer que pour 
la défense. Il sait combattre et vaincre sans jamais 
attaquer ; roi paisible des Oiseaux d’eau, il brave 
les tyrans de l’air, il attend l’Aïgle, sans le provo- 
quer, sans le craindre ; il repousse ses assauts, en 
opposant à sesarmes la résistance de ses plumes et 


(*) Il y a en Australie des Cygnes noirs ; le banquier 
anglais Gurney, tristement célèbre par ses chagrins 
domestiques, a réussi l’année dernière à acclimater en 
Angleterre ces rares oiseaux.— (Note de Auteur) 


les coups précipités d’une aile vigoureuse qui lui 
sert d’égide, et souvent l1 victoire couronne $es 
efforts. Au reste, il n’a que ce fier ennemi: tous 
les Oiseaux de guerre le respectent, ct il est en 
paix avee toute la nature; il vit en ami plutôt qu’en 
roi au millieu des nombreuses peuplades des Oiseaux 
aquatiques, qui toutes semblent se ranger sous sa 
loi ; i: n’est que le chef, le premier habitant d’une 
république tranquille, ou les citoyens n’ont rien à 
craindre d’un maître qui ne demande qu’autant 
qu’il leur accorde et ne veut que calme et liberté.” 


Voilà, certes, s’écrie Le Maoût, le portrait d’un 
roi constitutionnel, dans toute la beauté du mot ; 
mais on ne peut s'empêcher de penser que Buffon 
en écrivant cette utopie politique, avait perdu de 
vue le Cygne, dont il se faisait Fhistorien. L’aigle 
pourrait à la rigueur être nommé le tyran de l'air, 
puisque tous les oiseaux sont exposés à sa voracité ; 
mais le Cygne n’est nullement le roi des Oisemue 
d’eau, puisque le moindre d’entre eux peut le bra- 
ver impunément. In quoi l’Aigle et le Tigre abu- 
sent-ils de leurs forces? Il leur faut une proie 
vivante, et ils s’en emparent à l’aide des moyens 
que la nature leur a donnés. Le Cygne est carni- 
vore autant aqu’herbivore, et il obéit à son instinct 
sans remords comme saps crime. Si même om 
tient ecmpte de la quantité de victimes, le Cygne 
est beaucoup plus féroce que le Tigre, car celui-ei 
dévore beaucoup moins de Grazelles que l'oiseau 
n’avale de petits animaux. Maïs laissons toutes 
ces flictions, que la raison ne peut supporter un 
instant, et hâtons nous d'admirer la poésie appuyée 
sur la vérité. 

‘ À Ja noble aisance, à la facilité, à la liberté de 
ses mouvements sur l’eau, on doit le reconnaître 
non seulement comme le premier des navigateurs 
ailés, mais comme le plus beau modèle que la nature 
nous ait offert pour l’art de la navigation. Son cou 
élevé et sa poitrine relevée et arrondie semblent, 
en effet, figurer la proue d’un navire fendant l’onde ; 


LE ln 
son large estomac représente la carènc ; son corps, 
penché en avant pour cingler, se redresse à l’ar- 
rière, et se relève en poupe ; sa queue est un vrai 
souvernail, ses pieds sont de larges rames, et ses 
grandes ailes demi ouvertes au vent et doucement 
enflées, sont les voiles qui _poussent le vaisseau 
vivant, navire et pilote à la fois. 

Nous écrivions récemment (#) : Un bien bai 
4 Cygne fut tué à l’Ile aux Grues vers 1825. Le 
seigneur de l'Ile, D. McPherson, écr., en fit don 
‘ au Gouverneur de cette province ; le bel étranger 
“avait au-delà de six pieds d'envergure (:Y 
Aucun individu, que nous sachions, n’a été pris 
ces années sors dans les environs de Québec. 

Longueur totale 68 pouces. 


LE CYGNE AU BEC NOIR. * 
[Trampeter Swan.] 


L'autre espèce se distingue de son congénère/entre 
autres choses par sa voix sonore et éclatante comme 
Je son d’un instrument de cuivre : d’où lui vient _ 
son nom : il est fort commun sur le Mississipi, le 
Missouri, l'Ohio, dans le Texas et dans les pays du 
Nord. 

Dimensions 53 x 84. 

Les deux espèces hivernent dans la partie tem- 
pérée des Etats-Unis. Châteaubriand (f) a une 
riante description du Cygne, qui d’après lui est 
quelquefois sédentaire en Europe. ‘ Parmi ces 


[*] Canadian Naturalist, & Geologist,—publié à Mon- 
tréal en décembre 1859, “ Land and sea birds observed 
round Quebec by J. M. LeMoine. 

[T1] Ce fut Pierre Chasseur qni lui décerna les hon- 
neurs posthumes de l'empaillage. 

(f) Génie du Christianisme. 

* No. 561 Cygnus Buccinator.—Barrn. 

Cyznus Buccinator.—AupuBon. 
D 
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passagers de l’aquilon, il s’en trouvent qui s’ha- 
bituent à nos mœurs, et refusent de retourner 
dans leur patrie: les uns, comme les compagnons 
d'Ulysse, sont captivés par la douceur de quel- 
ques fruits; les autres, comme les déserteurs du 
vaisseau de Cook, sont séduits par des enchante- 
resses qui les retiennent dans leurs îles. Mais la 
plupart nous quittent après ün séjour de quelques 
mois : ils s’attachent aux vents et aux tempêtes 
qui ternissent l'éclat des flots, et leur livrent la 
proie qui leur échapperaient dans des eaux trans- 
parentes ; ils n’aiment que les retraites ignorées, 
et font le tour de la terre par un cercle de soli- 
tudes. (Ce n’est pas toujours en troupes que ces 
oiseaux visitent nos demeures.  Quelquefois deux 
beaux étrangers, aussi blancs que la neige arri- 
vent avec les frimas : ils descendent au milieu 
des bruyères, dans un découvert, dont on ne peut 
approcher, sans être aperçu; après quelques 
heures de repos ils remontent sur les nuages, 
Vous courez à l'endroit d’où ils sont partis et 
vous n’y trouvez que quelques plumes, seule 
marque de leur passage, que le vent a déjà dis- 
persées ; heureux le favori des muses qui, comme 
le Cygne, a quitté la terre sans y laisser d’autres 
débris et d’autres souvenirs que quelques plumes 
de ses ailes. ” 


OIES, CANARDS, ETC. * 
L’OUTARDE. 
(Canada Goose.) 


Les auteurs Européens ont honoré cet oiseau du 
nom flatteur de Cygne Canadien; il arrive sur nos 


(*) “ Les Outardes arrivent du midy, qui sont grosses 
& cannes au double des nôtres, et font volontiers leur 
{ nid aux Isles. Deux œufs d'Outarde en valent aisément 
“ cinq de Poules’—Relations des Jésuites —1611. 
No. 567 Bernicia Canadensis.—Barrp. 
Anser Canadensis.—AtpuBon. 
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grèves vers le premier avril; il ÿ scjourne à peu 
prés un mois et demi et repart pôüur aller couver 
dans les Îles du bas du fleuve, du Jac St. Jean et 
à la Brie d'H udson. 

Rien n'égale la vigilance et le courage du mâle 
pendant la période "de l'incubation: il se tient 
debout la tête levée, près du nid, qui est placé sur 
ja terre, entouré de roseaux et “famé de jones et 
d'arbres sces ; il promène ses regards attentifs sur 
tous les environs, et prê ête l'oreille au moindre bruit. 
Le Renard a beau SE tre ‘iner entre lestherbes, il est 
aperçu, battu ét mis en fuite. Audubon observa 
trois Rnb de suite va allures d’un de ces jars, 
qui avait son nid près d’un lac, situé à peu de dis- 
tance de la Rivière-Verte. % Tontes les fois, dit-il, 
que je venais visiter le nid de l’oiscau, celui-ci me 
voyait approcher avec un air d'indignation, se dres- 
sait de toute sa hauteur’ pour me regarder et sem- 
blait me toiser de la tête aux pieos) ; puis, quand je 
n'étais plus qu’à dues pas de distance, 1] secouait 
violemment la tête, et, s’élançant dans l'air, il se 
précipitait vers moi. Par deux fois différentes, il 
m'a atteint de son aile le bras droit, que j’avancçais 
machinalement comme pour l’écarter, et avec une 
telle vicicnce que je craignis un moment d’avoir le 
bras cassé. Après cette vigoureuse démonstration, 
il revenait aussitôt vers le nid, ct passait affectucu- 
sement sa tête et son cou autour du corps de la 
femelle, puis reprenait, en me regardant, son atti- 
tude menaçante.”? 

C’est vers le ler avril que le chasseur canadien 
prépare son canot, ses tr aîres ‘ appelants,”? (*) son 
infatigable terré-neuve ? et son fusil de chasse ; 
puis, dans son frêle esquif, il cotoie silencicusement 
les îles vaseuses de Sorel, les grèves de la batture 
aux loup- 2narins, vis-à-vis St. Jean Port Jol y, où 
bien à pied, il va se choisir une cache propice sur 


e 
(*) “ Appelants” (ou plans comme dit le vulgaire) se 
se dit des Outardes apprivoisées dont on se sert pour 
leurrer les Outardes sauvages. 
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les battures des îles-aux-Grues, aux Oics, ds 
St-Joachim, de (Grondines, de Kamouraska ef 
autres localités également gihoyeuses ; sa bêche lui 
a bientôt creusé un trou profond, où il se blottit 
après avoir attaché près de lui ses appelants. Les 
outardes sauvages entendant le cri de deux cama- 
rades, s’abattent sans défiance près d'elles et re- 
goivent le coup fatal. Tombent-elles dans le 
fleuve, le terre-neuve s’élance à leur poursuite et 
les repêche ? Pendant l’équinoxe de septembre, 
l’extrémité nord de la Pointe-aux-Pères est considé- 
rée un excellent poste où le disciple de St. Hubert se 
cache et attend que le vent du nord rejette à terre— 
outardes, canards, bernasches. Quand l'oiseau dé- 
couvre son ennemi, il est trop tard pour fuir ; il 
tombe percé au cœur et le terre-neuve va le happ:r 
au sein de l'onde. Il est une particularité intéres- 
sante sur le compte des outardes que nous devons 
mentiouner. Plus d’une fois, à l’approche des fri- 
mas, les paisibles cultivateurs ‘de l’Ile-aux-Grues 
ont remarqué une augmentation notable dans leurs 
bandes d’outardes apprivoisées ; ce sont des outar- 
des sauvages qui se mêlent à elles et qui les accom- 
pagnent dans les granges où elles sont parquées. 
Dès que cela a lieu, le propriétaire a soin de renfer- 
mer ensemble pour le reste de l’automne ses propres 
outardes et les étrangères, et au printemps suivant, 
il est dificile de distinguer les outardes sauvages 
de celles qui sont apprivoisées : ce fait s’est repro- 
duit nombre de fois à notre connaissance. 

Les outardes reviennent du nord en”septembre 
avec leurs jeunes que j’on nomme pirons ; elles fré- 
auentent, pendant une couple de mois, leurs ar cien- 
nes retraites, puis, vers le premier novembre elles 
dirigent leur vol triangulaire vers le sud, et hiver- 
nent au Mexique, au Texas et en Pennsylvanie. 
Pendant la marche, un jars robuste forme la pointe 
du triangle et fend l'air pour le reste du vol; lors- 
qu'il est fatigué, un autre jars lui succède : telle 
est leur méthode de migration. 

Dimensions 43 x 65. 
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WILD WHITE GOOSE. * 
(L'Oie Sauvage.) 


L'Oie Sauvage est moins répandue que l’Ou- 
tarde.—Chaque année, en septembre, on peut voir 
alternativement sur cette vaste batture, qui décou- 
vre à mi-marée, appelée la Dune, en arrière de 
l'Isle aux-Grues, et sur les battures de St.-Joachim, 
comté de Montmorency, une bande d’Oies Sauvages 
et d’Outardes au nombre d’à peu-près 3,000—leurs 
cancans, leur babil s’éntend à une demi-lieue. 

Nous sommes portés à croire que cette espèce 
couve encore plus au nord que les Outardes. [L’Oie 
Sauvage, d’un gris cendré mêlé de blanc, st supé- 
rieure en volume à }’Outarde, dont Ja chair est 
plus recherchée ; les jeunes se nomment aussi 
Pirons et sont préférables, comme nourriture, aux 
vieux. 

L'Oie Sauvage est beaucoup plus difficile à tuer 
que l’Outarde moins farouche qu’elle. Pendant 
que les Outardes et les Oies Sauvages cherchent 
leur nourriture sur les grèves, une sentinelle vigi- 
lante appostée sur une hauteur sonne l'alarme à la 
première apparence du danger et la bande entière 
s'enfuit immédiatemant. L'Oie Sauvage émigre 
égrlement, en automne, verge sud des Etats-Unis. 

Dimensions du mâle 315 x 62. 

M femelle 26 x 55. 


CANARDS, SARCELLES. 


On voit dans ce pays”” (la Nouvelle-France), 
écrivait Charlevoix en 1721, “ une quantité predi- 
“ gieuse de Canards, et j’eu ai oui compter jusqu’à 
“ vingt-deux espèces différentes. Les plus beaux, 


——— 


* No. 565. Anser hyperboreus.—-BaïRp. 
Anser hyberborenu3s— ATPURON. 
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‘et ceux dont la chair est plus délicate, sont les 
6 Canards branchus : on les appelle ainsi parce 
‘qu'ils perchent sur les branches des arbres, 
‘ Leur plumage est extrêmement varié et fort bril- 
# Jant.” Le /lund Book de Toronto, compilé 
1855, porte jusqu’à trente le nombre des espèces 
qui fréquentent les environs de cette ville. Le 
plus court pour nous, avec les minces matériaux à 
notre disposition, c’est d’avouer sans réserve l'im- 
possibilité où nous sommes de rendre justice à cette 
innombrable tribu des palmipèdes qui, chaque 
année, en avril et en septembre, s’abat sur nos 
rivages—|a providence des pauvres non moins que 
le plat favori des épicuriens. Les lois qui régissent 
les migrations des Oiseaux aquatiques ont, de tout 
temps, excité à un haut degré la curiosité des natu- 
ralistes ct des philosophes. Au risque de mêler la 
poésie à la vérité, nous reproduirons ici fes éloquen- 
tes paroles du chantre du Christianisme : 

“ Les Oies, les Sarcelles, les Canards,”” dit Châ- 
teaubriand (*), “ étant de race domestique, habitent 
partout où il peut y avoir des hommes. Les nawi- 
gateurs ont trouvé des bataillons innombrables 
de ces Oiseaux jusque sous le pôle antarctique. 
Nous en avons rencontré nous-même des milliers 
depuis le golfe Saint-Laurent jusqu’à la. pointe de 
l’isthme de la Floride. Les Oiseaux de mer ont 
des lieux de rendez-vous, où ils semblent délibérer, 
en commun, des affaires de leur république, 
Cest ordinairement un éeueil au milieu des flots. 
Nous ailions souvent nons asseoir, dans l’île Saint- 
Pierre, à l'entrée du golfe Saint-Va vurent, sur la 
côte opposée à une petite ile, que les habitants ont 
appelé le Colombier, parce qu’elle en a la forme et 
qu’on y vient chercher des œufs an printemps. La 
multitude des Oiseaux rassemblés sur ce rocher 
était si grande, que souvent nous distinguions leurs 

‘cris pendant le mugissement des*tempêtes. Ces 


(*) Génie du Christianisme. 
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Oiseaux avaient des voix extraordinaires, commie 
celles qui sortaient des mers; si l'Océan à sa 
Flore, il a aussi sa Philomèle : lorsqu’au coucher 
du soleil le courlis siffle sur la pointe d’un rocher, 
et que le bruit des vagues l’accompagne, c’est une 
des harmonies les plus plaintives que l’on puisse 
entendre : jamais l'époux de Céix n’a rempli de 
tant de douleurs les rivages témoins de ses infor- 
tunes. Une parfaite intelligence régnait dans la 
république du Colombier. Aussitôt qu’un citoyen 
était né, sa mère le précipitait dans les vagues, 
comme ces peuples barbares qui plongeaient leurs 
enfants dans les fleuves, pour les endurcir contre 
les fatigues de la vie. Des courriers partaient sans 
cesse de cette Tyr, avec des gardes nombreuses qui, 
par ordre de la Providence, se dispersaient sur les 
mers pour secourir les vaisseaux; es uns se 
placent à qnarante ou cinquante lieucs d’une terre 
inconnue ét devienneut un indice certain pour le 
pilote qui les découvre flottant sur l’onde comme 
les bouées d’une ancre ; d’autres se cantonnent sur 
un rescif, et, sentinelles vigilantes, élèvent pendant 
la nuit une voix lugubre, pour écarter les naviga- 
teurs ; d’autres encore, par la blancheur de leur 
plumage, sont de véritables phares sur la noirceur 
des rochers. ? 


LISTE DES CANARDS 


Qui se rencontrent dans le voisinage de Toronto, 


d'après le Hand Book”? publié en 1855. (5) 


1 Anas Boschas.…….......…...Mallard. 

A ObSeurR Dusky Duck, 

TT PC ULONITS à PAPERS Gadwall. 

HOCUSI American (11112. American Widgeon, 
s'énpro cette. dus Pintail Duck. 

6 .{  Carolinensis..…......Americ. Green Winged Teal, 
Rae Discors …. .…:..BlicWinded Teaf 
MENU CAIVDSME KT pe Shoveller Duck 

9 Fuligula Valisneria.......Canvase-back Duck. 
10 se Fernia ..........Red headed FA 

1! « 


Marila ......,.,American Seaup Duck, 


12 24 Mariloides Lake Duck. 

13 " Rubida .......… Ruddy ‘ 

14 “ Labradora...…. Pied k 

15 Min 2H Besse vera Velvet. !! 

16 “#  Perspicillata Surf “ 

17 de Americana American Scoter. 
18 = lolissima.....… Eider Duck. 

19 sé Spectabilis.....kKing ‘ 

20 fe Clangula …...…. Golden Eye Duck. 
21 e Albeola :....— Buffel headed  ‘‘ 
22 + Histrionica …..Harlequin 2 
23 ï Glacielis …….. Long tailed à 
24 ÿ Collaris Tufted # 
25 Mergus Merganser........Goosander. 

26 si SÉTT OP CE era Red brested Merganser. 
21 4 Cucullatus Hooded ja 
28 xs ATDETUS soc ess White e 
29 Colymbus Glacialis.....……. Loon # 
30 + sppnifionalissbed throated Diver. 


) 1. Canard de France. 

2. 4 gris, et Gibier noir—deux espèces, dit-on. 
6. Sarcelle aux ailes vertes. 

. | FFT MUICHES. 

8. Canard spatule. 

9. Cette espèce, commune dans les environs de New- 
York, ne se rencontre pas, que nous sachions, dans le 
Bas-Canada.—Les Lucullus des Etats-Unis les paient 
HR $8 le couple. 

. Canard de mer à large bec. 

se Le Canard Eider fréquente le Labrador et l’extrème 
nord. 

20. Canard aux yeux dorés. 

21. Marionette. 

22. Canard à collier. 

23. Canard à longue queue. 

25. Harle. 

26. Betsy [?]. 

29. Huard. 

30. Cou rouge [?]. 

Voilà une nomenclature qui offre aux chasseurs 
matière à réflexion: il est néanmoins permis de 
douter de son exactitude. En 

Les espèces les , plus communes pour nous sont 
le Canard ordinaire, le Canard noir et le Ca- 
pard gris. Les he postes de chasse pour 


ces oiseaux, sont les battures couvertes de jones 


des Iles-aux-Grues, (*) aux Oies, de St. Joachim, de 
l’Le d'Orléans, de Kamouraska, de Rimouski, de 
Sorel, la batture de Mille Vaches, la batture aux 
Loups-Marins, des Grondines, la rivière Jupiter sur 
l'Ile d’Anticosti, la Baie de Quinté, les afluents de 
l'Outaouis, et un grand nombre de lacs du Haut- 
Canada. Nous tenons de source certaine qu’autre- 
fois ces oiseaux couvaient en grand nombre sur 
les Iles-aux-Grues et aux Oies, et les fîlets de 
Sorel, où l’on s’emparait des jeunes au moyen de 
chiens qui allaïent les saisir au milieu des jones et 
des roscaux avant qu'ils pussent vol r; ceci a lieu 
encore actuellement. 

Un mot en passant des principales espèces que 
nous aVOns. 


LE CANARD ORDINAIRE. * 
(Mallard,) 


Le Canard ordinaire que les chasseurs nomment 
Canard de France, a la tête et la croupe ornées 
d’un beau vert changeant, et les quatre plumes du 
milieu de la queue sont recourbées en demi-cercle. 
Cette espèce est la souche de toutes nos races domes- 
tiques ; elle habite le nord des deux continents. Ces 
Canards nichent quelquefois sur une touffe de jones 
dans les marais. La ponte cest de huit à quatorze 
œufs d’un gris verdâtre très clair, plus petits et 
plus colorés que ceux du Canard domestique ; avant 
l’éclosion des œufs, le mâle se tient près du nid et 
le défend contre les autres Canards. Les Canards 
que l’on élève en domesticité et qui proviennent 
d'œufs sauvages trouvés dans les roseaux sont 
farouches comme leur parents, et cherchent sans 


(*) Une personne de l'Ile aux Grues a réussi cette 
année même à s'emparer de quatorze jeunes, au moyen 
d'un chien qui les saisissait parmi les joncs. 

* No. 176, Anas boschas.— Barr. 

Anas boschas.—AtDUBON, 
L | 


esse à reprendre leur liberté; maïs lorsque la 
captivité s’est perpétuée pendant plusieurs généra- 
rations, l'instinct s’efface, l’animal devient familier. 
Aucun oiseau de basse-cour, l'Oie exceptée, n’est 
plus facile à nourrir : (*) il ne faut lui donner que de 


(*) # On dit bête comme une cie, et l’on a très-grand 
tort ; l’oie n’est pas aussi bôte Rupee en a, l'air 4 «elle est 
même l'emblème du paysan rusé. On ne dit pas bôêté 
comme un canard, et l’on à parfaitément raison: car le 
canard est un animal plein de ressources et de malices, 
et qui cache parfai tement son jen lorsqu'il a intérêt à le 
cacher. Je l'ai vu nicher snr les chênes quand il trouvait 
à sa convenance un bon nid Ge corbean qui lui énargnaïit 
la péine d’en constr”-ire un de son propre bec; et t dans ce 
cas, il n’est aucunement embarrassé de mener ses petits. 
à la mare ou à la rivière : In mère les prend délicatement 
par la peau du cou et les transporte à l'eau l'un après 
l'autre. On sait que dans cette espère, c'est la femellë 
qui porte les enlottes, et que le mâle se contente de jouer 
le rôle du mari ensorcelé. Le mariage, dn reste, est un 
contrat qni n'engawe aucun des contractants......… 

Le canard est un gainfre de la famille du pore ; il a un 
appétit qui lui sert de chronomôtre et lui faire dire à la 
minute près les grandes heures du jour, c’est-à-dire les 
heutés où l’on dîne. La montre du renard lui-même, qui 

est éxcessivemer t soisneux de ces détails, retarde presque 
toujours sur celle du ‘canard, et l'oiseau est bête à en re- 
vendre au quadrupède en matière d'imposture. 

On sait qu'un blaireau ou qu’un renard qu'on tiré 
vivant du terrier fait volontiers le mort pour qu’on ne 
l’'achève pas, et réussit parfois, au moyen de ce mensonge, 
à tromper le chassenr novice. On n’est pas sans avoir 
entendu parler non plus du procédé suprême qu'em- 
ploient les chasseurs d'ours qui ont manqué leur coup, 
ei qui consiste à jouer aussi le personnage de cadavre et 
à se laisser retourner sans mot dire par la bête. Ces; 
ruses, qui le croirait, sont familières au canard caute- 
leux, comme il sera prouvé par l’histoire qui suit : 

Un monsieur avait un furet qui s’ennuyait d'être seul; 
il lui apporta un jeune canard pour lui tenir compagnie, 
La bête scélérate s'avance aussitôt vers l'étranger ponr 
lui souhaiter la bienvenue d'usage en lui ouvrant la 
jugulaire d’un coup de dent, d’après la méthode mustéli- 
enne. La pauvre volatile, que ce début chagrine, essaye 
d'éviter l’accolade et fuit d'abord dans toutes les direc- 
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eau et un gîte: il sait se procurer le reste, il ne 
soute rien à son maître. 


LE CANARD BRANCHU. * 
(Summer or King Duck.) 


Le Canard Huppé ou Branchu, voilà le roi 
de l’espèce : sa tête est surmontée d’une huppe, 


tions ; puis s’apercevant que toute tentative d'évasion est 
inutile, elle change de batterie, s'arrête tout à coup, 
feint de subir une attaque d’apoplexie foudroyante, et 
s'étend tout de son long sur le carreau comme une masse 
inerte. Le furet s'approche de la défunte, la flaire dans 
tous les sens, constate le décès et, dédaigneux de la 
chair, se couche auprès et se rendort avec la stoïque in- 
souciance particulière à son espèce, A peine a-t-il fermé 
les yeux que la morte ressuscite et relève la tête pour 
juger de la situation : mais le mouvement qu’elle a fait 
a suffi pour troubler le sommeil léger de son argus, à 
qui l'aspect de cette tête dressée rend l’espoir d’une sai- 
gnée copieuse, idée fixe des furets. IL est sur son sujet 
d’un bond, et se met en devoir de pratiquer l'opération. 
Désappointernett nouveau, désillusion cruelle; la tête 
s’est détendue machinalement et s’est roidie en retombant 
lourdement sur le sol, preuve que l’apoplexie n’était pas 
simulée et que le col ne s’était redressé que sous l’éffort 
d'une convulsion dernière. Et le praticien trop expert 
de regagner sa paillasse pour reprendre son somme. Ce 
que voyant, le propriétaire, qui observait le débat par le 
trou de la serrure , entre-bâilla la porte pour abréger 
- l'expérience, et le ‘canard, profitant aussitôt de la voie 
de salut qui lui était offerte, s’esquiva vivement, aban- 
donnant lefuret mystiñé à ses réflexions amères. 

Or, voici en deux mots l'explication du mystère: les 
furets comme les fouines sont des bêtes qui n'aiment que 
le sang, et qui savent par l'expérience que ce liquide ne 
ne coule pas de la saignée après la mort. Voilà pour- 
quoi elles méprisent souverainement le cadavre, et pour- 
quoi, dans l'espèce, notre canard fut sauvé....Maintenant 
qui avait pu révéler à l’innocente volatile, dans un âge 
aussi tendre, les mystères les plus profonds de l’organis- 
me et ie secret des secrets du furet ?—ToussENEL. 

*. No. 5 


Anas SpOns&AUDUBON. 
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sa gorge est blanche, son aile porte un miroir 
(speculam) vert chatoyant terminé de blanc. 
Son plumage en entier est brillant. Il se perche 
sur les arbres. Il se rencontre depuis la Floride 
au lac Ontario, dans toutes les localités du Canada. 
Il est assez commun dans les environs de Sorel, 
où il couve, il niche également à Ste. Famille, Ile 
d'Orléans ; il recherche les rives ombragées des 
ruisseaux solitaires où un arbre creux suspendu 
au-dessus du cours de l’onde recevra son nid et sa 
couvée. Ses œufs sont d’un blanc jaunâtre 
et polis comme l'ivoire. ‘“J’en ai compté jus: 
qu'à treize, dit Wilson, dans un nid placé dans 
le creux d’un vieux chêne dort la cime avait été 
enlevée par la tempête; l'arbre croissait sur le 
penchant de la rive, près de l’eau: 1l avait été le 
berceau d’au moins quatre générations de Canards 
pendant quatre années successives, d’après le té- 
moignage d’une personne qui résidait à quelques 
pas de l'arbre. Cet individu m'informa que le 
printemps précédent, il avait lui-même vu la femelle, 
transporter dans son bec treize jeunes en moins de 
dix minutes, du nid au bas de l’arbre, d’où elle les 
conduisait à la rivière. Sous ce même arbre, une 
goëlette était à l’ancre et malgré le bruit et les 
mouvements de l’équipage, les Canards continuè- 
rent de nourrir leurs jeunes, comme si rien n’était. 
Le mâle se tenait d'ordinaire en sentinelle, sur une 
branche voisine, pendant que sa compagne se 


livrait toute entière, à l’incubation. Une oie. 


domestique avait élu domicile dans les racines 
du même arbre pour y déposer ses œufs. Les 
Aborigènes de l'Amérique avait coutume d’em- 
prunter au Canard Branchu, ses plumes brillantes 
pour orner le calumet de la paix. Ce Canard est 
facile à apprivoiser. ?” 


Dimensions, 203 x 28. 


* 
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LE CANARD EIDER. * 


(Eider Duck.) 


Il habite l’extrême nord du Canada, le cercle 
arctique et les mers glaciales du pôle, où il niche 
au milieu des rochers baignés par la mer. ”” Les 
Eider tiennent la mer de long du jour et reviennent 
à terre vers le soir. Le nid est composé du duvet 
de l’oiseau et du varech. La femelle se charge 
seule de l’incubation : le mâle veille dans le voisi- 
nage du nid. Le duvet de l’Eider est fort pré- 
cieux. Lorsque l’on enlève une première fois ce 
duvet ou edredon, du nid où il recouvre les œufs, 
la femelle se déplume une seconde fois pour en re- 
couvrir son nid, dans lequel elle fait une deuxième 
ponte; si l’on dépouille le nid une troisième fois, 
une troisième ponte a lieu, mais c’est alors le mâle 
qui fournit le duvet. Il faut respecter cette der- 
nière couvée, sans quoi la place serait désertée pour 
toujours. ?” Ce Canard se rencontre au Ladrador 
ét à Terre-Neuve où il couve. 

En juin, juillet et août, les Canards disparaissent 
presque de nos grêves : mais en septembre, ils y 
reviennent par miliers. Le mode de la migration des 
Canards en France, d’après Chateaubriand, est assez 
appliquable à nos contrées, moins pourtant les ‘ ma- 
noirs gothiques,” car nos manoïirs en Canada datent 
comme lon sait, de quelques années plus tard 
le moyen âge. 

Le chantre de Cymodocée, vient de mentionner 
l'hirondelle, cette fille de rois, comme il l’appelle, 
qui passe l’été aux ruines de Versailles et l’hiver à 
celle de Thèbes : 

‘ À peine a-t-elle disparue, dit-il, qu’on voit s’a- 
vancer sur les vents du nord une colonie qui vient 
remplacer les voyageurs du midi, afin qu’il ne reste 
aucun vide dans nos campagnes. Par un temps 
grisâtre d'automne, lorsque la bise souffle sur les 


* No. 606. Somateria mollissima-—Barrp. 
Fuligula mollissima—-AuDuBox. 
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champs, qué les bois perdent leurs dernières feuilles 
une troupe de canards sauvages, tous rangés à la 
file, traversent en silence un ciel mélancolique. 
S'ils aperçoivent du haut des airs quelque manoir 
gothique environné d’étangs et de forêts, c’est là 
qu’ils se préparent à descendre: ils attendent la 
nuit et font des évolutions au-dessus des bois. 
Aussitôt que la vapeur du soir enveloppe la vallée, 
le cou tendu et l’aïle sifflante, ils s’abattent tout à 
coup sur les eaux, qui retentissent. Un cri géné- 
ral suivi d’un profond silence, s'élève dans les ma- 
rais. Guidés par une petite lumière, qui peut être 
brille à l’étroite fenêtre d’une tour, les voyageurs 
s’approchent des murs à la faveur des roseaux et 
des ombres. Là, battant des aiïles et poussant des 
cris par intervalles, äu milieu du murmure des 
vents et des pluies, ils saluent l'habitation de 
l’homme.”? (*) 
Dimensions 25 x 42. 


SARCELLES. 
(Teal.) 


Deux ,ou trois espèces de sarcelles visitent nos 
latitudes le printemps et l’automne. Les plus remars 
quables sont les sarcelles aux ailes vertes {f) et les 
sarcelles aux ailes bleues. (?) Leur taille est de 
beaucoup moindre que celles du canard, mais comme 
comestible, leur chair est préférée. Klles fréquen- 
tent les mêmes sites que ces derniers et affection- 
nent quelque ruisseau retiré où elles prennent li- 
brement leurs ébats. | 

Dimensions de la Sarcelle aux aïles vertes, 144 
x 21. 

Dimensions de la Sarcelle aux ailes bleues, 16 
x 915. g 


(*) Génie du Christianisme. 
(f) No. 579. Nettion carolinensis.—Bairp. 
Anas carolinensis.—AUDUBON. 
(j) No. 580.—Nettion crecca.—Barrp. 
Anas discurs.—AUDUBOX. 


& Nous vimes un jour aux Açores, dit Clhateau- 
briand, une compagnie de sarcelles bleues que la 
lassitude contraignit de s’abattre sur un fiuer. 
Cet arbre n'avait point de feuilles, mais il portait 
des. fruits rouges enchainés deux à deux comme 
des cristaux. Quant 1l fut couvert de cette nuée 
d'oiseaux qui laissaient pendre leur ailes fatiguées, il 
offrit un spectacle singulier : les fruits paraissaient 
d'une pourpre éclatante sur les rameaux ombragé, 
tandis que l'arbre par &n prodige, semblait avoir 
poussé tout à coup un feuillage d'azur.” 

Quant aux Plongeons, Harles ct Huards, ils sont 
peu communs—leur chair n’est pas recherchée. Ils 
couvent duus les îles du Nord du contenent. 


ADDENDA. 


MOEURS DUT GRAND DUC D'APRES 
TOUSSENEL. 


Nous avons déj\ dit qu'il y avait (*) dans l'Amérigne 
Feptentrionale cinq variétés du Grand Hibou. à Cornes, 
dont deux variétés se montraient en Canada; la plus com- 
mune est le Duc de Virginie ou Chat-Huant Canadien: 
l’autie, assez rare et qui n’a pas encore été suffisamment 
i ientifiée, est probabiement celle que Baird décrit comme 
âtlanticus. 

Voici un tableau saisissant de l’espèce. 


& A l'heure où le soleil fuyant sous l'horizon ne dispute 
plas que faiblement les champs de Fair à l’envahissement 
des ténèbres, où les urnes des fleurs versent À plus larges 
flots leurs parfums pénétrants, où la Grive jaseuse laisse 
choir sa dernière phrase de la éime aiguë du merisier... 
un hôlement formidable et qui semble s'arracher avec 
effort d’une poitrine humaine, retentit tout à conp dans 
la solitude des forêts. Rappelez vos esprits, ce n’est pas 
la réclame de détresse de quelque imprudent qui se noie, 
de quelque malheureux qu'on égorge, c’est le chant d'al- 

(*) Virginianus. 

Atlanticus. 
Pacificus. 
Arcticns. 
Magellunicus, 


légresse du Grand-Duc, le coryphée en titre des oiseaux 
de ia mort, 

‘ C’est la première strophe de son Ode à la Nuit, c’est 
l'ouverture de la marche funèbre du jour, avec Invitation 
au Carvage, adressée du haut des airs à tous les assassins 
nocturnes, quadrupèdes et bipèdes. Entendez la réponse 
du loup, les plaintifs vagissements de l’hyène et les miau- 
lemients du chacal, leg sourds grondements du tigre, du 
lon, de la panthère. Le signal du meurtre est donné, le 
concert infernal commence; avant une heure ou deux 
les eris déchirants des victimes vons raconteront les 
phases de l'orgie sanguinaire, Je voudrais m'appeler 
Hector Berlioz pour écrire sur ce thème une superbe 
symphonie, où la sérénade de l’amoureux, les chants du 
rossignol et le lever du soleil feraient un délicieux con- 
traste de nuances avec la couleur sombre du motif prin- 
cipal. Je crois, en effet, le moment venu de remettre à 
sa place la nuit, la douce nuit propice anx turpitudes, 
et de réhabiliter le soleil trop noirci par le myopes: 


‘A cette voix si connue qui déchaîne la tuerie sur les 
bois et les plaines et fait prendre leur volée aux innom- 
brables essaims des farfadets nocturnes, tous les oiseaux 
de jour se blottissent en tremblant sous la feuillée épais- 
se, les forts comme les faibles, les braves comme les ti- 
mides, car nul n’est à l'abri du poignard de l’ennemi 
commun. La Huppe s'évanouit de frayeur ; le Rouge- 
Gorge impétueux se raisonne, le Rossignol interrompt 
subitement sa cadence amoureuse; le Merle vigilant 
sonne le dernier coup de la retraite pour aviser du pé- 
ril les flaneurs attardés ; le Faucon généreux frémit de 
rage et s'emporte en imprécations comme Ajax contre 
l'obscurité qui le eloue à son perchoir et l'empêche ce 
châtier le provoeateur insolent. Le Lièvre, qui bondit 
par les blés, s'arrête comme foudroyé sur place, et se rase 
immobile sous la coulée herbue. Le chasseur le plus in- 
trépide et le moins accessible aux lâches suggestions des 
ténèbres ne peut dissimuler un rapide frison. 


“ Jamais terreur universelle ne fut mieux motivée, dun 
reste ; car le Grand-Duc est, après l’Aigle, le plus fort 
et le mieux armé de tous les oiseaux de carnage, et ses 
coup3 sont plus sûrs, parce qu’il frappe dans l’ombre et 
que son vol muet le porte sur sa proie sans lui donner 
l'éveil. 

“ Le lièvre à l’ouïe subtile, sent les ongles de l’ogre s’in- 
cruster dans ses chairs, avant même de sonpçonner sa 
présence. Je plus vite, le plus courageux de tous les oi- 
seaux de combat, le vice-roi des airs pendant le jour, le 
Faucon à la vue perçante, tombe inanimé sous le poi- 


gnard de l'assassin, avant d’avoir eu le temps de se 
mettre en défense. 

& Ainsi la fière Bradamante, crème et fleur de chevalerie, 
fut traîtreusement occise par le perfide Mayençais. 

« Doncile Grand-Duc est le dominateur absolu des airs 
pendant la nuit; et comme il acclame sa venue par un cri 
d'allégresse, il insulte par une malédiction à la clarté nais- 
gante de l’Aurore qui clot sa dictature. 


& ]1 se hasarde néanmoins quelquefois àchasser durant le 
jour au printemps, par exemple, lorsque la faim de ses 
petits lui crie dans les entrailles. 

& C’est le destructeur le plus acharné du Lièvre, de la 
Perdrix et de tout le menu gibier. Son morceau de pré- 
dilection, vers les rives de l'Ohio et du Mississpi, est la 
Dinde sauvage, qui pêse moyennant de 5 À 10 kilogram- 
mes, et qu'il garrotte et transporte au loin malgré ce poids 
énorme. Les Dindes domestiques elles-mêmes, qui ju- 
chent dans l'intérieur des fermes, ne sont pas à l'abri des 
coups de main du larron. Un ménage de Grands-Ducs, 
un peu chargé de sa famille, est le meilleur auxiliaire 
qu'un propriétaire de lapins, embarrassé de ses riches- 
ses, puisque employer pour éclaircir la population de sa 
garenne. Si j'étais quelque chose dans le conseil muni- 
cipal de la Seine, mon premier soin, après avoir aboli le 
rat de cave, serait de porter un Coup terrible à celui de 
Montfaucon en naturalisant le Grand-Dnc dans ces para- 
ges odieux. L’apprivoisement du Grand-Duc n’est pas 
chose difficile. Tous ces gros mangeurs, hommes ou 
bêtes, sont volontiers à qui veut leur bourrer la panse. 


“ Le Grand-Duc, si redoutable dans l'agression, ne l’est 
pas moins dans la défense. Les ongles rétractiles dont 
ses doigts sont armés font des blessures aussi terribles 
que la dent du renard et la griffe du chat sauvage. Ils se 
rejoignent à travers les chairs à l'aide d’un puissance 
incroyable de contraction musculaire, ct percent les guë- 
tres de cuir ét les empeignes les plus résistantes du sou- 
lier du chasseur. Ilest besoin de deux ou trois Faucons, 
et de Faucons de la plus grande espèce, pour lier cet o1- 
seauddans les airs, et ce vol est une des scènes les plus 
curieuses du drame émouvant de la fouconnerie. Loi. 
seaux chassé, au lieu de fuir en ligne droite, multiplie 
les ascensions et les culhutes, ne s’occupant qu'à regn- 
gner les dessus sur ses adversaires, et À leur grimper sur 
la groupe, Blessé d’un coup de feu dans la membrure 
et forcé de s’abattre, il imite le stratagème du blaireau 
assailli par de nombreux ennemis et décidé à vendre très- 
chèrement sa vie. Il se renverse sur le dos, attend Îles 
chiens, la serre ouverte et haute, exécute avec son bec 
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une sorte de moulinet à quatre faces qui protége tout son 

corps. Tous ces mouvements étranges sont accompagnés 

de roulements d’yeux féroces et de la musique des casta- 
gnettes dont j'ai parlé plus haut. Pour prouver la su- 

périorité de cette garde, il me suffira de dire que j'ai vu 

plus d’une fois le chien d'arrêt le plus impétueux se cal-. 
mer spontanémont à l’aspect des préparatifs de défense 
du Grand-Duc, et opiner pour les mesures de clémence, 

contre son habitude. 

“ Le Grand-Duc n'ayant, pour ainsi dire,d’autre ennemi 
que l’homme, sa race se serait accrue d’une façon désas- 
treuse, n’eussent été les traces de carnage qu'il laisse 
autour de lui. Les débris de cadavres dont il a soin de 
tapisser les abords de son aire trahissent bientôt, en effet, 
le secret de sa retraite. Il a commis, d’ailleurs une se- 
conde imprudence en faisant chaque soir ouïr son cri lu- 
gubre du haut @e la roche qu’il habite. Le braconnier, 
qui le déteste par jalousie de métier, et le chercheur ce 
nids, qui le sait de bonne prise, renseisnés nas ces divers 
indices, ont belle À le massacrer et à le surprendre de 
jour au sein de sa famille. Le Grand-Duc est devenu 
excessivement rare en France, ce dont je me félicite. On 
ne l'y rencontre plas guère que dans les grandes forèts 
de l'Est, Alpes, Jura, Vosges, Côte-d'Or, ou bien encore 
dans quelques contrées maritimes émaillées de falaises, 
comme la vicille Armorique. C'est d'ailleurs un oiseau de 
passage, et que pour cette raison on peut trouvergpartout 
vers certaines époques. 

‘“ Son nom du Grand-Due lui vient d’une erreur des an- 
ciens qui avaient rêvé que les caïlles opéraient leurs mi- 
grations sémestrielles sous la conduite de ce chef (Dux, 
ducis, commandant d'armée.) Les modernes n’ont eu 
garde de se départir en cette circonstance de leur méthode 
habituelie de constater leur respect pour Fantiquité, en 
acceptant ses contes. [ls ont donné un corps de réalité 
à la fable en l’incarnant dans un nom propre, nom absurde 
et barbare qu’il importe de changer. 

“ Le Grand-Dne et sas congénères, tapis durant le jour 
au fond des cavités les plus obscures, y passent de lon- 
gues heures à cuver leur orgies ét à méditer des 
crimes. Obligés de se cacher comme les 
pour se soustraire aux justes répétitions de la vingicte 
sociale, jeur haine pour !1 volatile s'échauffe de la so- 
litude & de l’antipathie universelles qu'ils savent avoir 
méritée. Ausei la vésicuie dun fiel atteint-elle des propor- 
tious monstrueuses chez cette race de maudits ! ” 
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‘6 Autrefois, dit Cuvier, dans un rapport adressé 
‘6 par lui à P Académie des sciences, À Paris, c'étaient 
‘€ Jes naturalistes Européens qui dévoilaient à l’'A- 
‘ mérique, ses trésors en fait d’khistoire naturelle ; 
‘€ mais maintenant ses Mitchell, ses Harlan, ct ses 
# Chs. I. Bonaparte, ont soldé avec intérêt la 
# dette que l'Amérique devait à la vieille Europe. 
{ 'histoire des oiseaux de l'Amérique par Wil- 
“ son, égale en élégance ce que nous avons de 
‘ mieux et si Audubon complète le travail qu’il a 
‘ entrepris, l’on scra forcé d’avouer que sur ce 
‘ point le Nouveau Monde à surpassé | Ancien.” 

L'œuvre d'Audubon à été achevé: Cuvier lui- 
même l’asprononcé “ le plus splendide monument, 
que l'arDait élevé à l’ornithologie : ?’ le genre hu- 
main à ratifié son verdict. 

Jean-Jacques Audubon, naquit en 1782, à la 
Louisiane de parens français. Dès sa jeunesse, 
il fut cap ogé à Paris pour compléter ses études; 
c’est |à qu’il commença à s’adonner à histoire 
vaturelle ef qu'il prit des leçons de dessin du 
peintre David. De retour aux “Etats-Unis, à l'âge 
de dix-huit ans, son père l’établit sur un beau do- 
PLERR DES de parcs près de Philadelphie ; il 
dde bonne lReure à connaître et à dessi- 

ISeaux qui En ses bocages ; ces 
esquisses furent les ébauches de ses superbes des- 
sins, conous plus tard comme % Ïes Oiseaux de 
l'Amérique.” Vers ce temps il prit femme : c’est 
là aussi que naquit son fils aîné Victor. Audubon 
se livra d'abord au négoce, mais ses goûts pour les 
fleurs, les champs et les oiseaux, et son culte pas- 
sionné de la nature, nuisirent probablement à ses 
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plans financiers. Dix ans plus tard, il partait pour 
l'Ouest des Etats-Unis. À cette époque l’usage de la 
vapeur était inconnue sur l'Ohio ; il n'existait que 
peu de villages et point de villes sur les rives de ce 
fleuve. Il arriva en automne sur les bords de l'Ohio, 
acheta un esœuif, dans lequel avec sa femme, son 
enfant et deux rameurs il s’aventura, se dirigeant 
vers le Kentucky, où avec sa famille il résida plu- 
sieurs années. Ce fut en1810 qu’il rencontra pour la 
première fois son illustre dévancier, Alexandre. 
Wilson, en quête à cette époque de souscripteurs à. 
son ouvrage sur les Oiseaux de l’ Amérique. Wilson 
s'était adressé à Audubon, faisant valoir la beauté 
deses dessins, et Audubon allaït signer, lorsque l’æœil 
de Wilson ayant rencontré sur u»e table voisine 
les cartons d’Audubon, fort supérieurs aux siens, sa 
figure s’assombrit, et il quitta Ge suite Audubon, 
fort mécontent. Wilson avait reconnu son maître 
et maugréait en silence contre sa destinée, laquelle 
interrompant ainsi brusquement le cours de ses 
succès, le confrontait si tôt avec cet amant ( jus- 
-qu’alors inconnu) de la Nature, de cette maîtresse 
dont il avait eru posséder seul tous les sourires. 
Audubon à dû négliger de bonne heure, le livre 
de caisse et le grand livre; car dès 1811, on le 
trouve cotoyant les bayous de la Floride, la carabine 
d’une main, les crayons et le portefeuille de l’autre : 
Pannée suivante, il se livrait à des courses lointaines, 
Gemandant aux prés, aux forêts, aux fleuves, aux 
baies, aux mers, des matériaux pour son immortel 
ouvrage, qu’il n'avait pas encore songé à publier. 
De retour à Philadelphie en 1814 Cet pré 
senté au Prince de Musignano, Chs. L. Bonaparte, 
lequel lui procura une entrée au Lycée d'histoire 
naturelle de cette ville. Il visita successivem:nt 
New-York, puis s’enfonça dans les forêts impénétra. 
bles de l'Ouest pour y continuer ses recherches. Le 


(*) Un grand nombre de ces détails ont été fournis 
par san biographe, E. P. Hood. 


nombre de ses dessins ayant rapidement augmenté, 
il songea à visiter l’Europe et se rendit en consé- 
quence à Liverpool et à Manchester, dont Îles 
hommes de lettre l’accueillirent à bras ouverts. Son 
génie, sa tournure distinguée, sa conduite cordiale 
et honorable, Jui avaient déjà conquis les cœurs. 
La sympathie ct l’encouragement qu’il avait éprou- 
vés, l’engagerent à publier ses œuvres ; cette cntre- 
prise était des plus vastes et Audubon était d'avis 
qu'il lui faudrait au moins seize ans pour mener le 
tout à bonne fin. Laissant ses dessins entre les 
mains d’artistes et d'agents, il revit Paris en 1828 
et y reçut un accueil fort flatteur des amis de la 
science. hiver suivant, il le passa à Londres, et 
se rembarqua pour les Etats-Unis en avril 1829, 
désirant explorer de nouveau les montagnes Ées Etats 
du midi et du Sud de l’Union. Le premier volume de 
ses “ Oiseaux de l'Amérique, ”” vit le jour avant lä 
fin de l’année 18380 ; il contenait cent portraits d’Oi- 
seaux, de grandeur naturelle et coloriés &’après 
nature. Le public salua ce chef-d'œuvre avec unc 
acclamation de louanges. Les Souverains de France 
et d'Angleterre avaient apposé leur signature en 
tête de la liste de souscription. Les sociétés d’his- 
toire naturelle de Paris, de Londres et d'Edimbourg, 
se firent un honueur de lui ouvrir leur portes. 
Cuvier, Swainson et les ornithologistes de toutes Îes 
nations entonnèrent un pæan universel de louanges. 


Revenu à New-York en août 1831, Audubon, 
fêté et entouré d’amis, alla à Washington. Le 
Président ct les ministres du gouvernement fédérai, 
à l'instar des Gouverneurs des colonies Britanni- 
ques s’empressèrent, de mettre à sa disposition passe- 
ports, sauve-gardes de toutes espèces et envoyèrent 
à leurs agents consulaires et autres, instruction d’ai- 
der et de protéger, l’illustre savant, dans les localités 
qu’il visiterait. L'hiver suivant se passa pour lui à Ja 
Floride ; vers le printemps, réglant sa marche sur la 
la migration des oiscaux vers le Nord, il se dirigea 
sur Philadelphie et Boston, cette dernière ville 
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tait alors en proie aux ravages du fléau asie 
tique.  Audabon y re quelque temps et 
ÿ reçut l'hospitalité affectueuse et l’appui des Apple. 
ton, des Everett, des Quiney, de Parkman ct 
autres célébrités de cette Athène du Nouveau-Mon- 
de. De Ïà, il passa au Maine, au Nouveau 
Wwick et à la Baie de Fundy, puis il fit voile pour le 
golfe du St. Laurent, les fsles de la Magdeleine ct 
la côte du Labrador : il étudia attoutivement/l'Ris: 
toire naturelle de ces endroits et se hâta de re- 
joindre sa famille à Charleston, dans Je sud des 
Etats-Unis. Le second volume de ses Oiseanx de 
l'Amérique fat terminé en 183, le reste de l’on- 
vrage ne fut complété qu'en 1844; il se composait 
de mille soixante et cinq dessins, embrassant 
toutes les espèces depuis PAïgle de Washington, 
jasqu’à l’oiscau mouche inclusivement, ainsi qu’une 
multitude de paysages, d'vucs marines ct autres 
objets qu'il avait remarqués dans le cours de 
ses voyages. Le grand naturaliste sg: féicita 
d’avoir terminé ce travail gigantesque, qui Jui 
avait coûté un quart de siècle d'étude, de labeurs 
ct de périls, tantôt errant seul au milieu des 
vastes prairies de l'Ouest, tantôt au sein des glaces 
et des forêts solennelles du Nord, explorant aujour- 
d’hui les plages sans bornes de l'océan ; demain 
arrachont aux fleuves, aux bois, aux lacs du nou- 
veau monde, des secrets inconnus depuis le com- 
mencement du monde, au reste des humains, si ce 
n’est à l’Aborisène, roi solitaire de ces or et 
mélancholiques solitudes. Ce fut en 1842 que ce 
grand peintre de la nature visita le Canada ; il sé- 
journa à Québec plusieurs semaines, y ayant choisi 
pour sa résidence, la demeure de feu M. Martin, 
rue St. Pierre, Basse-ville, un de ses plus chauds 
admirateurs, auquel 1l légua par reconnaissance à 
son départ un exemplaire de son superbe ouvrage 
valant $1,000. Les sympathies de nos hommes 
publics d'alors ne firent pas défaut à l’illustre vo- 
yageur. Chacun de le fêter de son mieux ; de son 
côté, ii acceptait sans se faire prier petits soupers 
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promenades, excursions daus les euvirons de Qué- 
bec ; il admirait fort les magnifiques points de vue 
de Woodfeld et les frais bocages de Spencer Wood, 
depuis, la résidence de nos Gouverneurs, mais aiors, 
dans tout son éclat et possédé par M. H. Atkinson, 
homme de goût, capable d’apprécier le génie du 
beau vieillard: la nature avait été aussi libéraie à 
Audubon au physique qu’au moral ; il était rare de 
contempler une tête plus noble, un maintien à le 
fois plus doux et plus majestueux. 

Malgré ses succès passés, Audubon avait encore 
bien des travaux à compléter ; dans le temps même 
où ses libraires publiaient ses dessins et ses biogra- 
phies des Oiseaux, il parcourait de nouveau tous les 
points du continert avec ses fs Victor Gifford (*) 
et John Woodhouse, (f) pour réunir la matière 
d’un grand ouvrage sur les Quadrupèdes de l’Amé- 
rique, égal en tous points à l’ouvrage sur les Oi- 
seaux—ceci avait lieu en 1849. Il passa les trois 
dernières années de sa vie, à corriger et à améliorer 
ses œuvres et expira en 1852, comblé d'années, 
d’honneurs et de prospérités, à l’âge de 70 ans. 


Sans doute, les principaux titres de gloire d’Au- 
dubon sont ses Dessins, d’après rature. Il a sçu 
peindre d’une manière inimitable et sous les phases 
les plus variées, la famille aîlée de toutes les latitu- 
des et de tous les climats du Nouveau-Nonde. Tan- 
tôt, c’est sous l’épaisse feuillée d’un pin séculaire, 
en face d’une cascade au doux murmure qu’il pré- 
sente à nos regards l’afflectueuse mère réchauffant 
sous ses aîles sa douce couvée; tantôt il vous fait 
saivre dans la nue, le vol majestueux de l’Aigle, à 
la poursuite de sa proie, ou bien, de son aîle noire 
rasant la crête blanchissante des flots. 


(*) Mort en août 1860. 
(+) I visitait naguère les villes du Canada. 
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Comme grand écrivain (#), il a aussi des droits 1t- 
contestables à notre admiration. Ses descriptions 
très souvent ne le cèdent guère à ses dessins. Pay- 
sage champêtre, esquisses de mœurs, jusqu’à la 
trace légère de lAborigène sur le feuillage des 


(*) Voici entre bien d’autres beaux tableaux, celui da 
Moqueur de Virginie, le Roi du Chant dans le nouveau 
monde: on verra qu'Audubon est non seulement le Prince 
des naturalistes de l'Amérique, mais encore ur habile 
artisan dela phrase, comparable aux écrivains les plus 
chaleureux du vieux monde. 

Le cri habituel de cet Oiseau a une expression triste ; 
mais, dans la saison des œufs, le chant du mäle est d'une 
mélodie ravissante :  L’Européen, qui entend cette voix 
vigoureuse et passionnée à travers le feuillage du Magno- 
lia de la Loüisiane, la compare avec l'hymne nocturne du 
Rossignol, et ressent, dit Audubon, un secret mépris pour 
ce qu'il admirait aæetrefois. Le Bignonia et les Ampe- 
lopsis s’enlacent autour des gros arbres, les dépassent, 
les couronnent, et retombent en festons ; des fleurs bal- 
samiques, des grappes müûrissahtes, des corÿymbes em- 
poutprés, une atmosphère tiède et lumineuse enivrent 
tous vos sens à la fois. Levez les yeux: sur une branche 
de Magnolia la femelle repose ; le mâle, aussi léger que 
le Papillon, décrit autour d'elle des cerries rapides, re- 
monté, descend, remonte encore, ses belles plumes un peu 
developpées, saluant de la tête sa douce compagne, et, 
toutes les fois que son vol s’élance vers le ciel, recom- 
mençant son chant de joie, le plus brillant de tous les 
chants. Il ne débute pas, comme le Rossignol, par de 
longs et mélancoliques soupirs : il attaque franchement 
son thème musical, qu'il module ensuite, qu’il gradue, 
qu’il varie avec un art incroyable, ayant soin de faire 
entrer dans la composition &@e son œuvre l’imitation des 
plus doux bruits dont la nature lui a fourni le modèle, 
le murmure des feuilles, le roulement lointain de Ja cata- 
racte, le gazouillement du ruisseau voisin. Ce chant ac- 
compagne son vol, mais ce n’est qu'un prélude encore. 
Lorsqu'il vient se poser sur le rameau qui soutient sa 
compagne, ses notes deviennent moins brillantes, plus 
moelleuses, plus exquises. Puis il repart, s’abaisse, rez 
monte, parcourt de l’œil tous les environs, pour s’assurer 
que nul ennemi ne menace son repos; il bat des ailes, 
et semble, par ses mouvements cadencés, exécuter datis 
les airs une danse folâtre; puis, il revient se percher près 
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bois, tout sous sa touche magique revêt des teintes 
et une actualité qui décèlent la main d’un maître. 

Pour lui aussi, il est vrai de dire. “ Le style, 
c’est l’homme ; ” Ses tableaux sont frais comme la 
rosée de laurore ; on croit suivre ses pas aventu- 
reux à travers la forêt; on s’imagine entendre son 
cri d’admiration, lorsqu'un lac, une vallée inconnue 
frappe pour la première fois son regard; on croit 
ouïr sa joyeuse exclamation, lorsque le Chevreuil 
timide s'enfonce à sa vue dans l'épaisseur d’un 


de sa compagne, et, pour finale de ce grand concerto, lui 
donne la traduction la plus exacte de toutes les mélodies, 
de tous les cris, de tous les sifflements, de tous les accents 
qui appartiennent aux autres Oiseaux, et même aux 
Quadrupèdes: c’est l’aboiement du Chien, le beuglement 
du Bison, le miaulement du Chat-Cervier : c’est le chant 
de la Linotte et de la Perdrix, le glapissement du Renard 
et le caquet de la Poule : c’est la voix stridente du Hi- 
bou, voix si fidèlement imitée, qu’elle jette la terreur 
parmi les petits Oiseaux du voisinage, et les met en fuite 
au milieu du jour, comme si leur ennemi nocturne les 
poursuivait à la clarté du soleil. Enfin, une note par- 
ticulière de la femelle se fait entendre, e’est un son triste, 
étouffé, qui impose silence au Moqueur ; aussitôt celui- 
ci cesse son chant, et le couple s'occupe à chercher un 
lieu favorable pour l'établissement de son nid. Ce nid est 
toujours placé à la proximité de quelque maison habitée ; 
le Polyglotte construit le petit édifice à la jonction de 
deux rameaux: cinq œufs y sont déposés ; leur forme est 
ovale, ramassée, leur couleur est d’un vert l’éger, tacheté 
de brun. 

Les planteurs respectent ces aïimables voisins, et défen- 
dent à leurs enfants de les inquiéter ; leurs ennemis les plus 
dangereux sont les Chats domestiques et les Serpents. 
Quant aux Oiseaux de proie, il en est peu qui attaquent 
le Moqueur, car il se défend toujours avec énergie, et va 
même au-devant de l’agresseur; le seul qui le surprenne 
quelquefois, est le Faucon de Stanley. Ce Faucon vole 
bas, et enlève le Moqueur sans s'arrêter; mais, s’il man- 
que son coup, le Passereau devient l’assaïllant à son 
tour ; il poursuit le brigand, en appelant à lui ses pareils, 
et, quoiqu'il ne puisse atteindre le Faucon, l’alarme don- 
. née, met tout le monde sur ses gardes, déconcerte le 
maraudeur. ” 


E 


— 102 — 


buisson : on est présent à ses côtés, on prie avec lui 
lorsqu’à la fin d'une fatiguante journée dans les 
bois, il adresse affectueusement à l’Etre Suprème 
ses remerciements, quand les accents méiodieux du 
Moqueur ou du Merle viennent dissiper la profonde 
mélancolie qui l’accablait. 

. Quand lillustre Buffon eut complété la partie 
ornithologique de son grand ouvrage, il annonça 
avec assurance ‘ qu’il avait achevé d’écrire l’his- 
toire des Oiseaux du monde.” Vingt siècles avaient 
servi à constater l’existence de huit cents espèces. 
—Ce nombre semblait prodigieux et le naturaliste 
français déclara, un peu légèrement, il faut l’avouer, 
“qu’il n’y avait pas moyen d'ajouter matérielle- 
ment à cette liste,” laquelle, embrasse à peine une 
seizième partie des espèces actuellement connues. 
Peu d'hommes ont autant contribué à ces progrès 
de la science que celui dont le nom est si cher 
à l’ Amérique, Jean Jacques Audubon. 
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Voix ailées, voix de feu, voix 
des anges ; émanations d’une 
vie intérieure, supérieure à la 
rôtre, d’une vie voyageuse 
et mobile qui donne au tra- 
vailleur fixé sur son sillon 

des pensées plus sereines et 
le rêve de la liberté. 
(L'OisEau.} 
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AVANT-PROPOS, 


“ Une lacune existait dans le champ des lettres : 
le Canada avait ses orateurs, ses historiens, ses litté- 
rateurs, ses poëtes, mais de naturalistes, point. ” 
Aïnsi s’exprimait tout recemment un correspon- 
dant du Journal de Québec. 

En effet la grande famille française que la Provi 
dence a jetée sur les rives du Saint-Laurent avait 
lieu d’être fière de ses orateurs, de ses historiens, de 
ses littérateurs, de ses poëtes. Les uns avec les cra- 
yons de Tacite avaient noblement tracé son histoire 
depuis “les temps héroïques de la colonie? pour nous 
servir de l’expression du Comte d’Elgin, jusqu’à nos 
jours ; lesautres, rivalisant dans leurs discours ou leurs 
écrits harmonieux avec les auteurs qui ont assuré à 
la France la palme dans tous les genres de gloire 
littéraire, avaient su populariser l’idiome de Louis le 
Grand sur ce sol Canadien si plein d’avenir, et où les 
descendants de deux grands peuples travaillent à 
fonder un grand empire ; mais le domaine del’histoire 
naturelle n’avait été exploité par personne. 

Cette lacune, nous n’avons certes pas la préten- 
tion de l'avoir comblée ; tant s’en faut. Nous pré- 
tendons seulement dans ce petit ouvrage, indiquer et 
ouvrir la voie qui mène aux connaissances en his- 
toire naturelle, heureux si nos efforts peuvent inspi- 
rer le goût de cette belle science et porter nos jeu- 
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nes compatriotes à y consacrer une partie de leurs 
loisirs. Nous les invitons avec instance à parcourir 
nos vertes campagnes, nos belles forêts du Cana- 
da et à y puiser largement dans ce grand livre 
de la nature dont chaque page proclame si hau- 
tement la sagesse, la gloire et la magnificence de 
son auteur. 

Déjà il y a un an à peine, sollicité par nos amis, 
nous mimes nos premières recherches, nos observa- 
tions en histoire naturelle devant le public. Cet 
opuscule fut vu d’un œil indulgent ; on voulut 
même nous donner éloge et encouragement. 
Cette année, nous publions un second travail beau- 
coup plus ample, plus méthodique, autant pour 
avoir quelque titre à ces éloges, que pour terminer 
un projet commencé. A ce public ami et indul- 
gent nous devions dela reconnaissance : nous crûmes 
qu’elle ne saurait mieux se traduire, que par une 
généreuse persévérance dans le travail que l’on 
attendait de nous. 

L'illustre Buffon se vantait d’avoir passé quarante 
années de sa vie à son bureau, pour perfectionner 
et arrondir les periodes de son immortel ouvrage, 
Plut au ciel que “dans notre jeune société affairée” 
ceux qui se mêlent de science eussent autant de 
mois à donner aux travaux littéraires ! Nous 
désirons être compris: le notre n’est pas un 
œuvre original ; c’est simplement la quintes- 
sence des meilleurs auteurs réunie à nos pro- 
pres connaissances dans un petit volume portatif : 
et afin de rendre notre manuel acceptable à tous, 
à l’écolier pendant ses vacances, au citadin, au 
touriste qui fuit l'atmosphère déletère des cités, le 
brouhaha des villes, aussi bien qu’aux robustes 
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habitants des campagnes, nous y avons semé sou- 
venirs classiques, anecdotes piquantes, citations 
historiques, nous efforçant de saupoudrer le tout 
de ce parfum littéraire, de cette arôme de bonne 
société, necessaire à tout œuvre que l’on veut 
rendre viable. 

Au moyen des portraits daguerréotypés des 
espèces, empruntés à Vieillot, à Audubon et à 
Wilson, le Volume pourra aussi servir de livre 
de texte. Notre tâche nous a été quelque fois 
facilitée par l'emploi des élégantes traductions 
que Lamäout nous a fournies de quelques uns des 
beaux passages des naturalistes américains, bien que 
souveut l'écrivain français les incorpore dans le texte 
de son ouvrage, comme s'ils lui appartenaient en 
propre. En histoire naturelle, il ne faut pas se 
faire illusion : tel croit admirer dans Audubon qui 
écrivait en 1844, un passage original, qui ne fait que 
lire le commentaire d’un thème brodé par Chs. L. 
Buonaparte, lequel publiait son Histoire naturelle 
en 1838. Le prince de Musignano de son côté em- 
prunte souvent de Wilson, dont les œuvres parurent 
en 1814, et Wilson corrige et amplifie Vieillot qui 
écrivait en 1807, lèquel a puisé une grande partie 
des matériaux de son admirable traité * dans Ed- 
wards, Catesby, Bartram, Latham et autres, ses de- 
vanciers. - 

A part les résultats magnifiques d’Audubon, 
quelques vieilles erreurs devoilées, quelques nou- 
velles espèces ajoutées à la Faune de l'Amérique, 
voilà ce que chacun de ces écrivains peut récla- 
mer et, malgré le nombre des moissonneurs dans le 


*# Les Oiseaux de l'Amérique Septentrionale. 
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éhip de l’histoire naturelle, il y a encore sur le 
sol grand nombre d’épis ere Nous avons 
placé en regard deux classifications, deux no - 
menclatures : celle de Baird, qui occupe au Smith- 
sonian Institution la chair d'histoire naturel- 
le; cette classification ample et perfectionnée, 
sera tôt ou tard, croyons nous, généralement adop- 
tée en Amérique. L'autre classification est celle 
d’Audubon, moins exacte, moins ample, mais plus 
connue du public. L'œuvre du professeur de Was- 
hington est trop vaste dans l’état arrieré des sciences 
naturelles en Canada, pour réunir les suffrages de 
ceux qui ne sont qu'amateurs : tandisque que le Ta- 
bleau synoptique d’Audubon * que l’on trouve 
dans toutes les bibliothèques, contient sous un 
petit format des notions courtes, mais exactes. 
On voudra bien ne pas oublier que quoique la 
nomewclature et la classification adoptées soient 
celles de Baird, les dimensions des espèces sont celles 
données par Audubon seulement, dans tout le cours 
de l'ouvrage maintenant publié. 


Un jour moins sombre commence à poindre, 
pour les sciences naturelles en Canada : sous 
ce rapport l’Université Laval paraît décidée 
à ne pas rester en arrière des grandes fondations 
scientifiques du nouveau monde. On y parle 
de professeurs d'Histoire Naturelle : sous peu, 
nous avons lieu de croire que la Faune et la Flore 
du Canada, savamment classifiées, orneront les 
salles de son beau Musée. Les mêmes destinées, le 
même rôle lui est reservé dans l'Amérique Britanni- 
que, que celui qui est échu en partage dans la repu- 


* Audubon’s Synopsis. 
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blique voisine, à la savante institution que James 
Smithson fonda à Washington en 1846. Comme 
“ette dernière, notre Université doit prendre le 
premier rang dans les sciences, sans avoir droit 
d'en négliger un departement quelconque. 

Il est aussi question en haut lieu, de demander 
à la Législature une allocation pour ériger dans 
la future Metropôle des Canadas, un local où sera 
exhibée, classifiée et rassemblée pour l'instruc- 
tion, la gloire de la nation et l’admiration des étran- 
gers, la richesse végétale, minérale et animale de 
ce grand pays. Une province qui peut faire 
don au gouvernement metropolitain de $80,000 
pour subvenir aux frais de guerres lointaines * et où 
la colonie n’a rien à demèler, devrait, ce semble, ètre 
en état d'accorder chaque année quelques centaines 
de louis pour la réalisation d’un projet si intimement 
lié au progrès et à la prospérité de ses populations. 
Quant à nous, si nos humbles écrits peuvent être 
de quelque utilité pratique à la jeunesse des villes 
et des campagnes, en fournissant les moyens de con- 
naître la vie intime du monde ailé, et au lecteur en 
général, amusement et instruction, nous ne regret- 
tons pas d’avoir sacrifié nos veillées d'hiver ; nous 
nous croirons au contraire amplement récompensés: 

Nous terminerons en plaçant ce petit traité tout 
incomplet qu’il soit, sous la sauvegarde de nos 
compatriotes et de l’homme distingué qui en a 
accepté la dédicace. 


“ 


L'AUTEUR. 


Spencer Grange, près Québec, ler avril 1861. 


* La guerre de la Crimée. 
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II ORDRE. 


LES GRIMPEURS. 
[C'imbers.] 

Les Perroquets, les Trogons, les Coucous, les Pics 
ou Pique-bois trouvent place dans le second Ordre 
—les Grimpeurs—que  Vieillot, Geoffroi St. 
Ililaire, et Chs. Bonaparte ont réuni à celui des 
Passereaux lequel fournit le IIT Ordre, de ce traité. 

Plusieurs variétés de Perroquets et de Trogons, 
sont indigènes de l'Amérique du Sud : il n’est 
pas question au Canada de ces deux espèces de 
Grimpeurs. 


Chapitre I. 


LE COUCOU AU BEC NOIR, * 
[Black billed Cuckoo.] 


Des quatre sortes de Coucous connues dans l’A- 
mérique, deux viennent en Canada. L’Ouest de la 
Province les réunit toutes deux, mais nous n’avons 
jusqu’à présent observé qu'une seule espèce dans 
le Bas-Canada,'savoir le Coucou au bec noir ; en- 
core est-il assez rare. 

Voiei son signalement: Bec noir; le dos géné- 
ralément d’une teinte métallique verd-olivâtre; le 
ventre blanc; la falle d’un jaune brunâtre; le des- 
sous des pennes couleur de canelle ; une peau rouge 
dénudée de plumes encercle l’œil. 

Longueur totale 12 pouces —long: del’aile 5 pou- 
ces, long : de la queue 64 pouces. 

On sait la fâcheuse célébrité qui s'attache au 
Coucou d’Eurone: f son congenère en Amérique 


#& 
* No.70. Coccygus ery throphthalhaus. Barr. 
Ditto —AUDUBON. 
t Le Coucon (d'Europe) est l’ogre, le cauchemar, l'épée 
de Damoc'ès de toutes les espèces chanteuses qui nourris- 
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au contraire n’a jamais fait parler de lui en mal ; ses 
mœurs sont irréprochables. Son nid, il le construit 
lui-même : il veille affectueusement à l’éclosion et à 
l'éducation de ses jeunes. Sa fidélité conjugale, se 
vertus domestiques sout exempiaires ; le buffie: de 
la calomnie oncques ne les ternit. La ponte se fait 
en mai, soit dans un vieux pommier, soit dans un 
cèdre : les œufs sont au nombre de quatre, quelque- 
fois de cinq, d’un bleu foncé. La femelle affrontera les 
plus grands dangers plutôt que de quitterle nid ; si 
on la force de dégnerpir, elle emploie les mêmes 
artifices que la perdrix et la bécasse pour détourner 
l'attention loin de sa chère couvée ; elle feindra 
d’être etropiée et se trainera en pirouettant. 

La nourriture du Coucou se compose d'insectes, 
de fruits, de molusques et autres objets qu'il trouve le 
long des ruisseaux où ii aime à séjourner. Le mâle, 


sent leurs petits avec des insectes. C’est un fléau, dont 
l'atteinte tonjours mortelle, semble choisir ses vitimes 
parmi les plus intéressantes familles. Il immole chaque 
anüée des hécatombes de Fauvettes, de Rouges-Gorges, de 
Rossiguols, de Bec-figues, etc. Un naturaliste anglais s’est 
livré à de profonds calculs de statistique pour savoir le : 
chifire d :s petits oiseaux que le Coucvu détruisait bon an 
mal an dans les Lies Dranmanen- Ii est arrivé à un 
chiffre de deux à trois miliions! 


Le Coucou est un des plus épouvantables emblêmes 
d’infamie que la nature a forgés. C’est un miroir de per- 
versité omnimude qui refiète, avec une intensité étrange, 
les sept nuauces de la gamme da vice, dite des sept 
péchés capitaux, Gourmavdise, Paresse, Avarice, Luxure, 
etc., avec la soif du meurtre et l'ingratitude féroce par 
déssus le marché. Le jeur:e Coucou "débute dans la vie 
par le crime ; ses Yeux ne sont pas encore ouvert à la Ju- 
mière du jour, que sa conscience est déjà chargé: de ciuq 
ou six iufauticides. 

Si l’histoire du Coucou au berceau est un récit de for- 
faits monstrueux quasi contre nature, celle du Coucou 
adulte est une chronique scandaleuse et une inépuisable 
source de gais récitset de drames Iagubres, cù pujsent 
également, à pleines mains, Boccace, Lafontaine, Frédéric 
Soulié, Eugène Sue, Ony lit une satire sanglante des 
amours officiees et des traités de mariage cù le roi a 
signé.—ToussENEL. 


, 
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quant au plumage, diffère peu de la femelle. Une 
seule faute peut lui être reprochée: il pille sans 
miséricorde le nid des Corneilles, des Geais et autres 
larons de même aloi, et mange sans scrupule leurs 
œufs. En revanche, le Coucou est l’ami du cultiva- 
teur et détruit les larves d’un grand nombre d’in- 
sectes nuisibles à l’agriculture. 


LES PICS OU PIQUE-BOTS. 


Les Pics, habitants naturels des grandes forêts, 
sont beaucoup plus nombreux dans l’Amérique sep- 
tentrionale qu’en Europe. Pour cinq espèces que 
Vieillot comptait en France, on en compte mainte- 
nant vingt-neufen Amérique. On en a remarqué neuf 
à dix sortes en Canada. Symboles du travail et de 
la persévérance, la nature leur a donné des instru- 
ments appropriés à leurs besoins. Des pieds courts, 
des ongles forts et arqués pour grimper etse cram- 
ponner aux arbres ; un bec dur, quarré et taillé en 
ciseau à sa pointe pour creuser et fendre l’écorce : 
nne queue composée de plumes élastiques, fortes et 
à barbes roides et dures pour se solider et servir de 
point d'appui; une langue pointue, longue, vis- 
queuse et susceptible d’être dardée hors du bec par 
un mécanisme tout spécial, pour retirer les insectes 
des trous; tels sont les moyens ingénieux que la 
nature leur a fournis pour bien exercer leur labo- 
rieuse industrie. Les Pics ont un merveilleux ins- 
tinet pour découvrir les insectes dans le cœur des: 
arbres cariés ou morts. Ils se cramponnent d’abord 
au pied de l’arbre, posent le ventre sur le tronc et 
prêtent l'oreille pour s’assurer s’il contient des in- 
sectes rongeurs: ils montent ensuite peu à peu, 
s'arrêtent un instant pour écouter, et continuent 
ainsi jusqu’à ce qu’ils entéhdent le bruit que fait Ja 
larve : lorsqu'ils sont assurés de l’endroit, des coups 
de becs redoublés lui ont bientôt livré leur proie. 

I!s ont encore une autre manière de chasser qu’ils 
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emploient d'ordinaire sur un arbre vert: après l’a- 
voir frappé violemment, ils se transportent aussitôt 


sur le côté opposé pour saisir l’insecte caché dans 


e 


l'écorce, que le bruit réveille et met en mouvement; 
enfin ces oiseaux défians et craintifs se dérobent à 
la vue du chasseur en tournant autour du tronc ou 
d’une grosse branche, et en se tenant toujours sur 
la face opposée. : 

Tous les oiseaux de ce genre vivent de larves et 
d'insectes, mais il en est qui joignent à ces aliments 
les baies et les fiuits tendres: un poirier sauvage 
avoisinant notre résidence était, en août dernier, un 
point d’attraction pour un Pic qui conjointement 
avec une troupe de Récollets, * véritables Gargan- 
tuas, l’eut bientôt dégarni de tout son fruit. 

Quelques uns à l’ouest de la province se tiennent 
en famille, d’autres par troupes : nous les avons 
généralement rencontrés isolemment ou par’ pairs. 
Ii en est qui ne grimpent pas, mais se tiennent aussi 
souvent à terre que sur les arbres, tels que le Pic 
doré, connu dans nos campagnes maintenant, 
comme au temps où écrivait le vieux Gouverneur 
des Trois-Rivières, sous le nom de Pivert ou Pivart,. 
Les arbres vermoulus sont ce que ces oiseaux préfè- 
rent pour y, percer le trou qui doit receler leurprogéni- 
ture : ils Parrondissent avec leurs becs et lui donnent 
souvent une grance profondeur. Les Pics ont un 
vol onduleux et gracieux. Leur nid se compose 
d’herbe, de mousse et de divers autres matériaux 
réunis sans art. Les petits naissent couverts d’un 
léger duvet, et ne quittent leur berceau que quand 
leurs doigts et leurs ongles ont assez de force pour 
leur faire gagner l'entrée de leur antre, et que leurs 
ailes ont assez de-longueur pour leur donner les 
moyens de suivre-leurs parents. Le grand maître 
de la tribue, le Pic au bec d'ivoire, nous regrettons 
de le dire, nous ne l'avons pas ; maïs en revanche, 
nous avous le Pic noir à huppe rouge. 


* Jaseur du Cèdre. 
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ELE PIC NOIR À HUPPE ROUGE. * 
{Slack Wood Cuek.] | 


Üe superbe oiseau qui brave les froids arctiques 
aussi bien que des chaleurs des tropiques, forme 
partie du petit nombre des espèces sédentaires en 
Canada: c’est le grand Chef des Pics de l'Amérique 
du Nord. 

Quoiqu'il ne se plaise, dit Vieïllot, que dans 
les grandes forêts, il s'approche cependant des 
habitations pendant l’hiver, et fréquente pendant 
l'été les champs de maïs: il y perce l’épi de ce blé 
avant sa maturité. Wilson est néanmoins .disposé 
sinon à nier du moins à exténuer ce fait, et dit que 
c'est tout au plus pour chercher les larves qui se 
cachent sous son enveloppe : d’autres, moins chari- 
tables, disent que c’est pour manger le grain lorsqu'il 
est encoretendre ; cette dernière nourriture n'est pas 
étrangère au Pic tricolor ni au Pic doré. 

Le bec est long de deux pouces, et noirâtre; les 
plumes qui s’avancent sur les narines, d’un blanc 
roux ; l'iris, de couleur d’or; le dessus de ja tête 
paré d’une huppe totalement rouge qui. se jette en 
arrière; les moustaches, du mème rouge; trois 
bandes, sur chaque coté de la tête : celle du milieu 
est noire et les deux autres sont blanches, l’une de 

c2s dernières pousse au dessus de l’œil, l’autre part 
du bec, s'étend sur les joues, se prolonge vers le cou 
et se perd vers l'épaule ; le bord de l’aile et le haut 
de la gorge sont de cette dernière couleur, ainsi 
qu'une petite bande qui est sur le milieu dés pennes 
primaires ; le reste du plumage est noir; plusieurs 
plumes des flanes sont terminées de gris. 

Dimensions du mâle, 18 x 28. 

La femélle n’a point de moustaches; elle diffère 
encore du mâle en ce qu’elle a le devant de la tête 
brun; la poitrine et les parties postérieures d’un 


* No. 90. Hylatomus Pilcaius.—Barpn. 
Picus Pileatus.-AunuBox. 
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#oir grisâtre. Les jeunes n’ont point de rouge à 
Ja tête, et sont d’un noiïrâtre ondulé de gris sur les 
parties où les vieux sont noirs.” (Vieillot) Ce Pic 
me va pas en bande: on en voit d'ordinaire un ou 
deux ensemble.—Il est dificile à tirer et fort féroce 
quand il est blessé ; inquiet, infatigable, il est cons- 
tamment à l’œuvre ; son bec est d’une force énorme ; 
fl fait voler en éclats l'écorce des arbres. ‘Il pond 
six gros œufs d’une éclatante blancheur dans un trou 
d'arbre, sans prendre la peine de construire un nid 
régulier. Nous avons vus de bien beaux Pics, tués 
près du lac Beauport, comté de Québece—l’hiver 
dernier : les Américains le nomment Blacks Woo 
Cock ou Pileated Woodpecker. 


PIC DORÉ- PIVART. *# 
[Golden winged Woodpecker. ] 


Quel est le jeune chasseur qui n'ait fait connais- 
sance avec le Pivart ; quel ést l’écolier qui ne lait 
déniché ? “Ce Pic, dit Vieillot, remarquable par 
l'élégance de ses formes, la disposition agréable de 
ses couleurs, par l'éclat du jaune doré répandue sur 
les plumes alaires et caudales, a les parties inférieures 
du corps parsemées de tâches noires sur un fond 
gris blanc : cette dernière teinte prend un ton roux 
sur l’occiput, sur les côtés de la tète et ceux de la 
poitrine, dont le milieu est occupé par un large 
croissant noir ; elle se change en gris ardoisé clair 
sur les côtés du cou, et elle est coupée sur la nuque 
par une bande rouge : des monsteches noires par- 
tent des angles du bec et se prolongent jusque sur 
les bords de la gorge; le dos, les scapulaires, les 
couvertures supérieures, et les pennes secondaires 
des ailes ont des raies noires transversales sur un 


* No. 97. Colaptes auratus.—Bairp. 
Picus auratus. —AUDUBON. 
Pique-bois jaune de la Louisiane. 
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fond gris brun ; les primaires sont noïirâtres en des- 
sus, et quelques-unes ont des tâches grises à l’ex- 
térieur ; toutes sont en dessous, ainsi que sur leur 
tige, d’un beau jaune doré ; le croupion est blanc 
et tacheté de noir, ainsi que les couvertures supé- 
‘ rieures de la queue dont les pennes sont noires en 
dessus et d’un jaune soyeux en dessous ; les deux 
premières pennes latérales ont des taches blanches 
à l’extrémnté et du côté externe ; le bec est noir et 
l'iris noisette : les pieds sont bruns.” 

Longueur totale, 124, Envérgure, 16. 

Dès que le temps des œufs est arrivé, la voix du Pic 
se fait enténdre du sommet des arbres vieux et dessé- 
chés, proclamant joyeusement l’ouverture de la belle 
saison. Son chant est la joie elle-même, car il imite un 
rire jovial et prolongé, On voit une douzaine de mà- 
les, attachés à voltiger autour d’une femelle, monter, 
descendre,  baïsser la tête, étendre la queue, so 
balancer en avant, en arrière, à droite, à gauche, 
exécuter enfin une espèce de ballet burlesque, dont 
il est difficile. d’être témoin sans rire. C’est ainsi 
que les prétendants témoignent à leur belle le désir 
de lui plaire et de l’amuser. Point de jalousie, 
point de haine entre ces dandys emiplumés ; d’arbre 
en arbre, de buisson en buisson, les mêmes céré- 
monies se répètent: la coquette, après bien des 
indécisions, donne un coup de bec à celui qu’elle 
honore dé son choix, aussitôt tous les prétendants 
s’'envolent, et le couple s'occupe de chercher une 
habitation commod: pour la future famille ; 1is 
partent ensemble, et choisissent dans le bois un tronc 
d’arbre facile à creuser. Tour à tour le mâle et sa 
compagne opérent à coups de bee lexcavation qui 
doit les contenir eux et leurs petits. À mesure qu’un 
débris de l'arbre vole dans l’air sous le bec de l’un 
d'eux, l’autre le félicite par un cri aigu qui exprime ; 
la joie. Enfin le nid s'achève, et c’est un plaisir de voir 
les deux oiseaux monter et redescendre le long de 
l'arbre dans tous les sens, aiguiser leur bec sur tous les 
rameaux, chasser inexorablement les Rouges-Gorges, 
les Geais et les autres oiseaux dont le voisinage leur 
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est suspect, aller en course lointaine à la recherche 
de larves de fourmis, d'insectes. Quinze jours après, | 
six œufs blancs et transparents comme le cristal sont 
déposés dans le nid. Ces oiseaux fréquentent, le 
printemps, les champs de maïs, et dévorent les épis 
lorsqu'ils sont tendres. Wilson a vengé ses amis les 
Pics des calomnies nombreuses de Buffon, et 
au lieu d’un caractère mélancolique ïl leur 
prête des habitudes gaies et sociales. Il signale 
divers inexactitudes qu’avaient commises Linné, 
Vieillot, Latham et autres qui avaient prétendu que 
le Pic doré était une espèce de Coucou ; qu’il ne 
perçait jamais les arbres : qu’il ne se cramponnait 
pas aux troncs d'arbres et qu'on ne le rencontrait 
qu’à terre. Le Pic Doré hiverne en Canada, on le 
pense du moins ; mais nous n'avons que le dire de 
certaines personnes pour constater le fait. On le 
rencontre en Pennsylvanie pendant l’hiver. 


LE PIC CHEVELU. * 
LHaiïiry Woodpecker.] 


Cet oiseau se rencontre en Virginie aussi bien 
que dans les Etats du Nord, en Canada ainsi qu'a 
la baie d'Hudson. 

Dessus de la tête noir; une ligne au-des- 
sus et au-dessous des yeux, tElanche ; l'œil est 
placé dans une ligne noire, qui s’élargit en des- 
cendant vers le dos : derrière de la tête écarlate, 
quelquefois mélangé de noir : narines ombragées par 
des poils épais : bec bleuatre, taillé en ciseaux, les 
parties supérieures sont noires, de même que les 
petites et les moyennes couvertures alaires, qui ont 
à leur extrémité une marque blanche en forme de 
cœur; les grañdessont moustachéesde blanc sur un 
fond noir, ainsi que les pennes, mais sur les secon- 


* No.74. Pisus Villosus.—Bairp. 


Ditto —ÂÀupuBoIr. 
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daires, les moustachures ont une forme irrégulière ; 
les quatre pennes intermédiaires de la queue sont 
noires : les deux suivantes variées de noir et de 
blanc ; les autres, totalement de cette dernière cou- 
Jeur : Piris est rouge. La femelle diffère du mâle 
en ce qu’elle est privée de la bande rouge que le 
mâle a sur l’occiput. Dimensions 9 x 15. 

Il choisit quelquefois pour le berceau de ses 
jeunes, un verger où il creusera à une profondeur de 
cinq à six pieds un vieux pommier. Il y pond cinq 
œufs blancs. Son cri est fort et aigu. Il est 
difficile à tuer, et une fois blessé il se fixera par une 
seule griffe à une branche d'arbre et ne làchera 
prise qu’en expirant. Il y atrois variétés de ces 
Pics, savoir : Major, Medius et Minor. La pre- 
mière se rencontre dans le nord et l’ouest des Etats- 
Unis et en Canada ; Fa seconde, habite les Etats 
centrales, et la troisième, le sud de l'Union. 


LE PIC MINULLE. * 
LDowny Woodpecker.] 


Cet oïseau que Buffon décrit sous le nom d’Æpièche 
ou petit Pic varié de Virginie, est le nain de 
l'espèce. Il ressemble beaucoup au Pic Chevelu 
quant au plumage, mais il est plus petit que ce 
dernier. Les plumes du front sont d’un blanc roux ; 
le dessus de la tête est noir ; l’occiput est traversé 
par une bande rouge interrompu par une tache noir; 
l'œil brun placé dans une raie blanche qui s’avance 
au-delà ; une bande noir lui succède, et à celle-ci 
une troisième, dont la couleur blanche, s'étend jusque 
sur la nuque ; une quatrième enfin, pareille à la 
seconde, est au-dessous et descend sur les côtés du 
cou, dont le dessus est noir dans le milieu, ainsi que 
les couvertures et les pennes des aîles qui sont de 


# No. 76. Picus Pubescens.—Batnp. 
Ditto —AUDULBON, 


—110— 


pins variées de blanc ; les quatré pennes intermé- 
diaires de la queue sont noires, et deux sont bordées 
de blanc, les six autres ont plus ou moins de ces 
deux couleurs ; la gorge et la poitrine sont rousses ; 
lecventreet les parties postérieures, d’un blanc roux ; 
lecbec bleuatre tirant sur le brun, les. pieds  bleu- 
verts. Il hante les vergers où, après müre délibé- : 

ration, il choisit un antique porinid, pour recevoir 
son nid: père et mère travaillent avec une vive 
énergie à creuser un trou profond à un angle de 
près de quarante dégrés et ensuite perpendiculaire- 
ment pour dix ou douze pouces : un ébéniste ne 
saurait donner un poli plus parfait, que le. Pie 
Minulle ne le fait,à ce receptacle de ses futurs 
amors. L'entrée est fort étroite. Notre char. 
pentier, pendant l’œuvre de la construction, étend 
au loïn lesléclats de bois qu’il enlève afin d'éviter 
les soupçons du but qu'il se propose. La femelle, | 
avant de pondre, pesse un temps considérable à 
examiner avec l'attention la plus munitieuse l’in- 
térieur et l'extérieur de l'habitation qu’elle s’est 
pipes : le tout étant meublé à son goût, et après 

être assuré qu'il n’y a pas de vice ‘de construction 
“16 sa future demeureteile que la prudence l'exige, 
elle prend possession en forme de son nouveau. 
domicile. Les œufs sont ordinairement au nombre 
de six. Pendant l’incubation, le mâle veille à 
l'alimentation de la femelle et vers la fn de juin, 
les jeunes sortent du nid et grimpent comme des 
Ecureuils le long de l'écorce de Parbre.  Quelque- 
fois le Troglodyte ædon (House Wren) attend 
patiemment que le Pie Minnlle ait creusé son nid et 
s’en empare pendant son absence, 

Ce Pic est si peu craintif que lon en approche 
facilement : une persévérance, une force musculaire 
extraordinaire dans les muscles du cou et de la 
tète, tels sont quelques-uns de ses traits distinctifs. 
S'il fait tort aux pommiers, d’un autre côté il est 
très utile par le nombre d'insectes et de larves qu’il 
détruit. Il piochera quelquefois une demi-heure au 
même endroit avant de pouvoir déloger le ver 
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rongeur qu'il convoite.. Dans ces occurrences, vous 
pouvez marcher jusqu'à deux pas de larbre, sans 
qu'il s'occupe de vous. Wilson dit qu'il l’a va 
passer deux heures ainsi. employé sur le même 
arbre. . 

Le Pic Minulle est sédentaire en Canada ; comme 
on l’a dit précedemment, il trouve sa nourriture 
quotidienne dans les plantations d'arbres fruitiers, 
où les pommiers n'échappent que rarement à son 
soigneux examen, Îln'a qu'une seule note, qu’il 
fait entendre quand il s’euvole d’un arbre à un 
autre. D’aucuns sont portés à croire que les trous 
qu'il fait aux pommiers, loin de leur nuire, servent 
au contraire à les rendre plus fructueux. Wilson 
est de cette epinion et regarde la tribu entière des 
Pics comme un bienfait de la Providence, qui pour- 
voit de, cette manière à ce que les arbres des 
jardins et dela forêt soient débarrassés des parasites 
nuisibles qui s’y attachent, Ils citent de vieux 

_pommiers dont le tronc était perforé en mille en- 
droits, et dont les rameaux se courbaient jusqu’à terre 
sous le poids du fruit. Dimensrons 64 x 12. 

C'est en vain que des Naturalistes Européens, 
Buffon en tête, ont essayé de vilipendir <es nobles 
oiseaux, ces héros pacifiques du travail ; ils ont 
trouvé d’éloquents défenseurs dans Wilson, Miche- 
et et autres. Wilson en particulier a fait table 
rase detous ces préjugés vermoulus. Il a sx combattre 
victorieusement cet esprit érroné de système qui al-. 
ait à démontrer que les oiseaux du nouveau monde 
étaient en tous points inférieurs à ceux de l’ancien. 

Voyons comment un éléquent contemporain ré- 
sume l'existence du Pic: 

# Le travail, dit-il, Va pris tellement qu'aucune 
rivalité ne le conduit à la guerre. Il l’absorbe, 
exige de lui tout leffort de ses facultés. 

“ Travail varié et compliqué. D'abord l'excellent 
forestier, plein de tact et d'expérience, éprouve son 
arbre au marteau, je veux dire au bec. Il ausculte 
comment résonne cef arbre, ce qu’il dit, ce qu'il à 
en lui. Le procédé d’auscultation, si récent en mé- 
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decine, était l’art principal du Pic, depuis des mit- 
liers d'années. Ilinterrogeait, sondaït, voyait par 
Vouïe les lacunes caverneuses qw’offrait le tissu de 
l'arbre. Tel, sain et fort en apparence, que, pour sa 
taille gigantesque, a désigné, marqué le marteau 
de la marine, le Pic, bien autrement habile, le juge 
véreux, carié, susceptible de manquer de la manière 
la plus funeste, de plier en construction, ou de faire 
une voie d’eau et de causer un naufrage. 

“ L'arbre éprouvé mürement, le Pic se l’adjuge, 
s'y établit : là il exercera son art. Ce bois est 
creux, donc gâté, donc peuplé; une tribu d'insectes 
y habite. Il faut frapper à la porte dela cité. Ees 
citoyens, en tumulte, voudront fuir ou par dessus 
les murailles de Ia ville. ou en bas, par les égouts. 
Il y faudrait des sentinelles; au défaut, l’anique 


assiégeant veille, ét de momemt en moment regarde 


derrière pour happer les fugitifs au passage, à quoi 
sert parfaitement une langue d’extrème longueur 
qu’il darde comme un petit serpent. L’incertitude 
de cette chasse, le bon appétit qu’il y gagne, le pas- 
sionnent; il voit à travers l'écorce et le bois: il 
assiste aux terreurs et aux conseils du peuple enne- 
mi. Parfois, il descend très-vite, pensant qu'une 
issue secrète pourrait sauver les assiégés. 

# Un arbre sain au dehors, rongé, pourri au de- 
dans, c’est une terrible image pour le patriote qui 
rêve au destin des cités. Rome, au temps où la ré- 
publique commençait à s’affaisser, se sentant sem- 
blable à cet arbre, frissonna un jour que le Pic vint 
tomber en plein forum sur le tribunal, sous la main 
même du prèteur. Le ptuple s’'émut grandement, 
et roulait de tristes pensées. Maïs les devins man- 
dés arrivent : si Foiseau part impunément, la ré- 
publique mourra ; sil reste, il ne menace plus que 
celui qui l’a dans sa maïn, le prêteur. Ce magistrat, 
qui était Ælius Tubero, tua l'oiseau à l’instant, 
mourut lui-même bientôt, et la république dura deux 
siècles encore. : 

“ ela est grand, non ridicule. Elle dura par ce 
noble appel au dévouement du citoyen. Elle dura 
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“ar cette reponsé muette que lui fit un grand cœur. 
«De tels actes sont féconds, ils font des hommes e 
des héros; ils font la durée des cités. 


+ Pour revenir à notre oiseau, ce travailleur, ce 
solitaire, ce grand prophète n'échappe pas à la loi 
universelle. Deux fois par an, il se dément, sort de 
son austérité, et, faut-il le dire, devient ridicule. 

“ Ridicule ? ïl ne l’est pas par cela qu’il est amou- 
reux, mais il aime comiquement. Noblement endi- 
manché et dans son meilleur plumage, relevant sa 
mine un peu sombre de sa belle grecque écarlate, 

‘1l tourne autour de sa femelle; ses rivaux en font 
autant. Mais ces innocents travailleurs, faits aux 
œuvres plus sérieuses, étrangers aux arts du beau 
monde, aux grâces des colibris, ne savent rien autre 
chose-que de présenter leurs devoirs et leurs très- 
humbles hommages par d'assez gauches courbettes. 
Du moins, gauches à notre sens, elles le sont moins 

pour l’objet dont elles captent l'attention. Elles 
plaisent, et c’est tout ce qu'il faut. Le choix pro- 
noncé par la reine, nulle bataille. Mœurs admira- 
bles des bons et dignes ouvriers! les autres, cha- 

-grins, se rétirent, mais avee délicatesse conservent 
religieusement le respect de la liberté. 


“ Le préféré et sa belle, vous croyez qu'ils vont 
* faire l'amour oisifs, errer dans les forêts! Point du 
tout. Immédiatement, ils se mettent à travailler. 
# Prouve-moi tes talents, dit-elle, et que je ne me 
suis pas trompée.” Quelle occasion pour un artiste ! 
Elle anime son génie. De charpentier, il devient 
menuisier et ébéniste ; de menuisier, géomètre ! La 
régularité des formes, ee rythme divin, lui apparaît 
dans l’amour. 

# C’est justement la belle histoire du fameux for- 
geron d'Anvers, Quintin Metzys, qui aima la fille 
d’un peintre et qui, pour se faire aimer devint le 
plus grand peintre de la Flandre au xvie siècle. 


D'ua noir Vulcain, l'amour fit un Appelle. 
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“ Donc un matin le Pic devient sculpteur. Avée 
Ja précision sévère, le parfait arrondissement que 
donnerait le compas, il creuse une élégante voûte 
d’un beau demi-globe. Letout reçoit le poli du 
marbre et de l’ivoire. Les précautions Hygiéniques 
et stratégiques ne manquent pas. Une entrée si- 
nueuse, étroite, dont la pente ineline au deliors pour 
que l’eau n’y pénètre pas, favorise la défense; il 
suffit d’une tête et d’un bec courageux pour la fer- 
mer. 

4 Quel cœur résisterait à cela? Qui n’accepterait 
eet artiste, ce pourvoyeur kaborieux des besoins de 
la famille, ce défenseur intrépide ? 

Ce n’est pas la faute du Picsi la nature, à 
son génie, à refusé la muse mélodieuse. Du moins 
dans son àpre voix on ne méconnaitra pas le véhé- 
ment accent du cœur. 

‘ Qu'ils soient heureux! qu’une jeune et aimable 
génération éclose et croisse sous leurs yeux! Les 
oiseaux de proie ne pourraient aisément pénétrer 
ici. Puisse seulement le serpent, l’affreux serpent 
noir, ne pas visiter ce nid!  Puisse la main de l’en- 
fant n’en pas arracher cruellement la douce espé- 
rance! Puisse snrtout l’ornithologiste, l’ami des 
oiseaux, se tenir loin de ces lieux ! 

Gi le travail persévérant, Pardent amour de la 
famille, l’héroïque défense de la liberté, pouvaïent 
imposer le respect, arrêter les mains cruelles de 
l’homme, nul chasseur ne toucherait à ce digne oi- 
seau. Un jeune naturaliste, qui en étouffz un pour 
l’empailler, m’a dit qu'il resta malade de cette lutte 
acharnée, et plein de remords ; il lui semblait qu’il 
eut fait un assassinat.” 
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LÉ PIC MACULÉ. * 
[Yellow bellied Woo pecker.] : 


Ce Pic est répandu dans l'Amérique Septen- 
trionale, depuis les Carolines jusqu’à 1a baïe d’'Hud- 
son. On le rencontre près des habitations, pendant 
l'hiver et le printemps, mais à Ia saison de la ponte 

‘il gagne les grandes forêts pour y élever ses petits. 
Ses habitudes sont presque celles da Pic Chevelu et 
du Pic Minulle, quand à la manière de construire 
son nid, Ses œufs sont blancs et au nombre de 
quatre. Il se nourrit principalement d’insectes. 
Dessus de la tète d'un rouge vif avec une 
bordure noire : il possède une espèce de 
huppe qu'il érige à volonté : une bande Jaune 
part du front, s étend sous les ‘yeux, passe sur les . 
oreilles et se perd à à Yocciput; * au-dessus de cette 
bande, il y en a une noire qui nait à la bâse de la 
mandibule inférieure, et descend sur les côtés de la 
gorge, laquelle est étais à son origine et rouge 
dans le reste ; les parties supérieures sont 1ioires ‘et 
tachetées de ; jar une sale et de-blanc : chaque plume 
a deux de ces taches, dont les unes sont oblonques 
et les autres ne en pointe ; ; les couvertures 

- du dessus de la queue en ont de noires sur un fond 
blanc ; les petites plumes de la partie intérieure de 
l'aile, et plusieurs qui leur succèdent sont de cette 
dernière couleur ; les moyennes et les grandes 
couvertures, d’un ne roux ; les pennes primaires 
noires et mouchetées de bl : ne jaunâtre ; quelques 
secondaires sont noires et traversées de blane, les 
autres blanches et tachetées de noir : cette dernière 
teinte domine sur la queue, et est variée de blanc 
sur les pennes les plus extérieures et sur les inter- 
médiaires ; au-dessous du rouge qui couvre la gorge 
est une PAUE noire à reflets verts et bordée "d un 
jaune sale, lequel prend une nuance plus belle. sur 


* No. 85, Kpyrapicus varius.—LBairp. ‘ 
Picus varius.—Aupuron. 
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Ja poitrine et le ventre, s’élargit sur les couvertures 
inférieures de [a queue, et est marquée de gris et de 
noir sur les flancs ; les pieds sont menus ; les doigts 
et les ongles faibies et noirs Le bec long d’un 
pouce, en forme de coin, de couleur de corne. 

Dimensions 84 x 15. 

La femelle diffère du mâle en ce qu’elle n’a peu 
ou point de rouge sur la tête. Ily a diver- 
sités dans les couleurs des jeunes. Îls se nour- 
rissent de larves, de fruits, de gravois et de scara- 
bées. Ce Picest plus craintif que le Pie Minulle. 
Il est aussi moins commun en Canada. 


LE- PIC GRIS. * 4 
[Red bellied Woëdpecker.] 


Cet oiseau fort répandu au Haut Canada, l’est un 
peu moins dans l’Est de la Province. “Les plumes 
des narines sont rousses : les joues grises ; latôte et le 
dessus du cou roux : le dos, le croupion et les 
couvertures supérieures des ailes rayées en travers. 
de noir et de blanc; les pennes primaires noires 
avec des marques et une bordure blanche ; les secon- 
daires tachetées de cette dernière couleur, qui prend 
un ton roux à .l’extrémité de quelques-unes des 
latérales de la queue, dont les deux plus extérieures 
ont en dehors et en dessous des teintes blanches, 
ainsi que les deux intermédiaires sur leurs côtés in- 
ternes: du reste elles sont toutes noires ; les couver- 
tures inférieures et les côtés du bas ventre sont 
variés de noir sur un fond blane ; la gorge est 
grise : cette couleur devient jaunâtre sur le devant 
du cou, sur la poitrine, et rouxe sur le ventre ; le 
bec et les pieds sont noires ; l'iris est noisette. 

Dimensions du mâle 7% x 15% de la femelle 8 x 
144. 


* No 91. Centurus Carolinus —BaAIRD. 
Picus Carolinus.—AupuBos. 
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La femelle diffère du mâle en ce qu’elle a Je des- 
sus de la tète d’un blanc roussàtre avec une bande 
d’un roux jaunâtre sur l’occiput, et en ce que son 
ventre est gris. *” Ce Pic est actif et criard comme 
les autres Pics, mais plus farouche. C’est sur les troncs 
des arbres les plus élevés qu'il cherche sa pâture, 
sans dédaigner le maïs lorsjue l’occasion s’en pré- 
sente. Il grimpe admirabiement bien et va et 
vient autour de l'arbre, de haut en bas avec une 
étonnante agilité. Sa ponte est de cind œufs, d’un 
blanc transparent. Les jeunes quittent le nid en 
juin et gagnent le haut de l'arbre où les parents les 
nourrissent. Ceci les expose souvent à devenir 
la proie des Éperviers. Ils élèvent aeux familles 
dars la saison, et ce n’est qu’au troisième printemps 
que le jeune mâle revet en entier sa livrée. 


LE PIC A TÊTE ROUGE OU TRICOLORE. t 
[Red headed Woodpecker.] 


Cette espèce qui est une des plus répandues aux 
Etats-Unis et en Canada, quitte l’automne Îles con- 
trées septentrionales, Il se nourrit d'insectes et de 
fruits ; et il a bien soin de ne choisir sur un arbre 
que les fruits les plus mûrs. Ilse go:gera de cerises, 
de pommes, de jeune maïs. 

C’est en vain que Wilson s'efforce de l'exonérer 
de blâme ; sa tête fut mise à prix aux Etats- 
Unis pendant un certain temps. Il est fort nom- 
breux à l’ouest de la province : il fréquente les 
charaps, les clairières où il ne reste de la forèt 
primitive qne des grands trones calcinés par Île feu ; 
c’est là que le Pic tricolore, sans craindre la présence 
de l’homme, aime à voltiger et à y placer le ber- 
ceau de ses petits. La ponte est de six œufs blancs, 


* VIFNLLOT. 
* No. 94 Melanerpes erythrocephalns.—Baimn. 
Picus erythroceplialus —AupuBon 
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“On ne distingue pas facilement le mâle de la 
femelle, tant leur plumage est ressemblant: celui 
du mâle paraït néanmoins avoir plus d'éclat; le 
rouge, le noir et le blanc sont les seules couleurs qui 
y dominent; la première enveloppe la tête et le 
cou, et descend sur la gorge dont quelques plumes 
sont bordées de noir vers sa partie postérieure ; la 
seconde règne sur le dos, les couvertures, les pennes 
primaires des ailes et celles de la queue (des indivi- 
dus ont du blanc à l'extérieur, à l'extrémité et à 
l'origine des latérales) la troisième couvre le crou- 
pion, les moyennes pennes alaires, la poitrine et 
tout le dessous du corps; le bec et les pieds sont 
noirs, liris est couleur de feu. Longueur totale du 
male 9, envergure 17 pouces. , 

Autant le mâle et la femelle ont d’analo- 
gie dans leurs couleurs, autant le jeune dif 
ère de Jun et de l’autre. Le jeune a le des- 
sus de la tête, du cou, et le haut du dos variés de 
noirâtre et de gris blanc sur un fond gris rembruni; 
le bas du dos, le croupion blanes, la gorge, la poi- 
trine blanchâtres ; les flancs faiblement tachetés de 
noir; les pennes secondaires des aïles blanches, avec 
quelques taches noires transversales dars le milieu 
et à leur extrémité ; les primaires de cette dernière 


LL 


couleur et bordées de blanc en dehors, de même. 


que les latérales de la queue qui dans le reste est 
pareïlle aux grandes pennes alaires” Quand ils 
sont posés sur une cloture, dit Audubon, et que 
vous vous approchez d'eux, ils s’éloignent en mar- 
chant de côté et se réfugient de l’autre coté, du po- 
teau de la cloture, allongeant le cou comme pour 
vous épier et pour s'assurer de vos intentions, et 
quand vous ne serez qu’à deux pas d’eux, ils reste- 
ront tapis et Cois, jusqu’à ce que vous soyez passé, 
“et alors ils grimperont sur le dessus de la cloture et 
la frapperont violemment à coups de bec comme 
pour se féliciter du succès de leur ruse. Si vous 
allez trop près, les Pics sauteront sur la pagé voisine, 
allongeront le cou-et frapperont encore, comme pour 
vous encourager à continuer avec eux la partie, ou 
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bien ils s’envoleront d’un bond sur le foît de votremai- 

son, feront résonner de leur bec les bardeaux de la 

couverture et s’abattront tout à coup dans le jardin, 

parmi les fraises dont ils cueilleront les plus mûres. 
Leur faim apaisée, ils se réuniront en une petite 
bande, s’abattront sur la cime d’un arbre mort ou 

voltigeront dans l’air, se livrant à mille gambades 

fantastiques : pendant ces évolutions aériennes, leurs 

brillantes couleurs se reflètent avec beaucoup d’a- 

vantage. Ils quittent le Canada pour le sud en oc- 

tobre, et reviennent en mai. On dit que leur émi- 
gration s'opère pendant la nuit, et que le jour ils 
cherchent le repos et l'aliment pour reprendre leur 
vol au coucher du soleil. ” 


LE PIC A PIEDS VELUS. * 
[Banded three toed Woodpecker.] 


Ce Pic n’a que trois doigts; trois autres carac- 
tères spécifiques le distinguent: il a le bec plus 
large à la base; les pieds couverts de plumes jus- 
qu'à moitié de leur longueur, et la queue composée 
de douze pennes; les deux plus extérieures sont très 
courtes et arrondies à leur extrémité. Le bec est 
noir; l'iris est bleu ; les plumes qui recouvrent les 
narines sont d’un blanc rougâtre ; la tête est en des- 
sus d’un beau jaune doré, frangé de noir sur les 
bords; quatre bandes s'étendent sur chaque coté : 
une noire est au-dessus de l'œil, et s’avance sur 
les joues qu’elle couvre en partie; une blanche 
dans la direction des yeux, laquelle se perd vers 
l’occiput ; la troisième de la même couleur borde la 
quatrième, qui est noir et se prolonge sur les cotés 
de la gorge et du cou; le noir et le blanc dominent 
aussi sur le reste du plumage ; le premier couvre la 
nuque, les parties supérieures du corps, les ailes, 


* No. 83 Picoides hirsutus.—BairD. 
Picus hirsutus.—AUDuBon. 
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leurs couvertures*dans moitié de leur longueur ; les 
six pennes intermédiaires de la queue dans leur to- 
talité forment des taches sur les latérales, ainsi que 
sur les cotés de la poitrine, et des raiestransversales 
sur le bas ventre ; l’autre occ: upe la gorge, le devant 
du cou, toutes les parties postérieures, traverse plu- 
sieurs fois les pennes alaires et couvre les six plus 
extérieures de la queue ; les pieds sont noirs sur la 
partie qui n’est pas emplumée. 

Cet oiseau a 9 pouces de long : son aile mesure 44 
pouces. (Sa taille néanmoins varie dans l’espèce.) 

La femelle ne diffère du mâle qu’en ce qu’elle a 
la tête noire et rayée de blanc. 

Cette espèce préfère l'extrême nord -de la pro- 
vince, elle se rencontre aussi dans le ncrd de l'Eu- 
rope ; elle est assez rare. 


LE PIC DE MARIA. * 
[Maria's Woodpecker.] 


Andubon parle d’une autre espèce de Pic, dont il 
se procura un couple à Toronto et qu’il appela le 
Pic de Maria. Huppe écarlate sur la tète—plumage 
noir et blanc. Comme nous ne croyons pas qu ‘il existe 
dans l’est de cette province, nous n’en parierons pas 
davantage. 

Longueur totale 9 2712—longueur de l’aile, 
4 10712. 

Ovide nous fournit dans son livre des Métamor- 
phoses, un des plus beaux présents que nous ait 
fait l’antiquité, -une charmante tradition qui se rat- 
tache à l’histoire des Pics. 

“ Picus, fils de Saturne, régnait dans l’Au- 
sonie ; la beauté de son âme égalait celle 
de son visage; il n'avait pas encore atteint sa 
vingtième année, et déjà il attirait les regards 
des Dryades nées sur les monts Latins ; ces divinités 
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qui présidaient aux fontaines s'efforcèrent de lui 
plaire ; les Naïades du Tibre, celles qui habitent 
les ondes du Numique, de l’Anio paisible, du Nar 
impétueux, de l’Almo qui termine son cours si près 
de sa source, du Farfarus aux frais ombrages et des 
lacs bocagers consacrés à Diane, lui adressaient 
d’amoureuses prières ; il dédaigna leurs feux, ‘et 
n’aima que la fille de Janus au double front, que 
Vénilie avait mise au jour sur le mont Palatin. 
Quand cette vierge eut atteint l'âge de l’hyménée, 
elle fut donnée pour épouse à Picus. Douée d’une 
beauté merveilleuse et d’une voix plus merveilleuse 
encore, elle avait reçu le nom de Canente: son 
chant faisait mouvoir les arbres et les rochers, adou- 
cissait les bêtes féroces, retardait le cours des fieu- 
ves, et arrêtait les oiseaux dans leur vol rapide. 

“ Un jour qu'elle s'exerçait à des modulations 
harmonieuses, son époux était allé poursuivre les 
Sangliers dans les forêts de Laurente ; il pressait les 
flancs d’un cheval fougueux, sa main était armée 
de deux javelots; un manteau de pourpre attaché 
par une agrafe d’or couvrait ses épaules. Dans ces 
mèmes forêts était venu Circé, la fille du soleil, qui 
cherchait loin de sou domaine, des plantes nou- 
velles pour ses enchantements. Cachée par le 
feuillage, la magicienne à vu le jeune chasseur, elle 
sent s’amollir son àme et les plantes malïaisantes 
tomber de ses mains. Bientôt, remise de son trou- 
ble et cédant à sa passion soudaine, elle veut se 
montrer à Picus et lui déclarer son amour, mais le 
prince s’éloigne sur son coursier rapide, avec Jes 
gardes qui l’entourent., “ Fusses tu porté sur l'aile : 
des vents, tu ne m'échapperas pas, dit-elle, si nes 
herbes ont conservé leur vertu, et si je puis encore 
me fier à mon art.” Elle dit, et crée le fantôme 
d’un sanglier qu’elle fait passer devant les yeux du 
chasseur, et qui va s’enfoncer dans le plus épais du 
bois, au milieu d’un taillis où ne peut pénétrer un 
cavalier ; aussitôt Picus, abusé par cette apparence, 
s’élance de son cheval écumant, et Sengage à la 
poursuite de la proie imaginaire dans les détours 
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üe la vaste forêt. Circé commence alors ses conju- 
rations ; elle invoque dans un langage mystérieux, 
des divinités inconnues aux mortels ; elle prononce 
les paroles magiques qui obscurcissent le -visage de 
la lune, et enveloppent de nuages le front de son 
père. Ses noirs enchantements troublent la sérénité 
du ciel, de sombres vapeurs s’exhalent de la terre; 
les compagnons du prinee s'égarent au milieu des 
ténèbres et cherchent en vain leur mare. La ma- 
gicienne parait en ce moment devant lui, “Sois, lui 
dit elle, le gendre du soleil dont les regards em- 
brassent l’univers, et ne dédaigne pas l’amour de 
Circé.” Le jeune homme repousse les prières de 
sa redoutable amante. “ Qui que tu sois, lui dit-il, 
je ne puis être à toi, une autre me possède, je la 
chérirai jusqu’à la mort, et tant que les dieux me 
la conserveront, un amour adultère ne rompra pas 
les nœuds qui m’attachent à Canente.? La fille du 
soleil redouble ses ardentes supplications, Picus 
reste insensible: “Ton orgueil sera puni, s’écria-t- 
elle, tu ne reverras pas Canente, et tu vas savoir ce 
que peut une femme amoureuse et outragée, quand 
cette femme amoureuse et outragée s’appelle Circé.” 
Alors elle se tourna deux fois vers l'Orient, deux 
fois vers l'Occident, toucha trois fois de sa baguette 
le malheureux chasseur, et récita trois vers magi- 
ques. Picus prend la fuite, et s’étonne de courir 
avec une vitesse surnaturelle ; son corps se couvre 
de plumes, et il se voit avec indignation devenu un 
oiseau, nouvel hôte des forêts du Latium; il frappe 
d’un bec irrité le dur tronc des chènes, et parcourt 
les longs rameaux en déchirant leur écorce ; son 
plumage a conservé la pourpre et l’or * de son man- 
teau, et du beau Picus, il ne reste que le nom. .... 
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4 Le soleil était descendu aux rivages de l’Ibérie, 
et Canente attendait en vain son époux. Ses servi- 
teurs et ses sujets se dispersent dans les bois, et le 
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cherchent à la lueur des flambeaux. Son épouse 
s'arrache les cheveux et fait retentir l’air de ses gé- 
missements. Bientôt elle sort de son palais et par- 
court éperdue les campagnes latines. Pendant six 
jours et six nuits, on la vit errer au hazard à travers 
les montagnes et les vallées, oubliant le sommeil et 
la nourriture. Le dernier jour, elle reposa ses mem- 
bres exténués sur le frais rivage du Tibre; là, par 
des chants plaintifs, elle exhalait ses douleurs, et, 
comme le cygne mourant qui chante ses funérailles, 
sa voix expirante formait encore des sons mélodieux. 
Enfin son corps se fondit en eau, et se dissippa en 
vapeur légère. Les muses ont voulu perpétuer la 
mémoire de cette épouse infortunée, et le lieu de sa 
mort porte encore aujourd’hui le nom de Canente” 
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‘ia EF LES PASSEREAUX. 
(Perchers.} 


Les auteurs rangent sous le nom de Passeres, 


d'Ambulatores, de Sylvains, ce que nous appelons 
Passereaux, la plus grande partie des oiseaux à ca- 
ractères négatifs, c'est-à-dire, ceux qui ne sont ni 
rapaces, ni échassiers, ni palmipèdes. * 

Les Passereaux se ‘distinguent des Jicpaces, dont 
le bec est crochu et les ongles trèsacérés, quoiqu'ils 
soient liés à cet Ordre par les Pies- Grièches : ils se 
séparent des Gallinacés, en ce que ceux-ci ont Ja 
maudibule supérieure voätée et les trois doigts an- 
térieurs unis à la base par une petite membrane; ils 
ne peuvent être eonfondus avec les £chassiers, dont 
Jes jambes sont dégarnies de plumes audessus de 
Particulation tibio-tarsienne; n1 avec les Palmipédes, 
dont les doigts sont ou bordés de festons membra- 
neux, ou entièrement réunis par une laroe membra- 
ne. Les Passereaux varient par leurs mœurs comme 
par leur conformation : les uns sont solitaires, les 
autres sont sociables; les uns volent avec vigueur, 
d’autres quittent peu ‘les taillis; tous sont monoga- 
mes. Ils se nourrissent d'herbes, ou de graines, ou 
de baies, ou d'insectes, ou de vers, ou de poissons, 
ou d'oiseaux ; quelquefois même ils sont omnivores. 
La plupart sont de petite taille. Quelques uns ont 
un chant agréable, et la chair de beaucoup d’en- 

tr’eux pourvoit à l’homme un aliment délicat. + 
Dans nul ordre autant que chez celui des Passe- 
reaux, a-t-on remarqué ces variations périodiques 
dans la livrée que Vieillot décrit comme suit : 
“ Dans les oiseaux, chaque âge, spécialement dans 
les mâles, est marqué par un vêtement particulier, 
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et chaque vêtement en indique les diverses époques, 
depuis leur naissance jusqu’à leur état parfait. Le 
nombre de ces changements n’est pas le mème chez 
toutes les espèces, et ils ne s'effectuent pas en même 
temps ; cela dépend du terme assigné à chacune 
pour se parer des couleurs qui ne laissent plus de 
doute sur les sexes: ces couleurs sont lors de lPac- 
eouplement, plus distinctes chez les mâles que chez 
d’autres. La plupart se revêtent de la robe nup- 
tiale dès leur première année ; et quelques uns ne 
la prennent que deux et même trois ans après leur 
naïssance ; tous la conservent dans le temps des 
amours et la quittent à la mue, pour se recouvrir de 
leur plumage d'hiver : la différence de ces vêtements 
se saisit facilement dans un grand nombre d'oiseaux. 
C’est sous le vêtement d’hiver que tous ceux qui 
émigrent se mettent en route, et qu’on les voit dans 
le sud, alors leur ramage est enroué, faible et sans 
expression; mais à leur départ des pays chauds ou 
pendant le voyage, leurs couleurs deviennent plus 
nettes et plus brillantes ; ce changement se fait chez 
les uns sans muer, et chez les autres après une mue 
complette. Leur chant n’acquiert qu’à cette époque 
sa clarté, sa force, son étendue; dès qu’il est par- 
venu à sa perfection, il indique celle du plumage, 
<t il annonce que ces oiseaux ont la faculté de s'ap- 
parier.” 

Les Passereaux composent l’ordre le plus nom- 
Sreux, le plus varié et le plus intéressant. 
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L’'OISEAU-MOUCHE. # 


Des ailes ! des aïles ! pour voler 
Par montagne et par vallée ! 
Des aïies pour bercer mon cœur 

Sur le rayon de l’aurore ! 


Des ailes pour planer sur la mer 
Dans ia pourpre du matin ! 
Des ailes au-dessus de la vie ! 
Des ailes par delà la mort ! 
Rucxenr. 


Cette famille compte un nombre infini d'espèces 
dont une seule visite le Canada, le Petit Rubos de læ 
Caroline. Sa taille est de trois pouces; il. est vert 
doré en dessus ; blanc grisätre en dessous, et s& 
gorge est d’une couleur de rubis très brillante, qui 
est remplacée, chez la femelle, par une cravate 
blanche ; là queue est un peu fourchue, composée: 
de rectrices grèles ; le bec est droit, noir, ainsi que: 
les tarses. 

La description de ce charmant oiseau va nous 
fournir une occasion de plus de comparer le style 
de deux grands maîtres : la comparaison, cette fois. 
encore, tournera à l’avantage de la féconde terre 
de l'Ouest, sur la vieille Europe. Ees recherches 
les plus récentes portent à trois cents les espèces 
eonnues de l’Oiseau-Mouche. L'Amérique est læ 
patrie par excellence de ce sylphe aérien. Cette 
partie du continent comprise entre l’Amazone au 
Sud, et le Rio Grande et Gila au nord, embrassant 
la Nouvelle Grenade, toute l'Amérique centrale, le- 
Mexique et les Iles Occidentales ; telles sont les 
régions où abondent davantage ces merveilleuses 
petites créatures. Au sud de cette ligne, vers le 
Brésil et le Pérou et autres régions tropicales, on 
rencontre une grande variété de ces oiseaux ; au 


* No. 191. Trochilus Colubris. —BAIRD. 
Trochilus Colubris.—AupuBox. 
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nord du Mexique, il est moins varié et sa livrée est 
moins éclatante, Certaines espèces ont un plumage 
tellement riche, qu’il est vrai de dire qu'ils réunis- 
sent à eux seuls toutes les teintes, toutes les cou- 
leurs des autres oiseaux, tandis que chez d’autres, 
le noir foncé prédomine, ou bien encore, le brun, le 
fauve, le vert. Même différence auant à la stature. 

Voyons ce que dit Buffon : “De tous les êtres 
animés, voici le plus élégant pour la forme et le plus 
brillant pour les couleurs. Les pierres et les métaux 
polis par notre art ne sont pas comparables à ce 
bijou de la nature ; elle l’a placé dans l’ordre des 
oiseaux, au dernier dégré de l’échelle de grandeur : 
maxime miranda in minimis. Son chef-d'œuvre 
est le petit Oiseau-Mouche ; elle Pa comblé de tous 
les dons qu’elle n’a fait que partager aux autres 
oiseaux : légèreté, rapidité, prestesse, grâce, riche 
parure, tout appartient à ce petit favori. L’éme- 
raude, le rubis, la topaze, brillent sur ses habits ; ïl 
ne les souille jamais de la poussière de la terre, et, 
dans sa vie toute aérienne, on le voit à peine tou- 
cher le gazon par instants ; il est toujours en Pair, 
volant de fleurs en fleurs ; il a leur fraicheur comme 
il a leur éclat ; il vit de leur nectar et n’habite que 
les climats où sans cesse elles se renouvellent.. C’est 
dans les contrées les plus chaudes du nouveau monde 
que se trouvent toutes les espèees d’Oïseaux-Mou- 
ches. Elles sont assez nombreuses et paraissent 
conünées entre les deux tropiques; car celles qui 
s’avancent en été-dans les régions tempérées n'y 
font qu’un court séjour : elles semblent suivre le 
soleil, s’avancer, se retirer avec lui, et voler sur 
l'aile des zéphirs à la suite d’un printemps éternel. . 
Leur bec est une aiguille fine, et leur langue est un 
fil délié ; leur petits yeux noirs ne paraissent que 
deux poinis brilliants. Leur vol est continu, bour- 
donnant et rapide ; le battement des ailes est si vif 
que l'oiseau, s’arrêtant dans les airs, parait non-seu- 
lement immobile, mais tout-à-fait sans action. On 
Je voit s’arrêter ainsi quelques instants devant une 
fleur, et partir comme un trait pour aller à une 
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autre. Il les visite toutes, plonge sa petite lang ue 
dans leur calice, les flattant de ses ailes, sans jam ais 
s’y fixer, mais aussi sans les quitter jamais : il ne 
presse ses inconstances que pour mieux suivre ses 
amours et multiplier ses jouissances innocentes : car 
cet amant léger des fleurs vit à leurs dépens sans 
les flétrir ; il ne fait que pomper leur miel, et c’est 
à cet nsage que sa langue parait uniquement des- 
‘ tinée.” 

# Voilà une deces pages brillantes, s’écrie Le 
Maoût, qu'on ne saurait trop admirer, et qui ont 
placé Buffon parmi les premiers prosateurs de notre 
langue. Le plumage de l'Oiseau-Mouche n'a pas 
plus d'élégance, de richesse et de coloris que cette 
magnifique description ; mais il s’agit ici d'histoire 
naturelle et non pas d’allégories mythologiques : 
l'esprit le plus disposé aux illusions ne saurait voir 
dans l'Oiseau-Mouche un volage amant des fleurs, 
espèce de petit maitre en miniature, paré de ve- 
lours d’or et de rubis, et distribuant ses faveurs 
à des êtres qui ne sont pas de son espèce. Si 
l’Oiseau-Mouche boit le nectar des fleurs, il y 
cherche, avant tout, une proie vivante: voilà 
les jouissances innocentes qu’il leur demande, 
et son 2nconstance en amour consiste à quitter une 
fleur où il vient de becqueter un insecte, pour se 
diriger vers une autre fleur, où il espère en becque- 
ter un, second.  Comparons avec ces gracieuses 
fietions la bi graphie authentique du petit Rubis de 
la Curoline, contée sans exagération, maïs non sans 
chaleur, par un homme qui dit ce qu’il a vu, et nous 
pourrons Juger comparativement le poëte et l'his- 
torier. : 

“ Quel est celui qui, voyant cette mignonne créa- 
ture bourdonner dans le vague des airs, soutenue 
par ses ailes harmonieuses, voler de fleur en fleur 
avec des mouvements vifs et gracieux, et parcourir 
les vastes régions de l'Amérique, sur lesquelles on 
dirait aw’elle va semer des rubis et des émeraudes : 
quel est celui, dis-je, qui, voyant briller cette par- 
tieule de l’arc-en ciel, ne sentira pas son âme. 
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s'élever vers l’auteur d’une telle merveille ! Car si 
Dieu n’a pas doté tous les hommes du génie qui 
crée à son exemple, il ne refuse à aucun le don 
d’admiration. Quand le soleil ramène le printemps, 
et fait éclore par milliers les germes du règne vé- 
gétal, alors apparaît le petit Oiïiseau-Mouche, se 
jetant ça et là porté sur ses aïles de fée ; il inspecte 
avec soin chaque fleur épanouie, il en retire les 
insectes qui s’y étaient introduits, de même qu’un 
fleuriste diligent veille sur sa plante chérie, pour la 
délivrer des ennemisintérieurs qui pourraient altérer 
le tissu délicat de ses pétales. On le voit suspendu 
dans les airs, qu'il frappe d’un frémissement si 
rapide, que son vol simule une complète immobilité : 
il plonge un regard scrutateur dans les recoins les 
plus cachés des corolles, et, par les mouvements 
légers de ses plumes, il semble, évantail vivant, 
rafraichir la fleur qu'il contemple ; il produit en 
même temps au-dessus d’elle un murmure doux et 
sonore, bien propre à assoupir les insectes qui y sont 
occupés à butiner. Tout à coup, il enfonce dans la 
corolle son bec long et menu ; sa langue molle, 
fourchue et enduite d’une salive glutineuse, s’al- 
longe délicatement, et va toucher l’insecte, qu’elle 
ramène aussitôt avec elle dans le gosier de l'oiseau. 
Cette manœuvre s'exécute en un clin-d’œil et ne 
coûte à la fleur qu’une soutelette de nectar, enlevée 
en mème temps que le petit scarabée ; larcin qui 
mappauvrit pas la plante, et la délivre d’un parasite 
nuisible. 

Les prés, les vergers, les champs et les forêts sont 
tour-à-tour visités par l’Oiseau-Mouche, et partout 
il trouve plaisir et nourriture, Sa gorge est au- 
dessus de toute description : c’est tantôt l'éclat 
mobile du feu, tantôt le noir profond du velours : 
son corps qui brille en dessus d’un vert doré, tra- 
verse l’espace avec la même vitesse de l'éclair, et 
tombe sur chaque fleur comme un rayon de lumière. 
Il se relève, se précipite, puis revient, monte ou 
descend, toujours par bonds aussi brusques que 
rapides... C’est ainsi qu’il nous apparait dans les 
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‘provinces septentrionales de l’Union (et en Canada) 
s’'avançant avec les beaux jours, et se retirant pru- 
demment aux approches de lautomne. 

Que de plaisirs n'ai je pas éprouvés à étudier les 
.mœurs, et à suivre la vive expression des sentiments 
d’un couple de ces créatures célestes pendant la 
saison des œufs ! Le mâle étale son riche poitrail 
pour en faire reluire les écailles, pirouette sur une 
aile, et tournoie autour de sa douce compagne: puis 
se jette su: une fleur épanouie, charge son bec de- 
butin, et vient déposer dans le bec de son amie 
: Vinsecte et le miel qu'il a recueillis pour elle, ... 
Lorsque ses attentions délicates sont accueillies, son 
allure est vive et peint le bonheur, et tandis que la 
femelle se régale des mets qu'il lui a présentés, il 
l’'évente avec ses ailes. . Quand Ia ponte approche, 
le mâle redouble de soins et manifeste son dévoue- 
ment par un courage supérieur à ses forces : il 
ne craint pas de donner la chasse à lOiseau-Bleu et 
au Martin ; il dse mème se mesurer ayec.le Gobe- 
Mouche tyran, (le Titiri) et tout fier Ge son audace 
il retourne vers sa campagne en agitant joyeuse- 
ment ses ailes résonnantes.... Chacun peut com- 
prendre, mais nul ne peut exprimer par des paroles, 
ces témoignages de tendresse courageuse et fidèle, 

ue le mâle, si débile en apparence, donne à la 
femelle, pour justifier sa confiance et la sécurité 
qu’elle devra conserver sur le nid où va bientôt la 
retenir l'amour maternel, 

% Dans le nid de cet Oiseau-Mouche, que de fois, 
j'ai jeté un regard furtif sur sa progéniture nourvel- 
lement éclose, deux petits, gros comme une Abeille, 
nus, aveugles et-débiles, pouvant à peirie soulever 
le bec pour recevoir leur nourriture : mais combien 
d’alarmes. douloureuses ma présence faisaient 


ma curiosité était inoffensive, quels transports de 
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joie ils faisaient éclater ! Je croyais voir, dans leur 
expression la plus naîve, les angoises d’une pauvre 
mère qui craint de perdre son fils atteint d’une ma- 
ladie dangereuse, et le bonheur de cette mêre quand 
le médecin vient annoncer que la crise est passée et 
ue l’enfant est sauvé. Le nid du Rubis est de la 
texture la plus délicate, la partie extérieure est 
formée d’un lichen gris, et semble faire partie inté- 
grante de la branche, comme une exeroissance dé- 
veloppée par accident. La partie attenante consiste 
en substances cotonneuses, et le fond en fibres 
soyeuses, obtenues de différentes plantes. Contre 
l’axiome qui dit que le nombre d’œufs est en rapport 
avec la petitesse de l'espèce, la femelle ne dépose 
dañs son berceau confortable que deux œufs d’un 
blanc pur. Dix jours sont nécessaires pour les faire 
éclore, et l'oiseau élève deux couvées dans la mème 
saison. Au bout d’une semaine, les petits peuvent 
voler, mais ils sont encore nourris par leurs parents. 
pendant près d’une autre semaine : iis reçoivent 
leur nourriture directement du bec des vieux, qui la 
leur dégorgent comme des Pigeons ; puis quand 
ils sont en état de se pourvoir eux-mêmes, les petits 
s'associent à d’autres nouvelles couvées, et font leur 
migration à part des vieux oiseaux. Ils n’ont qu’au 
printemps suivant leur coloris complet, quoique 
déjà la gorge du mâle soit fortément imprégnée de 
rubis, avant la migration d’automne. 

“ Ces oiseaux affectionnent surtout les fleurs dont 
la coroile est tubuleuse, telles que le Datura sira- 
monium, le Bignonia radicans et le Chevre-feuille, 
non pas seulement pour étancher leur soif en pom- 
pant le nectar qu’elles renferment, mais sourtout 
pour se nourrir des petits Coléoptères et des Mou- 
ches que ce nectar attire. Ils sont peu farouches, 
ne fuient pas l’homme, et entrent mème dans les 
appartements où se trouvent des fleurs fraîches ; ils 
abondent surtout dans la Louisianne. On les prend 
en les tirant avec un fusil chargé d’eau, pour mé- 
nager leur plumes, on mieux encore en employant 
un filet à Papillons.” Eine 
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L'Oiseau-Mouche * Géant, du Brésil, est de la 
grosseur d’une hirondelle : d’autres groupes nou- 
vellement découverts lui sont un peu inférieurs en 
volume, tandis qne les pigmées de l’espèce, sont 
presque aussi petits que l'abeille sauvage. La 
nature s’est plu à diversifier les formes et l’orgañi- 
sation de ces êtres : les uns sont débiles dans leur 
structure, d’autres forts et vigoureux ; cette variété 
aura un bec long, fin et délié tandis que cet autre 
sera munie d’une trompe courte, recourbée et vigou- 
reuse : les uns portent de longues queues, leurs 
tarses sont ornées de mitasses d’un duvet soyeux ; 
chez d’autres, absence totale de ces particularités. 
Il est bien constaté aujourd’hui, que la nourriture 
principale de l’Oiseau-Mouche, se compose d'insectes, 
et que le nectar des fleurs lui sert de breuvage seu- 
lement. Leur longue langue fourchue leur sert -à 
une multiplicité d’usages. (Certains groupes habi- 
tent presque en entier la zone tempérée de lAmé- 
rique, tandis que d’autres n’ont un parcours géogra- 
phique que très limité. Les uns séjournent sous le 
tropique, d’autres fréquenteront un frais bocage, 
dans un vallon, à plusieurs mille mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Un des princes de l'espèce, le 
Polytmus fort gros, ayant une livrée d’un vert ravis- 
sant, avec un diadème noir comme lébène et une 
longue queue, ne se rencontre qu'à la Jamaïque. Il 
est plus que probable que chaque île produit une 
variété qui ne se trouve pas dans l’île voisine : dans 
ces contrées, il n’est pas rare de voir cent individus 
dans le cours d’une matinée, becqueter aux mêmes 
fleurs. 

& Partout, dit un naturaliste américain, où une 
vigne grimpante ouvre sa tige odoriférante; partout où 
une fleur épanouit sa corolle, peut-on voir ces petits 
oiseaux. Ils voltigent gaiement, dans un jardin, 
dans la forêt, au-dessus du cours de l’onde, les uns 
fort gros, d’autres plus petits que l’Abeïlle qui oc- 
cupe simultanément la pétale voisine. Un moment, 
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décrivant milie contours avec une rapidité qui 
fatigue l'œil, puis ils s’élançent dans les airs pour 
aller se reposer un instant sur un rameau d’arbre où 
ils lisseront l’azur de leur plumage avec un orgueil 
manifeste. Ils s’élançent comme un trait pour 
baiser coquettement une petite fleur à demi épa- 
nouie. Souvent, deux oiseaux se rencontreront au 
haut des airs, dans un combat à outrance, les 
plumes hérissées, personnifications vivantes de la 
rage et de la jalousie. Souvent nous les ayons vu 
attaquer courageusement de grands Taons noirs, 
attirés par le miel des fleurs. Nos petits guerriers * 
se ruaient sur leurs dangereux ennemis avec la vitesse 
de l'éclair, se servant pour parer les coups de leur 
cotte de maille brillante. Le combat continuait 
jusqu’à ce que le Taon se lassât ou bien jusqu’à ce 
que la fureur lui rendant le sentiment de ses forces, 
il s’élançät comme un lion et chassôt du lieu l’in- 
commode animal.” 

Pendant l’incubation, leur férocité contre les per- 
turbateurs de leur repos domestique est quelque 
chose d’extraordinaire. A lPapproche de leur rival, 
la jalousie les transforme en furies ; leur gorge 
s’enfle, leur queue, leurs ailes, leur plumage entier 

se hérisse : ils se rencontrent dans les airs et le 
combat ne cesse que lorsqu'un des deux se laisse 
tomber à terre par épuisement. “J'ai vu un cou- 
ple, dit M. W. Bullock, engagé dans un combat 
meurtrier pendant un orage de pluie dont chaque 
goutte aurait dü suflire pour abattre ces féroces com- 
battants. Pendant leur sommeil, ils se suspendent 
par les pieds la tète en bas, comme certains perro- 
quets.” 

Ces oïseaux étaient en honneur parmi les 
anciens h£bitants du Mexique: c'était avec leurs 
brillantes dépouilles qu’on garnissait les cadres des 
tableaux qui firent l'admiration de Cortez; leur 
nom en langueindienne signifie rayons de la lumière. 
Les femmes indiennes portent encore leurs plumes 
en guise de pendants d'oreilles, 

Une des plus belles espèces est le Anna, appelé ainsi 
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par un naturaliste français en honneur d'Anna, du: 
chesse de Rivoli, dont l'époux, le général Massena, 
duc de Rivoli, a fondé le musée d’ornithologie, qui: 
est maintenant la propriété de l’académie des scien- 
ces naturelles à Philadelphie. L'étude de ce groupe 
a récemment donné lieu à d'importantes et fort frue- 
tueuses recherches. Plusieurs magnifiques collec: 
tions d'Oiseaux-Mouches ont été expédiées de l’A- 
mérique en Europe. (Celles de MM. Jules et Ed. 
Verreaux font l'admiration de tout Paris: tandis. 
que celles de MM. Ed. Wilson et John Gould, à: 
Londres, ont valu au monde civilisé des dessins 
d’une beauté extraordinaire et d’un éclat tel que: 
plusieurs les considèrent supérieurs même à ceux 
d’Audubon : l’Assemblée Législative a récemment 
acquis ces splendides chefs-d'œuvre. 


L'HIRON DELLE. 


Hirondelle # 
Si fidèle, 
Dis-moi l'hiver, où vas-tu ? 


‘“ Daus Athènes 
# Chez Antoine, 
Pourquoi t'en iuformes-tu ? 


Le Canada peut reclamer six sur les huit espèces 
d'Hirondelles qui se rencontrent en Amérique. 

“ Le vol rapide et infatigable de ces oiseaux, leurs 
cris joyeux, leur régime insectivore, utile à l’homme ; 
leur sociabilité, leurs émigrations périodiques, leur 
attachement au pays natal, leur retour, annonçant 
celui de la belle saison, la structure merveilleuse de. 
leur nid, et mille autres détails de mœurs, ont attiré 
sur ces oiseaux la curiosité, l'intérêt, la bienveillance 


* Uncordonnier de Bâle ayant pris à sa fenêtre une 
Hirondelle avant son départ, lui attacha un collier portant 
cette inscription et le printemps suivant, il reçut, par Île 
même courrier la réponse que voici, à sa demande. 
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des peuples anciens ét modernes, et fourni à plus 
d’un poëte d’heureuses inspirations. Voici la bril- 
Jante description du vol de lPHirondelle, par Mon- 
beillard, digne collaborateur et souvent rival heu- 
reux de Buñon ! “Le vol ést son état naturel, je’ 
& dirais presque, son état nécessaire ; elle mange en 
# volant, elle boit en volant, sebaigne en volant, et, 
“ quelquefois, donne à manger à ses petits en 
“volant. Sa marche est peut-être moins rapide que’ 
‘ celle du Faucon, mais elle est plus facile et plus 
& libre ; l’un sé précipite avec effort ; l’autre coule: 
& dans l'air avec aisance : elle sent que l'air est son 
“ domaine ; elle en parcourt toutes les dimensions, 
“ et dans tous les sens, comme pour en jouir dans 
“ tous les détails, et le plaisir de cette jouissance seï 
“ marque par de pétits cris de gaîté. : Tantôt elle 
“ donne la chasse aux insectes voltigeants, et suit 
# avec une agilité souple leur trace oblique et tor- 
“ tueuse, ou bien quitté l’un pour courir à l’autre; 
“et happe en passant un troisième ; tantôt elle rase 
‘légèrement la surface de la terre et des eaux, pour 
“ saisir ceux que la pluie ou la fraîcheur y ras- 
“ semble ; tantôt elle échappe elle-même à l’im- 
# pétuosité de l’Oiseau' de Proïie par la flexibilité 
“ preste de ses mouvements : toujours maîtresse de 
“ son vol, dans sa plus grande vitessé,elle en change 
“ à tout instant la direction ; elle semble décrire, aw 
“ milieu des airs, un dédale mobile et fugitif, dont 
“ les routes se croïissent, s’entrelacent, se fuient, sé. 
“rapprochent, se heurtent, se roulent, montent, 
“ descendent, se perdent et reparaissent pour se 
“ croiser, sé rebrouiller encore en mille manières, 
“ et dont le plan, trop compliqué pour être repré- 
‘ senté aux yeux par l’art du dessin, peut à peine: 
“ être indiqué à l’imagination par le pinceau de la 
_ “ parole.” | 

“ Les Hirondelles vivent d'insectes aïlés, qu’elles 
happent en volant; mais, comme ces insectes ont le 
vol plus ou moïns élevé, selon qu’il fait plus ou 
moins chaud, il arrive que le froid ou la pluie les 
rabat près de terre, et les empêche même de faire 
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usage de leurs ailes. Ces oiseaux rasent la terre, 
et cherchent ces insectes sur les tiges des plantes, 
sur l’herbe des prairies, et jusque sur le pavé de nos. 
rues ; ils rasent aussi les eaux, et s’y plongent quel- 
quefois à demi, en poursuivant les insectes aqua- 
tiques, et, dans les grandes disettes, ils vont disputer 
aux araignées lenr proie jusqu’au milieu de leurs. 
toiles, et finissent par les dévorer elles-mêmes. On 
trouve dans leur estomac des débris de mouches, de 
Cigales, de Scarabées, de Papillons et même de 
petites pierres ;. ce qui prouve qu'ils ne prennent. 
pâs toujours les insectes en volant, et qu’ils les 
saississent quelquefois étant posés.” 

On pense, dans tous les pays, que les Hirondelles 
sont amies de l'Homme, ou du moins qu’elles re- 
cherchent les lieux habités par lui, et paraissent se 
complaire dans sa société. Il serait plus juste de 
voir en elles des commensalesintéressées, poursuivant 
les insectes qui abondent partout où beaucoup 
d'animaux sont rassemblées, et fréquentant le littoral 
de nos fleuves parcequ’elles y trouvent vn rafraîchis- 
sement et une pâture. Quoiqu'il en soit, leur utilité 
n’est pas douteuse : elles purgent l’air de myriades 
d’insectes nuisibles ou importuns, ét leur vigilance à 
signaler l’approche des oiseaux rapaces est une 
sauvegarde pour les Gallinacés domestiques. Aussi 
sont-elles respectées et même protégées dans 
beaucoup de contrées de l’Europe ; et, dans le 
Nouveau-Monde, l’homme les invite à venir habiter 
près de lui, en perçant exprès pour elles, autour de 
sa maison, des trous qui leur offrent un asile assuré. 


La sociabilité de ces oiseaux donne lieu à des 
observations du plus haut intérêt. Dès qu’un 
ennemi menace l’un d’eux ou ses petits, l’Hirondelle 

ousse des cris aigus, et aussitôt arrivent toutes les 
Fouine du voisinage, qui harcèlent de concert 
Panimal dont on redoute onu. _ On a vu des 
Hirondelles se réunir en bandes nombreuses devant 
un de leurs nids, dont venait de s'emparer un Moi- 
. neau, en müûrer l’ouverture avec du mortier, et con- 
damnsr ainsi l’usurpateur au supplica d’Ugolin, 
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Bes exemples de ce fait ont été constatés en France, 
en Allemagne” (et en Canada). Monbeillard les a 
revoqués en doute ; mais, tout récemment, il s’est 
renouvelé sous les yeux d’un observateur véridique. 
“ Portant mes regards, dit M. de Tarragon, sur un 
oupe de nids d’Æirondeiles de Fenêtres, placés 
dans l’angle d’une corniche, j’aperçus un Moïneau 
Friquet, qui, quelques jours auparavant s'était ins- 
tallé, à force ouverte, dans un de ces nids, et revenait 
paisiblement à son gîte pour y couver ses œufs; à 
peine l’imprudent usurpateur est-il rentré dans sa 
demeure qu’une Hirondelle qui avait son nid près 
de là, pousse le cri d’alarme : à ce cri, une mul- 
titude innombrable de ses pareilles s’assemblent, et, 
comme d’habitudes pässe et repasse en volant près 
de l’ouverture du nid, comme pour s'assurer qu’il 
était réellement envahi. De son côté, le Moineau, 
tranquille possesseur, sinon légitime propriétaire du 
nid, y avait pondu et ne se doutait guère que ses 
anciens rivaux dussent venger une vieille injure. 
La femelle (car le mâle était allé chercher sa sub- 
sistance) la femelle, dis-je, dont l’incubation était 
déjà fort avancée, couvait paisiblement ses œufs. 
Les Hirondelles, assurées de la présence de leur 
ennemi, poussèrent simultanément leur cri de guerre, 
et disparurent en un instant. Je les vis s’abattre 
près d’un bourbier, situé à cent pas plus Join, où 
J'avais l’habitnde de les observer, lorsqu'elles amas- 
saient de la terra humide, pour la dégorger ensuite 
et l’appliquer, enduite de leur salive visqueuse, 
contre les paroïs d’un mur ou dans l’angle d’une 
fenêtre ; mais, cette fois, une seule becquetée suffit, 
et se précipitant toutes à la fois, et comme d’un 
commun accord, vers le repaire du bandit, elles en 
eurent, en deux secondes, bouchée l’ouverture d’une 
masss de terre. Après cet exploit, elles volèrent, 
qussant des cris aigus et continuels, comme pour 
célébrer letfr victôe, et, quelques minutes après, 
il n’en paraissait plu® aucune autour du tombeau 
dans lequel elles venañent d’enfermer vivant le té- 
giérairé Moineau. J’attendis quatre ou cinq jours 
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pour que la terre eût le temps de sècher et qu'il me 
fût possible d'enlever le nid sans le briser. : J’y 
trouvai l’oiseau mort sur ses œufs; l’orifice. du nid 
était obstrué par une masse de terre ayant à peu 
près le volume et la forme d’un œuf de Poule.” 

Le même fait s’est reproduit dans laville de Trois- 
Rivières : nous le tenons d’une personne dont la 
yéracité est hors de toute atteinte. 

Des naturalistes ont prêté à l’Hirondelle des ha- 
bitades qui certes ne furent jamais les siennes. : Gil- 
bert White * a consacré plusieurs chapitres de ses 
äntéressantes lettres à. prouver que les Hirondelles 
pendant l’hiver se réfugient dans des arbres ereux 
ou dans de vieilles tours en ruines ‘pour y séjourner 
jusqu’au retour de la belle saison, dans une somno- 
dente léthargie. D’autres ont. prétendu qu’elles 
s’enfoncent sous l’eau des lacs, pendant les rigueurs 
de l'hiver: il n’a fallu qu’un peu de sens commun 
pour faire évanouir.ce conte ridicule. 


 L'HIRONDELLE NOIRE DE CHEMINÉE.{ 
| (Chimney swallow.) 


Cette Hirondelle, que Vieillot appelle acutipenne: 
et Wilson, Chimney, Swallow, parce qu’elle fait son 
nid dans les cheminées, préfère les campagnes aux 
gone villes.  “ Elle niche dans les cheminées des 
habitations rurales et construit son nid avec une in- 
dustrie particulière. Elle établit d’abord une es- 
pèce de plateforme composée de petites branches 
sèches et de broussailles, liées ensemble avec une 
gomme ougluedistillée de deux glandes qui se 
trouvent chaque côté de la tête de l'oiseau. Ces 
matériaux sont quelquefois en si grande abondance 
qu’ils obstruent le passage de la cheminée, et loi- 
seau se soutient dans ce travail en appliquant les 


_* Natural History of Selborne, 
t No. 109, Chaetura Pelasgia.—BatsD. 
] Chaetura Pelasgia.—AuwDu8os. 
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pennes de sa queue contre le mur. C'est sur cet 
échafaudage qu’il place le berceau de ses petits, 
lequel n’est composé que de buchettes collées avec 
Ja même gomme et disposées à peu près comme les 
osiers du panier qu’on donne aux Pigeons pour 
couver. La ponteest de cinq œufs allongés, très 
-gros à proportion de l'oiseau, blancs, tachetés et 
rayés de noir et de gris brun vers le gros bout. Les 
Hirondelles de PAmérique Septentrionale, qui se 
sont empressées de chercher protection pour leur 
-couvée dans les premiers établissements que les 
Européens ont formés dans cette partie du Nouveau- 
-Monde, nichaiïent, avant l’arrivée des colons, dans 
les-rochers et dans les arbres creux, parce que les 
mauvaises cabanes des Indiens n’avaient pas de 
murailles ni de cheminées qui convinssent à ces 
oiseaux. Cette habitude est encore générale pour 
les Hirondelles qui fréquentent les contrées où il 
n'y a que très peu ou point de maison européenne.” 

Cette espèce a le bec noir ; la tête, le dessous du 
eou.et du corps d’un brun noirâtre, plus foncé sur 
les pennes alaires et caudales ; les pieds et la gorge 
dun gris brun, plus sombre sur les parties pos- 
térieures ; les ailes en repos, plus longues d’un 
‘pouce et demi que la queue, dont les pennes ont le 
tuyau gros, roide, et terminé par une pointe très 
aigue : le doigtlet postérieur est très élevé sur le 
pied. - Dimensions 7 x 13. 

Des individus ont la gorge et le devant du cou 
d’un blanc sale, tacheté de brun ; d’autres ont ces 
parties blanchâtres et sans tache. Elles ont les 
pieds fort musculeux. Ces oiseaux passent une grande 
partie du jour à voler dans les airs, faisant en- 
tendre un cri réitéré de {sip tsip tsip,isu tsu. A 
Japproche de la nuit, réunies en bandes, elles volent 
en cercle, rasant les toits et les cheminées et à 
chaque gyration une ou plus plongera dans l’ou- 
verture de la cheminée, jusqu'à ce que la bande 
entière disparaisse.  L’Hirondelle noire a pour 
habitude de nourrir ses jeunes plusieurs fois pendant 
la nuit. a: 
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:# C’est sur un arbre, dit Monbeïllard, mais sur un 
très grand arbre, que les Hirondelles ‘de cheminée 
ont-coutume de s’assembler pour le départ. Ces 
assemblées ne sont pas aussi nombreuses que celles 
des Hirondelles de fenêtres : elles nous quittent en 
août et partent ordinairement la nuit, comme pour 
dérober leur marche aux Oiseaux de Proie, qui ne 
manquent guère de les harceler dans leur route. 
L’Hirondelle d'Europe hiverne au Sénégal sans y 
nicher”; l’Hirondelle du Canada hiverne dans le sud 
des Etats-Unis. Plusieurs des Hirondelles d'Europe 
n'émigrent pas : quelques-unes vivent sédentaires 
dans leur pays natal ; tel que cela arrive sur les 
côtes de Gênes, où les Hirondelles passent la nuit | 
sur des Orangers en pleine terre, que leur station 
endommage considérablement. Il en est qui, après 
avoir passé la saison chaude dans des elimats plus 
septentrionaux, où toute nourriture doit leur man- 
quer pendant la saison rigoureuse, y passent l’hiver 
dans un état d’engourdissement léthargique ; Aris- 
tote avait mentionné cette curieuse particularité 
qui a été reconnue depuis un siècle, par plusieurs 
observateurs. Ces espèces Européennes qui n’émi- 
grent pas se cachent dans des troncs d'arbre, quel 
que fois dans de vieux batiments abandonnés. Cela 
a lieu aussi dans quelques-uns des Etats de l’Union 
américaine. 

“ Cette * hibernation des Hirondelles et notam- 
ment de l’Hirondelle de rivage, a donné leu dans 
le XVI siècle à une erreur singulière : on a pré- 
tendu qu’elles passaient l’hiver engourdies au fond 
de l’eau. 

Olaüs Magnus, évêque d’Upsal, affirme que, dans 
les pays du Nord, les pêcheurs tirent souvent dans 
leurs filets avec le poisson, des groupes d’Hiron- 
delles peletonnées, se tenant accrochées ‘les unes 
aux autres, bec contre bec, pieds contre pieds, ailes 
contre ailes, et que ces oiseaux, transportés dans 
des lieux chauds, se raniment assez vite, mais pour 


* Le Maoët. 
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mourir bientôt après.” Ce fait, qui malgré son in- 
vraisemblance n’est pas revoqué en doute par, 
Cuvier, a trouvé dans Alexandre Wilson un élo- 
quent contradicteur. 
Le retour des Hirondelles, a lieu, en Canada, vers 
les premiers jours de mai, le jour même, dit-on, où 
les Bécassines arrivent. EMes arrivent, non pas 
en bandes comme elles partent, mais isolement et 
par couple, et chaque jour on voit léur nombre 
augmenter. De nombreuses observations ont cons- 
taté que ces oiseaux reviennent constamment chaque 
année à leur nid, et que le mariage qu’ils y ont 
contracté est indissoluble.  Frish, le premier, ayant 
imaginé d’attacher aux pieds de quelques-uns de 
ces oiseaux un filteint en détrempe, revit, l’année 
suivante, ces mêmes oiseaux avec leur fil, qui n’était 
point décoloré, preuve assez bonne, remarque Mon- 
beillard, que du moins ces individus n’avaient 
point passés l’hiver sous l’eau, ni même dans un 
endroit humide, et présomption très forte qu’il en 
est ainsi de toute l’espèce. Spallanzani aussi a re- 
nouvelé l’expérience de Frisch, et il a vu pendant 
dix-huit années consécutives, six ou sept couples 
d’Hirondelles de fenêtres revenir à leur ancien nid, 
et y faire deux couvées annuëiles sans presque s’oc- 
cuper de le réparer. Il en est de même de l’Hiron- 
delle de cheminée, seulement celle-ci bâtit chaque 
année uu nouveau nid au-dessus de celui de Pannée 
précédente. Econtons sur leur constance conjugale, 
l’honnète philanthrope Dupont de Nemours : 
. “Les amours des Hirondelles sont des mariages 
indissolubles, non des fantaisies du moment, comme 
ceux de quelques oiseaux, ni même des liaisons 
d’un printemps comme celles de la plupart des 
autres. Et, quand un des deux époux meurt, il est 
rare que l’autre ne le $uive pas en peu de jours. Le 
doux caquetage a cessé ; plus de chasse, plus de 
travail : un sombre repos, un morne silence sont les 
signes de la douleur à laquelle le survivant suc- 
combe. J’en avertis les jeunes gens qui s'amusent 
quelquefois à leur tirer des coups de: fusil, parce 
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qu’elles sont difficiles à toucher. : Mes amis tirez 
des noix en l'air, cela est plus difficile encore, et 
respectez ces aimables oiseaux.  Songez que chaque 
coup qui porte tue deux Hirondelles, la dernière 
par un supplice affreux.” 


L'HIRONDELLE ROUSSE, * 


(Barn swallow.) 


Cet oiseau suspend son nid aux poutres où au 
toit d’une maison : la coquille en est composée de 
boue détrempée ; la terre glaise ou argilaceuse est 
préférée : l'intérieur est doublé de foin Saupoudré de 
plumes molles : les œufs sont au nombre de cinq, 
blancs, tachetés d’un blancroussâtre ; l'écaille en est 
transparente et couleur de chair. Ils élèvent deux 
couvées dans la saïson, la première quitte le nid 
vers Ja fin de juin, la seconde vers le 10 août. 
Souvent on compte au-delà de cent nids sur un seul 
pan de muraille : quoique les nids se touchent, tout 
se règle avec ordre et sans querelle. Dès que les 
petits sont en état de voler, les parents les encou- 
ragent à quitter le nid, en volant ça et là et faisant 
entendre de petits cris : après quelques jours de 
tentatives de vol, les petits se hasardent à quitter 
la grange, et leurs parents les conduisent à des 
arbres ou sur le bord d’un étang où la nourriture 
leur est abondante. Des fois, ils s'élèvent dans les 
airs et reçoivent de leurs parents l’insecte qui doit 
Jes nourrir. Vers le milieu du mois d’août les pré- 
paratifs du départ ont lieu : réunies en bande nom- 
breuse sur le toit, elles becquettent et lissent leur 
plumage et gazouillent une douce mélodie. Elles 
continuent à émigrer chaque jour vers le coucher 
du soleil, se dirigeant vers le Sud : Wilson pense 
qu’elles hivernent dans les pays au sud du Golfe du 
Mexique. L’Hirondelle rousse a sept pouces de 


* No. 225. Hirundo horreorum.—BatrD. 
Hirundo rustica, —AUDUBON. 
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long et treize pouces d'envergure. Bec noir, le 
dessus de la tête, du cou, du dos, du croupion, blane 
couleur d'acier ; le front et le menton, châtain 
foncé ; le ventre, le dessous des ailes, châtain clair ; 
les ailes et la queue, d’un noir brun avec des teintes 
verdâtres, la queue très fourchue et les deux pennes 
extérieures de la queue un pouce et demi plus 
longues que les autres. La femelle diffère du mâle 
par sa taille plus petite, par son front blanchâtre et 
par un roux moins vif. Les jeunes ont des couleurs 
plus ternes, mais ce qui les caractérise particulière- 
ment, c’est d’avoir les deux pennes les plus exté- 
rieures de la queue presque aussi courtes que celles 
qui les suivent immédiatement. On remarque la 
même différence chez les Hirondelles de cheminées. 
Cette espèce s’apprivoise facilement, 


BLANC. * 


| (White bellied swallow.) 
‘ Sœurs Hirondelles, ne pourriez-vous vous taire ?'? 
(SAINT FRANÇOIS D'AsSI8k.) 

Il faut bien se garder de confondre cette espèce 
avec le Martinet d'Europe, Hirundo urbica, comme 
Pont fait un grand nombre de Naturalistes. Elle 
bâtit quelquefois sous l’entablature des corniches 
d’un édifice, quelquefois, un arbre creux recevra sa 
jeune famille. “ Ces Hirondelles, dit Vieïllot, n’i- 
gnorent pas qu’elles ne peuvent braver lOiseau de 
Proie qu’en se tenant en masse dans le vague de 
l’air et qu’elles ont tout à craindre, si elles sont 
isolées, et surtout si elles sont posées à découvert 
sur une branche ou sur un toit Quand Jes vieux 
veulent instruire leurs jeunes familles de la manière 
dont elles doivent agir pour se soustraire au danger, 
ils les rassemblent sur un arbre dépouillé de sa 
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verdure, où à la me d’un édifice : tandis qu’elles 
se reposent, ceux-ci ne cessent de voler dans les 
environs, et dès qu’un objet quelconque leur porte 
ombrage, ils jettent le cri d’effroi en passant avec 
a plus grande rapidité au-dessus de l'endroit où 
sont leurs petits. Aussitôt les jeunes doivent quitter 
leur station, se réunir en bande serrée et se mettre 
à la poursuite de leur ennemi, si c’est un oiseau de 
rapine, ou s'enfuir au loin si.c’est un chat ou autre 
animal suspect. Ilarrive souvent que le danger 
n’est pas réel, et que ce n’est de la part des pères et 
mères qu’une ruse, afin de tenir leurs petits sur 
leurs gardes. Dans quelques cas que ce soit, ils 
doivent toujours obéir au signal ; car s'il y en a. 
qui restent tranquilles par paresse ou par insou- 
ciance, les vieux les forcent de partir en leur tirant 
les plumes de la tête, au point même de les arracher 
quand ils s’obstinent-à rester. Cet exercice qui a 
lieu deux ou trois fois par jour, à la fin des couvées, 
semble avoir un double motif ; car à cette époque 
tous les individus du même canton se réunissent 
dans les mêmes endroits pour se préparer au départ, 
en s’élevant tous ensemble presque jusqu’au nues.” 
Les Œufs, au nombre de quatre ou cinq, et blancs. 
Elles couvent deux fois dans la saison. 

: Leurs habitudes sont plus. bruyantes et moins 
pacifiques que celles del’espèce précédente. L’Hiron- 
delle à ventre blanc est longue de cinq pouces et un 
quart : elle a dix pouces d’envergure. Le mâle 
est, sur toutes ‘les parties supérieures, d’un beau 
noir.lustré, à reflets d’un bleu brillant sous un 
aspect, et à reflets verts sous un autre ; toutes les 
parties inférieures sont d’un blanc de neige ; la 
queue est d’un noir mat, ainsi que les ailes qui, dans 
l’état de repos, la dépassent de six lignes environ ; 
le bec et l'iris sont noirs ; les pieds bruns. La 
femelle ne diffère du mâle que par un noir moins 
éclatant ; les jeunes sont noirâtres en dessus, et ont 
les pennes des ailes, de la queue, et les plumes du 
croupion terminées de blanc sale. 
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L'HIRONDELLE DE RIVAGE. * 
(Bank swallow.) 


S 
: Ces Hirondelles vivent entre elles dans la plus 
grande intimité possible, mais elles n’aiment pas le 
voisinage de l’homme. Qui n’a remarqué leurs 
nids dans les rivages sablonneux de nos rivières ? 
Quel voyageur, faisant, au printemps, le trajet de 
Québec à Montréal, dans nos Vapeurs, qui ne les 
ait vues voltigeant autour des trous qu’elles ont 
creusés dans la rive du grand fleuve ? ces trous sont 
à une profondeur de deux ou trois pieds; elles 
y déposent du foin, de la plume et le tout 
est prêt pour recevoir cinq œufs blancs.  Ceslégions 
d'Hirondelles sillonnant les airs aux endroits où 
leurs nids sont disposés, ressemblent au loin à des 
essaims d’abeilles. Elles arrivent avant les autres 
espèces le printemps : les vents de nord ou de nord- 
est les obligent de se réfugier par milliers dans 
leurs trous où elles gisent engourdies par le froid : 
ce qui a originé les fabuleuses histoires que nous 
avons déjà mentionnées. Elles émigrent en sep- 
tembre. | 

L’Hirondelle de rivage a cinq pouces de long et 
onze pouces d'envergure ; les couvertures supérieures, 
sont couleur de souris, les inférieures, blanches ; la 
queue fourchue, les pennes extérieures de la queue 
frangées de blanc ; le bec noir : les griffes pointues : 
une ligne blanche surmonte les yeux : les ailes et 
la queue sont d’une couleur plus foncée que le corps. 
La femelle diffère peu du mâle. 


* No. 229. Cotyle riparia.—Bairp. 
Hirundo riparia.—AupuBux. 
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* L’'HIRONDELLE BLEUE. * 
(Purple Martin.) 

L’'Hirondelle bléue habite l'Amérique depuis le 
Mexique jusqu'à là Baie d'Hudson. Cet oiseau 
aime l'habitation dé l’homme : il n’est pas rare de 
voir des loges préparées pour recevoir lé favori et 
l'ami des cultivateurs, avec les mêmes frais que 
nous construisons en d’autres lieux des colombiers 
pour les pigeons domestiques. Parmi les navigateurs 
des airs, l'Hirondelle bleue, prend un rang distingué. 
Ses grandes ailes l’adaptent spécialement à de longs 
voyages : ses pieds sont courts : la tête et le corps 
sont aplatis afin de présenter moins de résistance, 
Cet oiseau est aussi commun à Québec maintenant 
qu’il l'était au temps où Alexandre Wilson ly ob- 
serva. Le Martinet bleu fait entendre son bruyané 
ramage dès l'aube ; sa fidélité conjugale est bien 
constatée : il se perche sur le bord du nid et 
charme sa compagne pendant les longues heures de 
l’incubation. Cet oiseau à l’instar du Titiri, fait 
une guerre acharnée aux Corneilles et aux Oiseaux 
de Proie : sentinelles vigilantes de la basse cour, 
elles se ruent par milliers dès qu'ils se montrent ; les 
volailles entendant leur note d'alarme s’enfuient en 
toutehâte,et l’agresseur cherche son salut dans la fuite, 
Elles différent des autres Hirondelles, par leur nour- 
riture qui se compose de guêpes, de taons, de gros 
insectes volants, ainsi que par la grace de leurs 
mouvements dans les airs. Elles planeront dans la 
nue, ou bien, rapides comme Ja pensée, elles raseront 
le sol, et feront mille évolutions dans les rues de nos 
villes, sans aucun effort d’aile. 

Quand cette espèce ne trouve point un asile pré- 
paré pour y construire son nid, elle l’attache sous 
une corniche de brique ou de pierre et lui donne la 
forme de celui de l’Hirondelle de fenêtres. A la Baie 
d'Hudson, où elle ne peutse procurer les mêmes 
commodités qu'ici, elle niche près des rivières 
DO TE cm 
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dans des fentes de rocher. Sa ponte est de quatre 
ou cinq œufs blancs et tachetés de ‘brun. 
L’Hirondelle bleue fait entendre, surtout quand 
elle vole, un ramage sonore et mélodieux, Ellé se 
pose quelquefois à terre et elle marche avec plus 
d’aisance que les autres, sans doute parce qu’elle a 
les pieds plus longs à proportion ; elle se perche sou- 
vent sur les clôtures de bois et sur les branches 
sèches qui sont à la cime des arbres. Le plumage 
du mâle est généralement d’un beau noir qui Jette, 
selon l'incidence de la lumière, des reflets bleus, 
pourpres et violets; ces reflets ont plus d'éclat sur 
les parties supérieures et sur la gorge que partout 
ailleurs ; les ailes, la queue, le bec et les pieds sont 
d’un noir mat. Dimensions 74 x 16. La femelle 
mesure presqu’autant : elle a le front, la gorge, le 
cou et la poitrine gris et variés d’une nuance plus 
foncée ; le reste de la tête, le dos, le croupion et les 
petites couvertures des ailes noirâtres, avec des re- 
flets d’un bleu terne; le ventre d’un gris blanc, 
faiblement tacheté de gris sombre. Les jeunes lui 
ressemblent, mais les couleurs sont plus sales. 
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L’ENGOULEVENT CRIARD. * 
[Whiv-poor-will.] 

Six espèces d’Engoulevents { ont été observées en 
Amérique. Les deux espèces qui visitent le Canada 
sont l’Engoulevent criard et l'Engoulevent Popetué, 

‘Les Engoulevents se rapprochent des Chouettes 
et des Hiboux en ce qu’ils ne peuvent soutenir la 
clarté du jour, en ce qu’ils ne sortent de leur retraite 
qu'au coucher du soleil et qu’ils y rentrent à son 
lever. Ils ont de l’analogie avec les Hirondelles 
par la conformation du bec, par leurs aliments et 
par la manière de se les procurer ; ils vivent d’in- 
sectes ailés, mais ils ne pourchassent que ceux qui 


* No. 112. Antrosthomus Vociferus.—Baïrp. 
Caprimulgus Vociferus —AuDuBon: 
+ Il vols le bec ouvert; il engoule le vents 
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ne volent et ne courent à terre qu'au moment où fa 
elarté du jour est affaiblie. Plusieurs de ces oi- 
seaux des crépuscules ont encore des traits de res- 
semblances avec le Moucherolle ; aussi agiles, aussi 
patients que ces. entomophages, ïls se mettent en 
embuscade sur une branche sèche, s’élancent après 
l’insecte fugitif, le suivent dans l’irrégularité de son 
vol, et le happent en l’aspirant ; ensuite ils re- 
viennent à leur poste attendre le passage d’une 
nouvelle proie, C’est ainsi qu'agit l’Engoulevent 
criard. Les oiseaux auxquels la nature n’accorde 
tout au plus que le temps nécessaire pour se pro- 
curer leur subsistance, n’ont pas celui de construiré 
leur nid ; en effet un petit trou à fleur de terre, un 
sentier battu, sont les endroits où les femelles font 
leur ponte ; chaque couvée n’est ordinairement 
composée que de deux œufs. L’Engoulevent criard, 
s’appelle encore, Wihaip-poor-will, du eri qu'il fait 
entendre : d’autres le nomment Musquito. Hawk, 
Faucon des Moucherons. . Ils fréquentent le soir 
les lieux habités, où ils font un vacarme qui dure 
une partie de la nuit... Ce. bruit est occasionné par 
une répétition continuelle de leur er Wip-poor- 
will. Îls prononcent ce mot en appuyant fortement 
sur la premiére et la dernière syllable. Après avoir 
crié quelque temps dans un erdroïit, ils se trans- 
portent dans-un autre, où ils répètent les mêmes 
sons quatre on cinq fois de suite. Ils se taisent 
quand la nuit est très obscure, recommençent au 
point du jour et continuent de se faire entendre 
jusqu’au lever du soleil. Ces Engoulevents ne se 
posent jamais à la cîme des arbres ; ils se tiennent 
dans les buissons, sur les clôtures de bois, sur les 
barrières et souvent à proximité des rûches à miel, 
dont ils détruisent les utiles habitants lorsque ceux- 
ci en sortent trop matin ou s’y rendent trop tard. 
Cette espèce est répandue dans l'Amérique septen- 
trionale jusqu’à la Baie d'Hudson et n’y passe que 
la belle saison. La femelle dépose deux œufs 
. d’un brun verdâtre, parsemés de raie et de zig- 
zags noirs. Elle fait ordinairement deux pontes 
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par an La taille, les couleurs et leur distri- 
bution varient dans les individus.  L’Engoulevent 
criard. a le bec noirâtre et garni à sa bâse de soies 
noires et très longues ; le front et les joues d’un 
fauve grisâtre ; cette teinte qui est mélangée de 
noir et de blane sur le reste de la tête, règne aussi 
sur les parties supérieures du corps et des ailes, 
mais elle est plus foncée sur le dos et sur le cou, et 
variée de grandes taches noires ; les cinq premières 
pennes alaires ont des taches pareïlles, ainsi que la 
queue dont les plumes les plus extérieures sont 
blanches dans plus d’un tiers de leur longueur ; la 
gorge est variée de roux, de blanc-et de noir ; cette 
dernière couleur domine sur le devant du cou et 
sur le haut de la poitrine ; chaque plume est bordée 
de roux ; un mélange de blanc sale, de noirâtre et 
de gris règne sur les parties postérieures ; les pieds 
sont en partie couverts de très petites plumes brunes 
et rousses ; la queue est arrondie à son extrémité. * 

Longueur totale, 9 poucés et demi ; Envergure, 
19 pouces. | 
. Il ressemble à son congenere Européen, Capri- 
mulgus ;-on voit l’origine de ce nom qui veut dire 
-Tette-chèvre et représente une habitude que cet 
oiseau n’eût jamais. É 

L’Engoulevent criard se rencontre en abondance 
dans l’ouest du Canada : il est commun autour de 
Hamilton.  Ila été vu à Nicolet, et ailleurs dans 
-eette section-ci de la Province. 


ë 


. K'ENGOULEVENT POPETUÉ. + 
ENighi Hawk.] * 

Le nom imposé à cet Engoulevent est tiré du eri 
.qu’iljette quand il se perche : ce cri parait ex- 
primer le mot Popetué. Les Américains l’appel- 
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lent Wight Hawk : il sillonne l’airen tout sens, 
vers le coucher du soleil, quelquesfois dans le voi- 
sinage des villes. Ces oïseaux s'élèvent dans les 
airs à une très grande hauteur et vo'ent avec autant 
de vivacité et do facilité que l’Hirondelle noire de 
cheminées. Ils se montrent ordinairement une heure 
avant le crépuscule du soir, et plus tôt lorsque le 
ciel est brumeux et orageux. Si la tempête doit 
durer toute la journée, ils la dévancent quelque 
temps avant qu’elle obscursisse le’ soleil. Ils ar- 
rivent le primtemps et émigrent vers la fin d’août. 
Le Popetué ou H#angeur de Maringouins, comme 
on l’appelle dans nos campagnes, a le bec noir ; le 
dessus de la tête et le manteau d’un brun noirâtre, 
tacheté de blanc et de roussâtre ; ces teintes domi- 
nent encore sur les couvertures supérieures, sur les 
pennes secondaires des ailes, et sur les intermé- 
diaires de la queue ; maïs elles y sont plus claires, 
etles taches plus grandes ; les pennes primaires 
sont totalement noires, à l’exception des troisièmes, 
quatrièmes et cinquièmes qui ont vers le milieu une 
grande bande blanche ; cette bande semble être 
‘transparente, quand l'oiseau plane à une certaino 
élévation ; ces couleurs présentent des raies trans- 
versales sur la poitrine et sur les parties posté- 
rieures ; les pennes latérales de la queue sont noires 
et rayées de blanc roussâtre : celle-ci est fourchue : 
les pieds sont bruns ; les griffes sont armées d’une 
espèce de frange quisert de peigne à l'oiseau pour 
se débarrasser de la vermine qui lui infecte la tête : 
la bouche est grande, couleur de chair à l'intérieur : 
-et il n’y a pas. de soies autour du bec. 
Longueur totale, 94 pouces; Envergure 2384 pouces. 
Pendant la période de Pincubation, le mâle se 
fâit remarquer par sa sollicitude et le soin qu’il 
prend de sa compagne en voltigeant pendant le jour 
autour du nid. Ces Engoulevents sont fort ré- 
“pandus dans tout le Canada. 
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LE MARTIN-PÉCHEUR. * 
[Belted Kingfisher ] 


Cet oiseau que la mithologie antique à immor- 
talisé sous le nom d’Alcyone, fille d’Eole est ré- 
pandu dans l’Amérique, depuis le Mexique jusqu’à 
Ja Baie d'Hudson. A l'instar des bergers amoureux 
chantés par les poëtes, il recherche le ruisseau au 
doux murmure, le cours d’eau limpide, moins cepen- 
dant par goûts romanesques que pour des objets 
utilitaires. Il part d’un vol rapide, file le long 
des contours des ruisseaux en rasant la surface de 
l’eau, puis il va se poser sur une pierre ou une 
branche sèche qui s’avance au-dessus du courant ; 
de cette station, son œil pénétrant ira chercher le 
poisson qui se Joue sous la vague ; puis rapide 
comme la pensée, il fond sur sa proie et revient à sa 
branche sèche, pour l’y déguster à loisir. Son cri 
accentué et désagréable ressemble au grincement du 
Trictrac, que les gendarmes portent dans certaines 
villes. Son vol est parfaitement onduleux. 

Où trouver en Canada un petit lac, une rivière, 
une écluse de moulin, où ne séjourne au 
moins un couple de Martin-Pêcheurs ? Les 
œufs sont au nombre de cinq, d’un blanc très 
pure : rien moins que des affronts réitérés ne 
sauraient leur faire déserter le nid. Wilson nous 
apprend qu'une personne de sa connaissance ayant 
enlevé les œufs d’un Martin-Pêcheur, à l’exception 
d’un seul, le couple continua à pondre ; que finale- 
ment dix-huit œufs furent enlevés de cette manière 
du même nid. Le Martin-Pêcheur se-creuse un trou 
(qu’il occupe pendant plusieurs années successives) 
dans la rive d’un ruisseau à une profondeur de quatre 
à cinq pieds; c’est là qu’il place sa couche nuptiale. 
Il ne la suspeñd plus sur les flots tel que les poëtes, 
grands menteurs, ont tenté de nous le persuader, 
pendant ces jours de calme tant vantés par l’an- 
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tiquité. * Le nom anglais Belted Kingfisher est 
assez impropre, attendu que la femelle seule porte la 
ceinture Belt, dont lui vient le nom 

Le mâle a le dos et toutes les parties supérieures 
ardoisés clair : il porte une aigrette noire ; le ventre, 
est blanc, le dessus des ailes est varié. de bleu : le 
bec est brun noirâtre, et vert clair à sa bâse : l’iris 
noisette ; les pieds gris bleus; les griffes noires ; 
une tache blanche devant les yeux et une barre 
blanche sous la paupière ; les pennes des ailes 
brunâtres tirant sur le noir ; la bâse des primaires 
barrée de blanc, les secondaires bleues à leur frange 
extérieure : deux des plumes du milieu de la queue 
bleues, ainsi que la frange extérieure des autres, 
excepté celles de chaque bord ; une lage bande 
blanche qui traverse le cou, plus large au-devant : 
cette banile couvre aussi le menton et la gorge ; une 
bande bleue sur.le devant de la poitrine, le reste, 
des parties inférieures bianches, excepté les côtés, 
qui sont variés de blanc. | 


* Voici comment Toussenel dans son langage pittoresque, 
fronde cette vieille erreur, en parodiant la charmante tra- 
dition que le pinceau d’Ovide a immortalisée. 

“ Il paraît donc qu'autrefois le Martin - Pêcheur, 
qui s’appelait alors l’Alcyon, jouissait du curieux. privi- 
lége de poser son nid sur la mer, à la surface même des, 
flots. Or, comme il fallait que la mer fût très douce pour 
que l’embarcation ne chavirât pas, et comme l’oiseau avait. 
besoin de trois semaines au moins pour parfaire toutes ses: 
opérations de ponte, d’incubation et d'éducation des jéu-, 
es, les Dieux avaient décidé dans leur sagesse de lui ac- 
corder chaque année cet intervalle de calme plat. Ils lui 
avaient de plus attribué le don de prévoir à heure fixe la 
venue de ces jours pacifiques que les marins appelaient 
les jours Alcyoniens. Naturellement il s'était trouvé beau- 
coup de gens de bonne volonté pour être témoins de la 
construction et de la mise à l’eau du nid de l’Alcyon. Plu- 
târque fat un de ceux qui virent l'Alcyon travailler. L’Al 
cyon commençait, cémme nos ingénieurs de marine, par 
construire la charçente de son embarcation à terre. Cette 
charpente était composée des arêtes d’un certain poisson 
qui étaient reliées entre elles par un mastic doué d’une 
imperméabilité supérieure à celle du caoutchouc, mais” 
dont le secret est perdu, ‘La constrüction avait l'xppa- 
rence d’une chambrette ronde assise dans un canot, et les 
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Longueur totale, 124 ; Envergure, 20, 

Le bleu de la femelle est plus pâle : la bande sur 
le haut de la poitrine est d’un gris bleu sale mêlé 
äe roux clair : en dessous est une étroite bande 
blanche et sur le milieu de la poitrine un large cein= 
turon de jaune roussâtre ; les cûtés sont de même! 
couleur : le reste des parties inférieures sont 
blanches, nuancées de rouge. | 


constructeurs, avant de Îe lancer pour tout de bon, avaient 
soin de la mettre à l’eau une ou deux fois pour l'essayer et 
voir si elle n’embarquait pas la lame ; puis, quand elle’ 
était en état, et que le moment favorable était venu, ils la 
Kvraient sans crainte à la merci des flois et à la protection 
de Neptune. Une seule chose intrigue lhistorien dans 
toute cette affaire, c’est de w’avoir jamais pu surprendre. 
la manière dont la couveuse s’introduisait dans son domi- 
cile. C’est bien le cas de répéter avec le sage que l’hom- 
me n’est jamais content. Je n’aurais vu que la moitié 
des phénomènes dont Plutarque eut la chance d'être 
témoin oculaire, que je m'estimerais suffisamment heu- 
reux. Il est difficile aujourd’hui de vérifier si Plutarque 
et les autres ont dit toute la vérité et rien que la  véri- 
té en tout ceci, puisque, depuis un temps immémorial, 
les Martins-pêcheurs ont renoncé à l'habitude de ni- 
cher sur les flots de la mer pour adopter le sys-. 
tème de la mdification à huis-clos dans le sein de la terre ; 
mais j'avoue néanmoins que cette histoire des faits et ges- 
tes de l’Alcyon racontée si naïvement par Plutarque n’a 
ee peu coutribué à invalider pour moi le temoignage de. 
illustre écrivain relativement à la continence de Scipion. 
Du reste, il nous faut reconnaître, à la justification de Plu- 
tarque, que beaucoup de waturalistes modernes et des 
plus éminents même ne paraissent guère mieux renseignés 
que Jui sur la nidification du Martin-pècheur. C’est ainsi 
que François de Neufchâteau, persounage consulaire mort 
en 1828, en plein dix-neuvième siècle, affirme encore à. 
son heure derniére que cet!e espèce fait son nid sur les 
saules, version qui n’est pas plus vraie que l’autre, et qui 
est moins amusante. | | 
‘* Ceux qui sont forts en mythologie savent pourquoi 
les Dieux avaient concédé à l’Alcyon le privilége de bâtir 
sur l'eau ctle don de prévoir le beau temps. C'était pour 
le récompenser de sa vertu et d’avoir été parmi les hom- 
mes un modèle parfait de tendresse et de fidélité conju-. 
gale avant de subir sa métamorphose en oiseau.” | 
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MOUCHEROLLES. 


Les Moucherolles ou Gobe-Mouches, sont: des 
oiseaux de petite taille dont le plumage est orné des 
plus vives couleurs ; quelques-uns portent de belles 
huppes sur la tête, et, souvent leur queue est terminée 

ar de longues plumes. | 

“Les Moucherolles se nourrissent principalement 
d'insectes ailés, et sont forcés de chercher leur. 
pâture dans les airs ; en effet, ils descendent “rare- 
ment à terre : ils se tiennent en embuscade sur les 
branches et souvent au sommet des arbres, d’où ils 
fondent sur leur proie au moment qu’elle se montre 
à leur portée. Cette manière de vivre contribue 
beaucoup à leur donner Pair triste et inquiet qui les 
earactérise, et les fait aisément distinguer des Fau- 
vettes, avec lesquelles plusieurs ont de l’analogie 
dans le chant, la taille et le plumage. Ils se rap- 
prochent des Tyrans par la forme de leur bec et par 
leur nourriture ; mais ils n’en ont ni l'audace, ni 
le courage ni les habitudes sociales. Naturellement 
taciturne, sauvage et solitaire, le Moucherolle vit 
isolé de ses pareïls ; on le voit toujours seul, si ce 
n’est dans la saison des amours, où l’on rencontre 
quelquefois le mâle et la femelle ensemble. La 
plupart-se plaisent dans les forêts ou les bosquets, 
et très peu fréquentent les campagnes découvertes, 
Les uns couvent dans des trous de rocher ou de 
muraille ; d’autres préfèrent un arbre creux, et 
quelques-uns construisent leur nid avec assez d’art à 
la bifurcation des grosses branches. Leur ponte est 
ordinairement de quatre ou cinq œufs : ils en font 
deux par an dans les pays tempérés.” 

Jusqu'à présent on a pu observer à peu près dix 
espèces de Moucherolles qui fréquentent nos climats 
pendant la belle saison : nul doute, que des obser- 
vations subséquentes vont ajouter à ce nombre. 
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LE TITIRI OU TRI-TRL * 
[Tyrant Flycateher—King Bird.) 


Au prémier rang, parmi Îles Moucherolies du 
Canada, on doit placer le Titiri, espèce des plus 
connues en Ce pays. | 

Le nom de cet oiseau est tiré de son eri le plus 
familier : en éffet, il prononce souvent ces syllabes, 
surteut quand il vole, et les repète, dans la saison 
des amours, plusieurs fois de suite, avec une telle 
précipitation que l’on saisit difficilement l'intervalle 
qui les sépare. 

Les Tyrans ou Titiris sont à cetie époque d’un 
naturel gai et se réunissent pour se jouer dans Îles 
airs, s’agacer réciproquement, se battre quelquefois 
avec une sorte de fureur et disputer d'adresse et 
dagilité, aux yeux de leurs compagnes qui, tran- 


quilles spectatrices de leurs jeux, les encouragent 


+ 


par leurs clameurs. Le Titiri est fort matinal; äl 
se fait entendre longtemps avant le lever du soleil : 
c’est aussi le dernier endermi, car il erie encere après 
que la nuit est presque close. La cime des arbres, 
tels que les ormes, les-bouleaux, est l'endroit qu’il 
parait préférer ; c’est de là qu'en le voit s'élancer 
après l’insecte ailé, le saisir adroitement, retourner 
aussitôt à sa branche favorite et la quitter de 
nouveau, pour fondre sur le premier qui se montre 
dans les environs. 

Il chasse ordinairement depuis le lever du soleil, 
jusqu’à dix heures, se repose ensuite, et recemmencé 
deux heures avant la nuit. Sa hardiesse fait qu’on 
l'approche aisément, et le poste à découvert, qu’une 
proie ailée comme lui et toujours fugitive le force 
d'occuper une partie du jour, lexpose aux coups 
meurtriers du chasseur : mais on le ménage, et on 
a raison, car c’est pour les habitations, où il se plait 
plus qu'ailleurs, un gardien vigilant qui veille sans 
cesse à la sûreté de la velaille. an 


# No. 124 Tyrannus carelinensis.—BaïrD. 
Muscicapa Tyrannus.—Aupusox.: 
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Les Eperviers, les Corneïlles * craignent de se 


montrer où est le Titiri. Doué du courage des plus 
grands oiseaux de rapine, c’est surtout lorsqu'on 
cherch® à lui enlever sa jeune famille, qu'il en donne 
les preuves les plus frappantes ; son audace devient 
fureur ; il se précipite sur le ravisseur, le poursuit 
avec intrépidité, et si, malgré ses efforts, il ne peut 
sauver ses petits, il en prendsoin dans la prison où 
ils sont retenus. 

Les Titiris couvent enjuin et juillet. , Ils placent 
leur nid à la bifurcation des branches d'un arbre 
élevé et le composent de petits rameaux secs et 
d'herbes fines. Leur ponte est de trois ow quatre 
œufs blancs avec des taches longitudinales brunes 


et rousses vers le gras bout : l’incubation dure treize 


D 
ou quatorze jours et les petits éclosent couverts de 


duvet ; ensuite ils se revêtent d’une robe dont les 
teintes sont plus ternes que celles des vieux, et ils 
m'ont alors sur ka tète aucun vestige de la couleur 
jaune ou orangée qui caractérise le plumage des 
adultes. *: 

Le Titiri est un oiseau trapu, un peu moins gros 
qu'un Merle ; son manteau est gris noir ; le ventre 

ris blanc ; ila la tète noirâtre, avec une tache 

rouge vif entourée de jaune, et porte une espèce de 
huppe. 

Dimensions du mâle, 84 x 144 

Les couleurs de la femelle sont moins vives. 

Ces oiseaux sont sédentaires en petit nombre 
dans la Floride du Sud. 


# & La Corneille qui est si fanfaronne quand elle s'en 
prend au pauvre Hibeu, qui n'y voit goutte le jour, n'a 
d’autre défense qu une honteuse fuite à opposer aux at 
taques d’un tout petit oiseau que nos habitants appellent 
“Tri-tri.””  Jl fait son nid au haut des grands arbres et 
lorsque la Corneille veut s'y reposer dans ses courses 
journalières, de Ja montagne à la rivière Saïnt-Charles, le 
Lyi tri, alarmé pour la sûreté de sa ponte ou de ses petits, 
fond de suite sur la Corneille, se cramponne sur son das 
et lui fait de douloureuses blessures avec son bec : la Cor- 
meîlle s’enfuit à tire d’ailes en jetant les hauts cris, pour- 
suivie par son ennemi qui ne cesse de la persécuter; que 
lorsqu'il l’a-eonduite assez loin pour n’en avoir plus riea 
à craindre. —(Æ£d. Glackemeyer, de Québec } 


+ 
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LE-MOUCHEROLLE NOIRÂTRE 
LE PE-WIT. * 


[Peæwee Flycatcher.] 


4 C’est le premier des Moucherolles qui se montre 
au printemps. Précurseur des beaux jours, il an- 
nonce au jardinier qu” l peut, sans craindre des 
gelées nuisibles, confier à la terre les semences prin- 
tannières. Soû naturel ne diffère en rien de celui 
de ses congeneres ; il promène son inquiétude dans 
les champs, les vergers et à la lisière des bois, où il 
cherche les insectes ailés qui, comme lui, dévancent 
la belle saison.” Il se perchera sur une branche 
d'arbre, au-dessus d’un cours d’eau, et passera la 
matinée à gazouiller sa douce psalmodie pe-wee, 
pe-wittitee, pe-wee, et happant au vol les insectes, 
puis regagnant sa branche. Les œufs sont au 
nombre de cinq, d’un blanc mat, avec des taches 
rouges au gros bout. Dans les pays tempérés, ils 
élèvent jusqu’à trois couvées dans une saison, Le 
chant du Pe-wit, plait moins par sa mélodie, que 
par l’idée qu'il fait naître du retour du printemps et 
de la verdure renaissante. Il est fort commun dans 
nos campagnes : le sommet des hauts érables est 
un des postes qu'il préfère d'avantage. 

Il fait partie de la petite bande d'amis, qui pendant 
la belle saison, commencent leurs concerts autour de 
notre demeure avec les premiers feux de l’aurore : 
en échange de la protection qu’ils y reçoivent, ces 
hôtes mélodieux reviennent chaque année occuper 
le berceau de leurs amours que les années précé- 
dentes ont vu bâtir, et verser au dessus de nos têtes 
des flots d'harmonie. Üette théorie que les oiseaux 
ont l'affection et la mémoire des lieux, appuyée da 
témoignage de tous les naturalistes, nous avons nous 
même eu occasion plus d’une fois dela voir se vérifier 
à la lettre. 

Le mâle a le bec et le dessus de 1e “pe noirâtre - 


“ No 135. Sayornis fuscus.—Barrp. 
Muscicapa fasca=-Aupusox. 
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le dos, le croupion, les ailes et la queue d'un olive 
foncé ; on aperçoit encore cette teinte sur les côtés 
de la poitfine dont le milieu est du même blanc qui 
couvre les parties antérieures et postérieures ; les 
pennes secondaires ont en dehors une lisière de 
même teinte ; les plumes des jambes sont. pareilles 
au dos, et les pieds sont noirs. 

Longueur totale, 7 ; Envergure, 94. 

La femelle ne diffère du mâle qu’en ce qu’elle a 
le sommet de la tête d’un brun sombre. 


LE MOUCHEROLLE D’ACADIE, * 
(Small green crested Flycatcher.) 


Ce Moucherolle est tout à fait abondant dans les 
forêts de l’ouest de la province : nous croyons qu’il 
se rencontre aussi en cette section ci. Il fréquente 
les bois touffus, ombragés et humides; se perche 
sur les branches inférieures et lâche à chaque demi- 
minute son petit cri aigre, qui résonne au loïn dans 
la forêt : ses accents, lorsqu'il vole d’arbre en arbre 
ressemblent aux cris des poussins lorsqu'ils se ca- 
chent sous l’aile de la Poule. Il avale au vol les 
insectes, les taons ; il se nourrit aussi de fruits. 

Le mâle a la tête, le cou etle dos d’un cendré 
verdâtre clair; une petite huppe sur l’occiput; la 
poitrine et le ventre blanchâtres et nuancés de 
jaune ; les couvertures supérieures des ailes termi- 
nées de blanc; les pennes secondaires bordées de 
la même couleur; les primaires et la queue noirà- 
tres et arrondies ; les pieds cendrés ; les yeux sont 
entourés d’un jaune blanc et sont couleur de noi- 
sette. La femelle diffère peu du mâle. 

Longueur totale 54, envergure 84. 


# No. 143 Empidonax acadicus.—BaiRp. 
Muscicapa acadica. —Aupugon. 
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LE MOUCHEROLLE A HUPPE. * 
(Great crested Flycatcher.}) 


Cette espèce est fort répandue dans les bois au- 
tour de Hamilton, Haut-Canada, au rapport de M. 
McElraith. Son cri est aigre. Elle visite les vergers, 
saisit les mouches à miel, quant elle le peut.. Elle 
arrive en mai et construit son nid dans un tronc d’ar- 
bre abandonné des Pics ou des Fauvettes bleues et 
‘rousses. 

“ Le nid que j’ai maintenant par devers moi, dit Wil- 
son, est assez singulièrement bâti. Il se compose de 
foin, de plumes de pintade, de soies de porc, de 
morceaux de peau de couleuvre, et de poil de chien. 
La peau de couleuvre peut être un des matériaux 
les moins indispensables, car cela formait partie 
intégrante de tous les nids que j’ai decouverts jus- 
qu'à présent: soit qu'elle emploie cette dépouille 
pour inspirer de l’effroi aux autres oiseaux, soit qu’elle 
considère la flexibilité et la mollesse de cette peau, . 
comme propice à ses jeunes! La femelle pond 
quatre œufs couleur de crème, abondamment striés 
de lignes pourpres comme si elles eussent été faites 
avec une plume”. 

Le mâle a les couvertures supérieures d’un oli- 
vatre tirant sur le verd ; les plumes sur la tête sont 
pointues ; le centre en est d’un brun foncé, et forme 
une espèce de huppe; la gorge d’un cendré délicat ; 
le reste des parties inférieures d’un jaune soufre ; 
les couvertures alaires d’un brun pâle, traversées de 
deux bandes d'un blanc sale; les primaires sont 
couleur de rouille de fer; la queue est longuement 
fourchue ; les barbes intérieures en sont de la même 
couleur de rouille de fer plus vives que les primai- 
res ; le bec est noirâtre, assez semblable à celui du 
Titiri, et armé de soiïes ou poils; l'œil est couleur 
de noisette; les jambes et les pieds d’un bleu noiï- 
râtre. La femelle ressemble entièrement au mâle. 
Cet oiseau se nourrit aussi de fruits. Longueur to- 
tale 8k, envergure 13. 


* 130 Myiarchus crinitus.—BarrD. 
Muscicapa criuita.—AtDUuBOoN. L3 
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LE MOUCHEROLLE OLIVE. * 
(Red eyed Flycatcher.) 


Ce Moucherolle est assez commun en cette partie 
de la province. Il arrive en mai et fait résonner sa 
voix bruyante pendant des heures entières au sein 
des fourrés où il cherche les insectes. Ce chant 
consiste en trois ou quatre parties et se fait distin- 
guer facilement de celui des autres chantres des bo- 
cages. En juin, ce Moucherolle se construit un joli 
nid suspendu, à quatre ou cinq pieds de terre, entre 
les petites branches d’un arbrisseau. Ce nid se 
compose de filasse, de feuilles sèches, de morceaux 
de papiers retenus ‘ensemble par la salive de l'oiseau ; 
du crin, des herbes fines, voilà pour l’intérieur. Ces 
nids sont des merveilles de solidité. Les œufs sont 
au nombre de quatre, blancs, excepté au gros bout 
où l’on distingue des points bruns ou roussâtres. 
Ils couvent d’ordinaire deux fois l’année dans les 
pays tempérés. 

Ce Moucherolle a le bec couleur de plomb; l'iris 
rouge ; le dessus de la tête gris; les parties supé- 
rieures du cou et du corps d’un beau vert olivâtre ; 
toutes les inférieures d’un blanc verdâtre ; une. li- 
gne transversale brunâtre à travers les yeux; une 
blanchâtre au dessus ; les pennes des aïles et de la 
queue d’un olivâtre foncé, et bordées de blanc; les 
pieds bruns. Longueur totale, 54, envergure 9. 

La femelle est marquée presque comme le mâle, 
ses couleurs sont plus foncées. 


LE MOUCHEROLLE DORÉ. 
(Redstart ) 


Voilà encore un des habitués de nos bocages, un 


* 940 Vireo Ulivaceus.—-BAIRD. 
Vireo Olivaceus--AunuBox. 
t 217 Setophaga ruticilla.—Bairp. 
Musicapa ruticilla.—-Aupuson. 
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ami dont la voix pendant l’été nous est presqu'aussi 
familière que celle du merle. Ce bel oïseau se 
plait sur les arbrisseaux plus que sur les grands ar- 
bres. Il se rapproche des Fauvettes par sa pétu- 
lance et son agilité ; comme elles, il aime les buis- 
sons et s'élève rarement à la cime des grands ar- 
bres, excepté que ce soit à la poursuite des essaims 
d'insectes et de mouches qui y séjournent. Quand 
ce Moucherolle se perche sur une branche, il la par- 
courra dans toute sa longueur, la queue tendue, et 
s’élancera tout à coup dans une direction toute op- 
posée à la poursuite d’insectes qu’il discerne de fort 
loin. Son gazouillement, bien que gai, n’est pas’ 
un chant régulier : quelque fois il se compose des 
sons weesé, weesé, weesé, répétés à tous les quarts 
de minute, pendant que ce Moucherolle. sautille de 
branche en branche; à d’autres temps, ce chant varie. 
On le rencontre d’ordinaire dans le cœur des grands 
bois, sur la lisière des savannes, dans les endroits 
recouverts d'arbres touffus, partout enfin où abon- 
dent les insectes. Ilcouve dans tous les grands 
bois autour de Québec; nous ayons vu son nid à 
Spencer. Wood et ailleurs. 

Il choisit un arbrisseau bien ombragé, bien ca- 
ché, ou bien encore les branches pendantes d’un 
orme, et placera le berceau de ses jeunes à quel- 
ques pieds de terre: l’alcove nuptiale est composée 
de-filasse, de mousse, et autre substance moelleuse 
liées ensemble avec la salive glutineuse de l’oiseau. 
La femelle pond cinq œufs blancs, maculés de gris 
et de noir. Le mâle montre un grand courage et 
une grande sollicitude pour protéger la jeune fa- 
mille ; lorsqu'on approche du nid, il voltigera à deux 
pas de vous, avec tous les symptômes d’une douleur 
Vives 1 , 

Le mâle a la tête, le cou, le dos, la gorge, les 
ailes et la queue d’un beau noir tirant sur le bleu; 
une tache d’un jaune doré sur les pennes primaires, 
sur celles de la queue, à l'exception des quatre in- 
termédiaires, et sur chaque côté de la poitrine; 
-e ventre et les parties postérieures sont d’un: blanc 

Dé 4-1 
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pur; les pieds sont noirs—Longueur totale 5, en- 
vergure 64. 

La femelle a des couleurs bien plus ternes: la 
tète grise ; les joues d’une nuanee plus claire; Îles 
parties supérieures d’un brun verdâtre ; les infé- 
rieures d’un blanc sale ; les pennes des ailes brunes 
et celles de la queue noirâtres. 


LE MOUCHEROLLE VERDÂTRE. * 
(Wood Pewee Flycatcher.) 


Ce Moucherolle ressemble fort au Moucherolle 
Pe-wit : il est néanmoins plus gros et en diffère en- 
tièrement par son mode de migration, son chant 
et sa manière de construire son nid. C’est un de 
nos derniers arrivés, parmi les oiseaux du printemps, 
tandis que l’autre espèce arrive de fort bonne heure. 
Cet oiseau fréquente les grandes forêts où il y a 
beaucoup d’ombrage et de branches mortes, surtout 
dans les fonds : c’est Jà qu'il établit son nid, 
composé de mousse et de matériaux pliants. La 
ponte consiste en cinq œufs blancs : les petits quit- 
tent le nid vers la fin de juin. Grand destructeur 
de Mouches, ce Moucherolle aime à se percher sur 
les hautes branches mortes, faisant entendre d’une 
manière plaintive son cri pefo-way, pelo-way, pee- 
way, de temps à autre plongeant dans l’espace, 
en quête d'insectes, en gobant un nombre infini dans 
chaque évolution, puis revenant se percher sur le 
même rameau qu'il avait quitté. En août, c’est 
presque le seul chant qu’on entende dans les forêts ; 
vers ce temps aussi, il s'approche des villes et pour- 
suit industrieusement ses occupations dans les jar- 
dins. Il part au moins un mois avant le Pe-wit. 
Le mâle à le dos olive foncé tirant sur le vert; la 
tète surmontée d’une huppe et d’un brun noirâtre; 
la queue fourchue et s’élargissant vers l'extrémité ; 


“ 139 Cantopus virens.—BATRD. 
Musicapa virens--AuDu8on. 
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les parties inférieures d’un blanc jaunâtre. Les di- 
mensions seules le distinguent du Pe-wit, ainsi que 
la couleur de la mandibule inférieure, laquelle dans 
le Moucherolle verdâtre est jaune, et noire dans le 
Pe-wit. Il est difficile de distinguer la femelle du 
mâle. Longueur totale 64—envergure 11. 

Cette espèce, signalée par M. McElraith, dans le 
voisinage de Hamilton, se rencontre aussi, croyons- 
nous, dans cette section ci de la province. 


LE MOUCHEROLLE DU CANADA. * 
(Canada Flycatcher.) 


Ce Moucherolle est fort répandu, dit M. McElraith, 
dans l’ouest du Canada, le printemps et l’automne. 
Ses habitudes sont à peu près les mêmes que celles 
deses congeneres. Il aime fort la solitude et ne pos- 
sède aucun chant. 

Le mâle a le front noir: le sommet de la tête 
marquée de lignes grises et de taches noires, une 
ligne de la narine autour de l'œil, jaune ; au dessus 
de l’œil, une tache de noir descend le long de la 
gorge, laquelle est d’un jaune brillant, aussi bien 
que la poitrine et le ventre ; la poitrine est marquée 
d’une large bande noire, composée de grandes lignes 
irrégulières ; le dos, les ailes et la queue, d’un brun 
cendré ; le dessous de la queue blanc ; la mandi- 
bule supérieure foncée, l’inférieure couleur de chair ; 
les jambes et les pieds de même que l'œil, couleur 
de noisette. 

Longueur totale 54, envergure 9. 


* 214 Myiodioctes Canadersis.—-Barrp. 
Myiodioctes Canadensis.—AuDpuBon. 
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GRIVES. 


Gueneau de Monbeïllard a suivi l’usage reçu, en 
nommant (rives ceux de ces oiseaux qui ont le 
plumage grivelé surla poitrine et en appelant Merles, 
ceux dont le vêtement est uniforme ou varié seu- 
lement par de grandes parties. Vieillot a adopté 
cette classification malgré les inconvénients qu’elle 
offre, puisque entr'autres le Merle du Canada, a la 
poitrine grivelée, pendant sa première année ; nous 
comprendrons sous le nom général de Grive tous les 
individus de cette famille qui visitent nos latitudes, 
tel que la Grive Erratique, la Grive de Swainson, la 
Grive Solitaire, la Grive des Ruisseaux, la Grive 
Catbird, la Grive Rousse et la Grive des bois, 


LE MERLE OÙ ROUGE-GORGE DU 
CANADA. * 
[Robin.] 


Parmi les six ou sept espèces de Grives que le 


— 


* Il faut bien se garder de le confondre avec le Rouge- 
Gorge de France, ‘ cet oiseau du bon Dieu, ce consolateur 
du pauvre, la plus noble et la plus héroïque des créatures 
ailées la plus amie de l’homme :” 

La légende catholique a illustré le Rouge-Gorge ; 
les poëtes l'ont oublié, excepté George Sand. Uue 
Jégende Bretonne rapporte que le Rouge Gorge ac- 
compagna le Christ sur le (Calvaire et détacha 
une épine de la couronne du Divin Rédempteur, et 
que Dieu en récompense de cette manifestation courageuse 
l'anima de l'Esprit Saint. A partir de ce jour, l'oiseau 
pieux avait eu mission de conjarer les sortiléges et de dé- 
jouer les entreprises du malin esprit. Et comme dans la 
contrée naive où régna le roi Arthus, la croyance à l’inter- 
vention des enchanteurs et des févs, des bons ou des mau- 
vais génies dans les affaires des hommes, se mêla de tout 
temps à la foi et aux miracles de notre religion, il arriva 
bientôt que le Rouge-Gorge, qui se rencontre toujours dans 
la voie du travailleur, passa dans l'opinion du monde des 
campagnes pour l’agent mystérieux des puissances surna- 
turelles et le porteur des messages des génies bienfaisants. 
(Toussenel.) 


485 
printemps invite en mos climats, la plus connue est 
sans contredit la Grive erratique (Turdus migras 
torius) à ‘laquelle les premiers colons anglais 
donnèrent le nom de Robin, à cause d’une préten: 
due ressemblante avec le Robin red breast de la 
Grande-Bretagne, lequel appartient à une toute 
autre famille. Buffon a décrit cette Grive, sous le 
nom de Litorne du Canada, et les premiers Français 

-qui se fixèrent en la Nouvelle-France lui oc- 
troyèrent le nom de Merle (qu’elle perte encore), 
par l’analogie de son cri bref et entrecoupé avec le 
Merle français, quoique sous la plupart des autres 
rapports elle en diffère entièrement. 

Sonparcours s'étend de la Louisiane à la terre du 
_ Labrador ; elle se montre en bandes en avril et em 
septembre, période de ses migrations annuelles, 
Jusque sur la lisière des villes. Plusieurs couples s’éta- 
blissent dans nos campagnes: mais le plus orand nom- 
bre gagne le Nord. Ils possèdent à.un degré éminent 
la mémoire et l'affection des lieux ; si en ne les mo- 
leste, ils reviennent chaque printemps au nid qu’ils 
se sont une fois construit. Un couple de ces aïi- 
mables oiseaux niche depuis nombre d'années dans 
un buisson sous nos fenêtres.  Ilest rare de voir, 
dans nos campagnes, un groupe de sapins, un verger, 
un vieux manoir dont les grands ormes ou les peu- 
pliers de Lombardie ne contiennent le berceau et la 
famille d’un couple ou plus de ces oiseaux. 

“ A la Baie d'Hudson, dit Sir John Kichardson, 
les bois sont silencieux pendant la grande clarté du 
jour ; mais vers minuit, lersque le soleil est près de 
Phorizon et que l’ombre des arbres s’allonge, le 
concert des Merles commence et ne finit que vers 
six ou sept heures du matin. Ce chant se compose 
d’une variété de notes fort accentuées et: fort 
mélodieuses.” 

Le cri d'appel du Merle lorsqu'il cherche sa 
nourriture à terre ou qu’il se pose en hochant la 
queue sur les clôtures, consiste en divers exclama- 
tions qu’il répète avec emphase pwce-sht, pinee-sht, 
pemp, pemp, qu'il accompagne d’un claquement de 
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bec, d'un mouvement de queue de haut en bas, 64 
d’un léger trémoussement dailes. 

Le Merle se bâtit un grand nid, dont la eoque est 
composée de boue humide et de ragines.: l’intérieur 
est garni de foin ou d'herbes fines. La fourche 
d’un pommier, l'angle du réduit champètre où 
grimpe la vigne sauvage ow le houblon, la maîtresse 
branche d’un grand chène, tels sont les lieux où ik 
placera sans défiance son nid où cinq œufs d’un. 
beau vert sont couvés avec une rare assiduité, par la 
femelle et en son absence, pendant le repas, par le 
mâle : l’incubation dure quatorze à quinze jours.et 
les petits naissent couverts d’un duvet blancet roux. 

Il est si attaché à ses petits, qu'il les nourrit en 
captivité et qu'il vient les soigner jusque dans les 
appartements. Le mâle à beaucoup d’affeetion pour 
la femelle et la quitte rarement. Il se tient, quand 
elle couve, sur l'arbre le plus voisin et la réjouit par 
ses chansonnettes. 

Le chant du Merle, sans égaler la mélodie de ia 
Grive rousse, n’en est pas moins un agréable pré- 
Jude au concert général, que les autres chantres 
des bois nous préparent, à l'approche du ‘printemps. 
Perché sur la plus haute branche de l’arbre qui 
ombrage la commune, il y fait résonner son bruyant 
clairon dès l'aurore, soit qu'il désire dissiper, les 
soucis de sa compagne pendant le temps de lincu- 
bation, soit qu'obsédé du Dieu de l’harmonie, il 
donne libre cours à ses transports. Loin d’être 
défiant comme le Merle de France, il recherche lé 
voisinage de l’homme ; iss allées du jardin, le sillon 
fraîchement creusé, le parterre aux fleurs, la rive du 
limpide ruisseau où il prend son bain matinal, voilà 
où d'ordinaire on le trouve après le lever du soleil. 
Il y recueille industrieusement en sautillant graines, 
insectes, vermisseaux. En état de domesticité on 
le nourrit au pain et au lait : il chante et siffle en 
cage d’une manière admirable.  L’écolier pervers 
ne le déniche qu’en tremblant, comme si malheur 
lui en adviendrait. Quelques misérables pourtant, 
lui tirent des coups de fusils et exposent ensuite sa 


LA 


—167— 


dépouille sur nos marchés. Enfin c’est un bien grand 
favori én Canada que le Merle. * 

Le mâle a le bec jaune : les côtes etle dessus de 
la tête noire. Les tectrices d’un gris foncé, avec 
une teinte olivâtre ; les pennes des ailes noirâtres, 
frangées d’un gris clair : la queue, noire brun : les 
deux pennes extérieures tachetées de blanc à lex- 
trémité : trois taches blanches autour de lœil, le 
menton blanc, avec des taches noires, la gorge, le 
ventre et le dessous des ailes roux orangé, l’abdo- 
men blanc : le dessous de la queue semé de taches 
blanches. La femelle a des couleurs moins vives. 
Chez les jeunes, les taches foncées sur la falle prédo- 
minent : le dos est plus noirâtre que chez les adultes. 
Le bec foncé d’abord, devient plustard d’un jaune pur. 

Dimensions du mâle, 10 x 14—de la femelle, 9 x 18. 


LE-MERLE CATBIRD-—LE CHAT. f 
ji [Catbird.] 


“ La dénomination anglo-américaine, que j'ai con- 
servé à cet oiseau, dit Vieillot, est tirée de son cri le 
plus familier ; en effet, il imite le miaulement d’un 
Jeune chat avec tant de précision qu’on s'y méprend 
toutes les fois qu’on l’entend.” Le Catbird possède 
le talent d’imiter les autres oiseaux ; mais à un 
degré plus faible que le Moqueur de Virginie : il 
fait précéder sa chansonnette de trois ou quatre 
miaulements. Les jeunes mâles se font entendre à 
la fin de l'été, mais alors leur ramage n’est qu’un 
gazouillement. Le printemps est la seule saison où 


_ * Quelques individus se laissent attarder et hivernent 
en Canada. Le 1 Janvier 1858, nous vimes un Merle 
perché sur une branche d’srbre, à Woodfield, la propriété 
de feu Jas. Gibb, près de Québec. M. Nairné, le seigneur 
de la Malbaïe, nous écrit que, cet hivermême, deux deces 
oiseaux ont hiverné dans son jardin en compagnie d'une 
petite bande de Corueilles. Get endroit est fort abrité 
contre le vent.—NoTE DE L AUTEUR. 
t No. 254 Mimus Carolinensis.—Bairp. 
Orpheus Carolinensis.—Avpuson. 
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ils déploïent toute l’étendue de leur voix. Ils se 
tiennent dans les haieset les buissons, et ils préfèrent 
surtout les taillis les plus fourrés. Le Merle Catbird 
vit de gros insectes, de cerises, de baïes, et il saisit 
les vers de terre de la mème manière. Il porte au 
bout du bec la nourriture qu’il destine à ses petits, 
il est solitaire et il chante caché dans l'épaisseur 
d'un bosquet. Il place son nid dans les mêmes 
éñidroits que le Merle, lui donne la même forme et 
le compose des mêmes matériaux. Il a le même 
mouvement de queue et le mème trépignement 
d’ailes. Il cherche sa nourriture au pied des haies, 
dans les herbes, sous les feuilles tombées ; il vole 
à raz-de-terre, de buissons en buissons, et ne s’élève 
au sommet des arbres que lorsqu'il porte les fruits 
ou les baies dont il nourrit ses petits. 

Le Catbird passe ordinairement une grande partie 
du jour dans les endroits tellement fourrés et garnis 
de broussailles, qu’on ne l’y soupconnerait guère, 
s’il n'y décelait sa présence, au printemps par son 
chant et en toute autre saison par son cri familier : 
on l’approche alors de tres-près, parce qu’il s’y croit 
à l'abri de tout danger. Il est fort matinal et com- 
mence à chanter même avant le lever du soleil. Ce 
Merle construit son nid dans les haies d’aubépines, 
dans les vignes et dans les branches basses des 
arbres, pourvu qu’elles soient très feuillées. Il en 
compose l'extérieur d'herbes grossières, de jones, et 
le garnit en dedans de mousse et de petites racines 
chevelues. 

Il pond quatre œufs bleus et montre une rare 
sollicitude et un courage extraordinaire dans la 
protection de ses jeunes. Malgré la douceur de ses 
mœurs, malgré son chant agréable et sa sociabilité, 
le Catbird est peu aimé de l'habitant des campa- 
gnes. Il est trop friand des plus belles, fraises du 
jardin, pour vivre en paix avec le propriétaire, qui 
lui fait une guerre à mort, pendant la saison des 
fruits. Ce Merle est fort commun dans l’ouest du 
Canada ; il se rencontre fréquemment dans les 
‘ environs de Montréal et couve mème dans les épais 
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taillis du Mont-Royal qui domine la grande cité. 
Ilest plus rare dans le District de Québec. Il 
émigre l'automne, vers les Etats du sud,'sa véritable 
patrie. 

-#.IL a le bec, l'iris, le front et le sinciput noirâtres, 
le reste de la tête, le cou et le corps d’un gris 
cendré ; cette teinte se rembrunit sur les ailes et 
sur la poitrine, elle s’éclaircit sur la gorge et sur Je 
ventre. Les couvertures inférieures de la queue 
sont rougâtres et les pennes noires : celle-ci est un 
peu étagée ; les pieds sont bruns. 

Dimensions du mâle 9 x 12. 

La femelle ne diffère du mâle qu’en ce qu’elle a 
le sommet de la tête d’une nuance moins foncée : 
les jeunes lui ressemblent. ” 


LA GRIVE SOLITAIRE, * 
CHermit Thrush.] 


Cette Grive n’a aucun ramage : elle jette de 
temps à autre le printemps un petit cri aigu. Nous 
ne l’avons pas remarqué dans le Bas-Canada : elle 
est fort commune à l’ouest de la Province, à Hamil- 
ton, par exemple. Comme bien d’autres habitants 
de nos forêts, ses habitudes nous sont inconnues : 
espérons que le désir qui se manifeste de jour en 
jour de connaître la Faune de notre pays, la tirera 
de l'obscurité. Elle se nourrit de baies et de fruits ; 

_on devrait la rencontrer dans les savanes et dans les 
endroits marécageux. 

Le nid se compose d’herbes fortes, à l’exté- 
rieur, et decrin et d’herbes fines à l’intérieur: 
point de boue pour la coque du nid telle que les 
autres Grives en usent. Les œufs sont au nombre, 
de quatre, d’un bleu pâle et verdâtre, tachetés d'olive, 
surtout au gros bout. Au premier abord, on la 
prendrait pour la Grive des bois ; maïs sa taille est 
plus petite : elle ne chante pas et vit solitaire comme 

“# Turdus Pallasi.—Bairn. 
Turdus solitarius.—Aupusox. 
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un hermite, d’où lui vient son nom. Elle a le bec, la 
tète, toutes les parties supérieures et les flancs bruns 
olive clair: cette couleur, mais moins foncée, 
borde en dehors les pennes primaires des ailes et 
forme des taches encore plus claires à l’extrémité 
des grandes couvertures ; la gorge, le devant du 
cou, la poitrine et le haut du ventre sont mouchetés 
de noirâtre sur un fond blanc : les pieds sont bruns : 
la queue légèrement fourchue : le bec noir en 
dessus et à la pointe, blane en dessous : liris noire. 
La femelle diffère peu du mâle : sa livrée est plus 
foncée, 
Mèle, 7 x 104. 


LA GRIVE DE SWAINSON. 
[Olive Backed Thru-h.] 


Cet oïseau a été mentionné par Buffon sous le 
nom de Grivette : Vieillot l’a prise par erreur pour 
la Grive Solitaire, telle que décrite par Baird : autre 
preuve de’la confusion qui a longtemps régné en 
Amérique, relativement aux Grives. Sa taille est 
moins forte que celle des autres : ce qui probable- 
ment engagea Linnée à lanommer Turdus Minor. 
Nous en avons vu une tuée dansles environs de 
Québec, maïs cet oiseau est fort rare ici. 

“ Elle porte un manteau olivätre avec une teinte 
verdâtre: la poitrine, le cou et le menton d’un 
jaune brun pâle ; le dessous du corps blanc : les 
côtés nuancés d'olive brunâtre. Les côtés du cou, 
et le devant de Ja poitrine sont ornés de taches 
d’un brun prononcé plus foncé que le dos ; le reste 
de la poitrine porte des taches olivâtres moins dis- 
tinctes. Le tibia est d’un brun jaunâtre : un grand 
cercle entoure l'œil. Les lores et les côtés de la 
tête sont nuancés d’un rouge jaunâtre. 

Longueur totale 7 ; longueur de laile 4,15 ; de 
la queue 3.10 ; des tarses 1.10.—{(Baird.) 

Ce qui surtout distingue cette Grive des autres 


. 


» 


—171— 


espèces, c’est l'olivatre uniforme de son manteau, 
surtout sur le croupion et la queue : la gorge et la 
poitrine sont d’une teinte plus roussâtre que dans 
les autres espèces : les taches sur la poitrine sont 
plus nombreuses que chez la Grive Solitaire. 


LA GRIVE ROUSSE 
[Brown Thrush. 


Vieillot dit que les habitants de la Virginie + vou 
lant faire une mauvaise épigramme, donnèrent à 
cette Grive le nom de French Mocking Bird, parce 
que, disaient-ils, elle ne possède qu’à demi lbs mer 
veilleux talents d'imitation du Moqueur de Virginie, 
l'Orphée du Nouveau-Monde, Mais ceci est entière- 
ment erroné : la Grive Rousse ne possède aucune 
faculté de contrefaire les oiseaux ou les animaux. 
Son parcours géographique s'étend à cette partie 
de la Province ; elle est assez commune dans le 
voisinage de Toronto et d'Hamilton. : 

Il serait à désirer que cette Grive, remarquable 
par la douceur, la mélodie et la variété de ses 
accents, se fit entendre pendant toute la belle saison ; 
mais ce n’est qu'au printemps qu’elle anime les 
bosquets, son domicile habituel. Ce n’est aussi 
qu'à cette époque et seulement quand elle tire de 
son gosier les sons les plus étendus, qu’elle se perche 
à la cime des arbres moyens. En tout autres temps, 
elle se cache au centre des buissons les plus fourrés 
d'où on la fait sortir difficilement ; sans doute parce 
qu elle s’y croit à l’abri de tout ‘danger, car elle 
s'enfuit au moindre bruit et se réfugie dans son 
réduit obscur, lorsqu'elle est à découvert. Cet 
oiseau se nourrit au printemps d'insectes et de vers 
de terre qu'il cherche dans les broussailles, en 


“ No. 261, Harporhynchus rafus.—Bairp. 
Orpheus rufus —AvpuBôk. 
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écartant avec son bec les herbes et les feuilles sèches. 
ou en grattant la terre avec ses pieds. On l’accuse, 
mais à tort, dit Wilson, d’endommäger les plan- 
tations de maïs. En été et en automne, il vit de 
baies et particulièrement du fruit du cerisier à 
grappes. Les jeunes peuvent à peine se suflire à 
eux-mêmes, qu'ils se dispersent et s’iselent les uns 
des autres ; tant la solitude à d’attrait pour cette: 
espèce, Elle arrive dans l’ouest de la Province, à 
la fin d’avril et em mai, y reste pendant l’été et se 
retire à l’automne dans les pays méridionaux où 
quelques individus demeurent toute l’année. Cette 
Grive ayant les ailes courtés, ne doit pas voler à 
une grande distance ; en effet elle ne fait que 
voltiger de buissons en buissons, de haies en haies, 
avec sa longue queue étendue en éventail. Elle 
ace son nid à une moyenne hauteur dans l’endroit 
e plus fourré, et elle le compose de feuilles, de: 
racines et de tiges d'herbes. Sa ponte est de einq» 
œufs blanes, avec des taches couleur de rouille, plus 
nombreuses vers le gros bout. Les jeunes naïssent 
couverts d’un duvet roussätre, auquel succèdent des 
plumes brunes, mouchetées de jaunâtre sur les 
parties supérieures du eorps, d’un blanc sale et 
tachetées de brun sur les inférieures : ces taches 
sont petités et un peu arrondies, tandis qu’elles sont 
longitudinales sur le plumage des vieux. \ 

“ L’oiséau parfait a le bec long, brun en dessus, 
jaunâtre en dessous ; quelques soies à la bâse de sa 
partie supérieure, un plus grand nombre sur les 
côtés de linférieure et sur les bords du menton. 
L'iris est jaune ; la tête, le dessus du cou, le des, le 
<roupion, la queue, les couvertures des ailes et le 
bord extrème des pennes primaires sont d’un roux 
nuancé de brun ; le dessous des pennes caudales est 
dun gris roussâtre ; l'extrémité des moyennes et , 
des grandes couvertures alaires, blanches, ce qui 
donne lieu à deux bandes transversales ; une marque 
d’un brun foncé est sur chaque plume immédiate- 
ment au dessus de la dernière couleur ; la gorge et 
iles parties protectrices ont sur un fond blanc des 
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taches brunes et lancéolées ; les flancs et iles 
couvertures du dessus de la queue sont. roux ; les 
ælumes des jambes grises et tachetées ; les pieds 
bruns. 

La femelle ressembles fort au mâle. Bartrane, um 
naturaliste des Etats-Unis, rapporte plusieurs 
ænecdetes qui dénotent chez cet oiseau une 
grande sagacité: il en erleva un du nid, lequel 
devint fort decile. Lorsqu'on lui présentait des 
croutes de pain dures, il les trempait dans l’eau, et 
attendait tranquilement que l’action du liquide lui 
formât le pain en une nourriture convenable. Il 
devint bientôt si familier, dit-il, que je lui dennais 
æhaque jour sa liberté ; il saississait sur les fenêtres, 
des mouches et Les insectes avec avidité, attrapant 
es guèpes dans mor jardin : une fois l’insecte prise, 
äl le frappait centre terre et avait soin, avant de 
favaler, d'en extraire l’aiguillon. 1l avait re- 
. marqué que la première guèpe qu’il avala, lui avait 
causé de grands tiraillement d’entrailles ; aélà, la 
précaution qu’il employait avant de déguster son met 
favori. Nous aviens neus même deux beaux eïiseaux 
de cet espèce, qu'un ami nous aväit expédiés de 
Port Sarnia ; ils étaient fort appriveisés, mais fort 
méchants aux autres habitants de la volière : un 

matou sans principes les immola tous deux. Hélas 1 
Quel est l’amateur qui n'ait eu à enrégistrer de 
semblables désastres 

Dimensions du mâle, 114 x 15. 


LA GRIVE DES RUISSEAUX OÙ 
HOCHEQUEUE. * 
[Water Thrush.} 


. Cet oïseau hiverne au Texas, dans la Fle- 
side et dans la Louisiane : il émigre en Canada 


* No. 187, Seixrus Navaebcracensis—Bairp 
&eiurus Nevaceboracensis—Awpuzox. 
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au printemps ; le territoire du nord-ouest est l’ex- 
trème limite de sa migration. Ilest facile de la 
reconnaitre au port de sa queue qu’il remue sans 
cesse de bas en haut et qu’il. tient souvent relevée. 
Il faut le chercher sur le bord des ruisseaux, sa 
demeure habituelle, et dans les endroits :ombragés 
et humides. Perché sur une branche qui traverse 
le courant, il fait entendre des accents d’une douceur 
exquise, d’une grande vivacité et d’une rare étendue. 
Son chant d’abord très haut, diminue insensible- 
ment et «levient presqu 'inarticulé. 
Il a le bec brun; le dessus de la tête, du cou et du 
ES les ailes et la queue d’un brun olivâtre : ; une 
bande est coupée, près du bec, par un trait brun. 
La gorge, le devant du cou et la poitrine sont blancs- 
jaunâtre ; les flancs et le ventre roussâtres : chez la 
plupart des individus, toutes ces parties ont des 


mouchetures bruñés, des taches barriolées : les 


pieds d’un jaune rembruni. 

Longueur totale 6. 2/12; Envergure 94. 

Cette Grive n’est pas abondante,en Canada : un 
correspondant nous écrit qu’elle se rencontre fré- 
quemment dans le voisinage du Pont Victoria, à 
Montréal. 


LA GRIVE COURONNÉE. * 
(Golden crowned Thrush.) 


Cet oiseau à la taille et le bec eflilé des Fauvettes 
sans en avoir la vivacité ou le genre de vie. Il est 
classé maintenant avec les Grives, avec lesquelles 
il a de l’analogie dans le caractère, et les mouchetures 
de ses par ties inférieures. Ses habitudes sont celles 
de la Grive solitaire; il se plait dans les bois épais, 
solitaires et arrosés par des ruisseaux; il ne se per- 
che que sur les arbrisseaux ou sur les ‘branches les 
plus basses desarbres. D'un naturel silencieux, ïl 


* No. 186. Seiurus aurocapillus.—Baïrp. 
Seiurus aurocapillus.—Aupusox. , 
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vit toujours isolé, si ce n’est au printemps où l’on 
rencontre quelquefois le mâle et la femelle ensemble. 
Son cerise compose de trois notes répétées rapide- 

ment pêche, pèche, pêche, et qui dure un quart..de 
minute à la fois. . Comme il cherche sa nourriture 
plus volontiers . à terre que sur les arbres, c’est aux 
pied des arbrisseaux et des buissons qu’on est pres- 
que toujours certain de le trouver, Cette Grive 
diffère des autres par la manière de placer et de 
construire son nid. Elle le pose à terre sur le pen- 
chant d’une monticule exposée au midi; le compose 
de feuilles sèches et . d'herbes grossières ; ; lui donne 
une forme ovale et place l’entrée à l'un des deux 
bouts. Sa ponte est de quatre ou cinq œufs 
bleus et tachetés de brun. Elle ‘nous quitte l’au- 
tomne. et passe son quartier d'hiver à St. Domin- 
gue, à la Jamaique et dans les contrées voisines. 
A l'instar de bon nombre d'oiseaux qui nichent à 
terre, cette Grive a recours à une infinité de ruses, 
pour soustraire ses petits au danger. 

- L’Etourneau, “ trop grand seigneur, pour élever 
une famille,” s’en remet souvent à cette Grive du 
soin de couver ses œufs et de nourrir ses jeunes: il 
ne saurait en effet leur choisir de nourricier plus 
attentifs La Grive couronnée vit de larves, d’in- 
sectes : elle est sédentaire au Texas, dans la Floride 
et à la Louisiane ; assez rare dans le Bas-Canada, 
elle fréquente l'Ouest de la province, sans se rendre 
au Labrador. 

© # Les côtés de la tête de cette petite Grive sont 
d’un gris verdâtre, et le sommet d’un beau jaune 
orangé avec une bordure d’un noir velouté ; un 
trait de cette dernière couleur part de la racine du 
bec et s'étend sur les côtés de la gorge ; celle-ci est 
blanche ainsi que le devant du cou et le ventre : ; la” 
poitrine et les flancs sont d’un blanc glacé de jau- 
nâtre, avec des taches noires longitudinales ; le dessus 
du cou et du corps, le bord extérieur des ailes et de” 
la queue sont d’un olivâtre sombre ; les pieds d’un 
jaune rembruni; le bec est brun. 

Longueur totale 6; Envergure 9, 
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La femelle ne diffère du mâle qu'en ce que sa 
couronne est d’un jaune moins vif et bordée d’un 
noir terné. Les jeunes ont le dessus de la tête 
d'un jaune roux, frangé de noirâtre ; le dessous du 
corps d’un blanc sale, grivélé dé brun ; le dessus, 
de cette derrière couleur et mouchété de roux: ces 
mouchetures sont la livrée de presque toutes les 
Grives dans leur premier âge.” 


LA GRIVE DES BOIS—LA FLÛTE. * 
[Wood Thrush.] 


Cette Grive, bien connue aux Etats-Unis et au 
Canada, sous le nom de Wood Thrush, peut,avec 
la Grive Rousse et l’Ortolan de riz ou Goglu, être 
_comptée au premier rang de nos chantres ailés, 
“ Ses chants d’amour qui descendent le matin et le 
soir de la cime des grands arbres, dès les premiers 
soleils, sont la vraie harmonie printannière des forêts. 
J'aisouvenance aujourd’hui, dit Toussenel, comme des. 
heures les plus roses et lés mieux employées de ma 
première jeunesse, de celles que j'ai passées à en- 
tendre cette Grive dans les grands bois, par ces 
douces soirées de mai, au témps où le deuil est 
encore aux rameaux dépouillés des hètres, maïs où 
déjà la séve d'amour, circule activement dans les 
veines de tout ce qui a vie, où de larges bouffées 
d’air tiède saturé de senteurs mielleuses s'exhalent 
par intervalles du sol et trahissent le travail souter- 
rain du printemps.” 

Presque tous nos oiseaux se taisent dès qu’ils 
ont des jeunes; la Grive des boïs présque seule, 
entre tous, continue soir et matin de faire en- 
tendre, jusqu’en août, son jolie ramage, sa voix flûtée 
et liquide. Cette Grive diffère entièrement par 
ses habitudes de la Grive d'Europe renomimée pour 


* Grive tannée de Vieillot: Turdus melodus de Wilson, 
No. 148. Turdus Mustelinus.—Baïrp. 
Turdus Mustelinus.—AuDusox. 
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sa gourmandise et son affection pour les raisins, 
dont elle se gorge jusqu’à l'ivresse. La Grive Eu- 
ropéenne vie en bande, la notre est un oiseau 
solitaire. Notre espèce place son nid sur les arbres 
à.dix ou douze pieds de terre, et le construit à la 
bifurcation des grosses branches avec de petites 
racines, de la mousse et des herbes fines. Sa ponte 
est de quatre œufs bleu-biancs, sans | aucune taches, 

Cet oiseau se rencontre depuis la Floride jusqu'à 
la Baie d'Hudson. Nous lui avons laissé le nom 
que les paysans lui ont donné, parce qu'il exprime 
la nature de son chant que Wilson compare aux 
modulations de la flûte allemande, entrecoupées des 
tintillations liquides d’une clochette métallique. 
Il n’est pas rare d’entendre des chantres rivaux 
luttant d'harmonie sur des arbres voisins : cette 
ravissante mélodie a l'effet de tranquilliser et d’as- 
soupir les sens : plus on l’écoute, plus on lui trouve 
de charines. Lorsque le ciel ‘est couvert de nuages, 
que l'orage menace ; lorsque tous les autres 
musiciens de la forêt se taisent, la voix de la Flûte 
retentit au loin; plus la nature est sombre, plus 
l'Orphée des bois devient harmonieux. * La Flûte, 
“ oiseau rèveur, recherche les voûtes des frais om- 
brages, le voisinage des ruisseaux, des prairies, des 
habitations isolées. Elle préfère à toute autre 
demeure, Pallée ombreuse et solitaire du pare pro- 
pice aux promenades. sentimentales et à la rèverie 
et d’où elle peut être entendue de la compagnie du 
chateau. Si le Rossignol d'Europe est lemblème 
de l’harmonie solitaire et de la poësie élégiaque qui 
aime à gémir sur les tombes et à conter ses peines 
aux échos de la nuit,” la Grive des Bois est un 
écho oublié de la Déité antique qui présidait aux 
forêts. Nul part nous. n'avons trouvé son chant 
plus suaye que dans ces fraîches retraites, qui. bor- 
dent la rive altière du St. Laurent, ces grands bois, 
dans les environs de Québec, tels que le bois du Cap 
Rouge, ou bien encore Spencer Wood où l’ombrage 
et l’eau courante des ruisseaux Saint Denis et Belle- 
Borne leur offrent sécurité et pâture.. Cette espèce, 

+ M3 
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par la douceur de ses accents est bien propre à réfu- 
ter une des théories ridicules de Buffon, savoir : que 
les oiseaux d'Amérique ne sont que les mêmes es- 
pèces d'Europe, détériorées et abätardies par leur 
émigration en Amérique. 

Notre Griye est-elle bien la Grive d'Europe tant esti- 
mée des Romains? il melius turdo, rien de meilleur 
que la Grive, disait Horace. “ Ce fut, selon Plutarque, 
Lucullus qui inventa l’art de les engraisser : il yavait 
aux environs de Rome des Grivières, sorte de voliè- 
res sombres et étroites où l’on enfermait ces oïseaux 
qui y trouvaient une nourriture abondante et choisie, 
consistant en baies de Lentisque, de Myrte, de 
Lièrre et surtout en une pâte de millet broyé avec 
des figues. Cette industrie culinaire ne s’est, dit-on, 
continuée, depuis la chûte de l’Empire Romain, que 
dans quelques localités de Pile de Corse et de la 
Provence.” 

La tête, le dessus du cou, les scapulaires et le 
haut du dos de cet oiseausont d’un brun jaunâtre ; f 
cette nuance est plus prononcée vers la nuque que 
sur les autres parties, et borde légèrement l'extérieur 
des petites et des moyennes couvertures de l'aile ; 
celles-ci sont dans le reste d’un brun clair, de même 
que les pennes secondaires et l'extérieur des pri- 
maires, qui ont leur côté intérieur d’une teinte 
plus-sombre ; le croupion et le dessus de la queue 
sont d’un gris rembruni ; les plumes des oreilles 
d’un brun foncé sur les bords, et d'un gris clair 
dans le milieu ; un trait, composé de points noirâ- 


 Wirson. 

N. B. On ne saurait dissimuler la grande incertitude qui 
existe relâtivement au nombre et aux espèces de Grives 
qui viennent en Canada. Peu d’oiseaux ont plus mystifié 
les Naturalistes. D’aucuns prétendent que l'oiseau connu par 
les paysans canadiens, sous le nom de Flûte, n’est pas réelle- 
ment la Grive des Bois : pourtant après avoir lu Wilson, 
il semble diffcile d'en douter. Dans le doute, l’auteur a 
cru devoir donner à la Faune canadienne le bénéfice de 
ce doute : l'intérêt croissant pour l’histoire naturelle du 

8, aura bientôt fourni des données certaines et sur ce 
ait et sur bien d’autres.—(Note de l’auteur) 
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tres, part de la mandibule inférieure et descend sur 
les côtés de la gorge : tout le dessous du corps est 
blanc et varié de taches brunes et noires, plus ou 
moins grandes, plus ou moigs foncées sur les côtés 
et le devant du cou, sur la poitrine et les flancs : le 
bec est brun et jaunâtre à la bâse de sa partie in- 
férieure ; les pieds sont couleur de chair, et les 
pennes caudales pointues à leur extrémité. Cette 
forme iudique l’âge avancée, 41! 

Longueur totale 8 pouces ; Envergure 13 pouces. 

La femelle est totalement pareille au mâle. Les 
Jeunes diffèrent de l’un et de l’autre en ce qu’ils ont 
le dessus du corps brun avec des taches rousses, et 
le dessous blanchâtre avec des mouchetures plus 
petites et d’une teinte plus pâle.” 


LE MINISTRE —L'OISEAU BLEU. * 
[Indigo Bird.] 


Une riche livrée distingue ce petit oiseau, (que 
Buffon a décrit sous le nom de ‘“ Ministre”) parmi 
les nombreuses familles ailées que le sud nous 
envoie le printemps, de sés bosquets perfumés. 
Jusqu’à présent, on ne l’a remarqué dans le district 
de Québec, que dans les grands bois, les profondes 
forêts ; tandis qu’il est fort commun tout autour 
de Montréal, et même à quelques pas de cette ville, 
sur la montagne ; les oïiseleurs l’exposent chaque 
jour en vente pendant la bellesaison. C’est un oï- : 
seau actif,alerte et assez bon musicien. Il choisit la 
plus haute branche d’un grand arbre et y gazouille 
pour une demi-heure sans interruption. Son rama- 
ge est une répétition de notes courtes, émises d’a- 
bord avec force et rapidité, ensuite décroissantes, 
comme s’il était épuisé : puis il recommence. Ce 
chant se continue depuis mai jusqu’en juillet et août, 


“ No, 387. Cyanospiza cyanea.—BArRD 
Spiza cyanea. :  —Aupuson 
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temps où il cesse. Quand on le dérange de son 
nid, il fait entendré un seul cri, chip, d’un ton sec. 

Dans le mois d’août il perd avec son chant, ses 
couleurs vives et ne lesxeprend que dans le mois de 
mats ou avril de l’année suivante. Sous certaine in- 
cidence de lumière, le plumage de cet oiseau parait 
d’un beau bleu azuré : sous d’autres aspects, on di- 
rait un vert éclatant et couleur de verdigris, excepté 
la couleur de la tête, dont le bleu foncé nechange pas. 

Le nid est généralement placé dansun petit ar- 
brisseau : il est fait d’herbes, de treffle et suspendu 
entre deux petites branches qui le supportent de 
chaque côtes. Les œufs généralement au nombre 
ee cinq, sont bleus avec une tache pourpre au gros 

out. 
Le plumage du mâle est d’un beau bleu, à reflets 
de pourpre, avec les changements produits par la 
lumiére tel que ci-haut dit : les ailes sont noires, 
frangées de bleu clair, et plus brun à leurs extré- 
mités ; les couvertures inférieures d’un bleu elair ; 
les supérieures, noires bordées de bleu ; la queue 
noire, marquée.de bleu à l’extérieur : le bec noir en 
dessus, blanchâtre en dessous. Les pieds et les. 
jambes sont noirs. 

Longueur totale 5 ; Envergure 7. 

La femelle amoins de bleu ; sa livrée est plus 
pâle : à la mue d'automne le mâle ressemble à la 
femelle, Cet oiseau est granivore aussi. bien 
qu'insectivore ; il vit bien en volière. 


TROGLODYTES, 
(Wrens.) 


«Les oiseaux de cette famille que quelques natu- 
ralistes confondent avec les Roitelets sous la même 
dénomination, en diffère non seulement par leurs 
habitudes et leur naturel, mais encore par de port 
de leur queue, leur corps ramassé et par tout leur 
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ensemble. Les anciens naturalistes leur ont donné 
le nom de Troglodyte, qui peint leur goût pour les 
petites cavernes, les trous de muraille, et générale- 
ment tous les endroits obscurs, tandis que les Roi- 
telets ne se plaisent que dans les lieux découverts, 
se tiennent sur les arbres, y nichent et sy nouris- 
sent. Les Troglodytes se montrent jusque dans les 
villes à l’ouest de la province ; un bon nombre restent 
toute l’année dans les villages du Haut Canada par- 
tagent la demeure du laboureur, et confient souvent 
leur progéniture au chaume qui couvre son toit. 

Ainsi que les Roïtelets, les Troglodytes ne vivent que 
d'insectes, mais ils leur donnent la chasse d’une autre 
mamière et en d’autres lieux; ils les cherchent dans 
les piles de bois, les tas de branches mortes, sous 
les toits, au pied des haïes et des buissons, qu'ils 
parcourent gaiement en sautillant sans cesse et en 
faisant entendre ïeur joli ramage. Des individus 
plus sauvages se retirent pendant l'été dans les 
forêts, et cachent leur nid sous une racine, sous le 
revers d’un fossé, dans un trou d’arbre ou de ro- 
cher; tous lui donnent une forme presque ronde et 
pratiquent l’entrée sur le côté. Leur ponte est de 
six à huit œufs, et ils en font deux par an sous les 
zônes tempérées. Ces caractères ne conviennent 
pas au Troglodytes des marais, qui se rapproche 
des Grimpereaux. 1 

Les Troglodytes sont d’un naturel solitaire, et ne 

se tiennent point en troupes en quelque saison que 
ce soit. Les petits s’isolent dès qu'ils n'ont plus 
besoin des soins de leur père et mère; mais ils se 
réunissent quelquefois en automne pour passer la 
nuit dans un trou et se garantir réciproquement des 
atteintes du froid ; les Troglodytes émigrent l'hiver 
vers le sud.” | 
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e LE TROGLODYTE ÆDON. * 
(House-W ren.) 


Le Troglodyte ædon est une espèce plus répan- 
due à l’ouest qu’à l’est de la province. IL n'est ja- 
mais en peine pour placer son nid ; il bâtit partout ; 
l'angle de la grange, le vieux cerisier, la petite boîte 
réservée aux Hirondelles, tout lui va;ilne refuse aucun 
réduit dans le voisinage de l’homme. “ Laf poche 
entr'ouverte d’un habit accroché au dehors d’une 
fenêtre, ayant convenue à un Trogiodyte pour placer 
le berceau de ses petits, ille construisit avec une telle 
activité, qu’en deux jours ille porta à sa perfection.” 

Des  filamens de racine, de la mousse, des 
plumes et des herbes fines, tels sont les matériaux 
que cette espèce emploie sans art et qu’elle entasse 
sans ordre, ainsi que la plupart de celles qui ni- 
chent dans des trous ; sa première ponte est ordi- 
nairement de six à huit œufs blancs avec des taches 
rougeâtres ; la seconde est moins nombreuse ; elle 
en fait une à son arrivée au mois de mai, et l’autre 
en juillet. r 

Ce Troglodyte a les chats en abomination, peut- 
être parce qu'il connait les embuches mortelles que 
Minette lui tend, lorsqu'il est occupé à explorer les 
gadelliers et les groseillers du jardin, à la recherche 
d'insectes. Un ami du Troglodyte a dit avec assez 
de vraisemblance, que l’horticulteur qui réussirait.à 
rassembler dans son jardin quinze couples de: Tro- 
glodytes, exterminerait entièrement les insectes qui 
dévorent ses légumes; la difficulté serait de les ré- 
unir. | 5 # 

- Le Troglodyte ædon a le’ bec brun en dessus, 
d’une nuance plus claire en dessous et long de’sept 
lignes ; le dessus de la tête, du cou et du corps d’un 


brun obscur, rayé transversalement de noir; les 


<ouvertures supérieures et les pennes des ailes tra- 


* No. 270. Troglodytes ædon.—Baïrn. 
Troglodytes ædon.—AuDuBos. 
t Wilson. 
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vérsées de gris et de noir sur un fond brun; les 
pennes de la queue et les plumes qui la recouvrent 
en dessus, ceupées en travers de petites zônes noires 
et grises; la gorge et le milieu du ventre gris; le 
dessous du corps de la même teinte, avec des lignes 
transversales d’un brun noirâtre; les couvertures 
inférieures de la queue d’un gris blanc, rayé irré- 
gulièrement de noir; les pieds de couleur de corne. 
Longueur totale 44, envergure 54. 

La femelle ne diffère du mâle qu'en ce que ses 
couleurs sont plus ternes et que sa queue est moins 
longue ; les jeunes leur ressemblent. 


LE TROGLODYTE D'HIVER. * 
(Winter Wren.) 


Cet intéressant voyageur séjourne au milieu de 
mous en octobre et hiverne même dans l’ouest de la 
province. Il ressemble plus par sa taille, son chant 
et sa livrée au Troglodyte européen, qu'aucun autre 
espèce que nous ayons. Il recherche les rives des 
ruisseaux, les vieilles racines, les broussailles et les 
jones, dans les endroits marécageux : il voltigera 
même autour de la demeure du fermier, s’aventurera 
dans les crevasses de la pile de fagots ; à ses allures 
peu s’en faut qu’on ne le prénne pour une souris. 
La queue presque perpendiculaire, perché sur un 
point élevé, il chantera avec beaucoup de vivacité. 
On le voit dans les cours et les jardins avoisinant 
les villes. Il faut bien se garder de le confondre 
avec le Troglodyte des roseaux, décrit par Vieillot, 
dont les habitudes sont tout-à-fait différentes. Wil- 
son parait croire que le Troglodyte d'hiver va cou- 
ver erncôre plus au notd que la Baïe d'Hudson. 

Le mâle à les couvertures supérieures d’un brur 
foncé, croisées de noir à l'exception du haut de la tête 


© * No. 273. Troglodytes hyemalis:=Barrn. 
Treglodytes hyemalis.—Auptsor. 
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et du cou où il n’y a pas de noir ; les taches noires-sur_ 
. le dos se terminent en petits pointsblanc-sale ; le 
premier rang des couvertures alaires est aussi mar- 
qué de points blancs à l'extrémité du noir; les -pri- 
maires sont croisées de bandes noires et couleur de 
crème; l’extrémité des aies brunâtre; la poitrine, 
une ligne au dessus des yeux, les côtés du cou, les 
auriçulaires d’un blanc sale avec des petites lignes 
drab ou couleur de terre; la queue est fort courte 
et se compose de douze plumes ; la penne extérieure 
de chaque côté un quart de pouce plus courte, le 
reste s’allongeant graduellement jusqu'au milieu de 
la queue ; les jambes et les pieds robustes et couleur 
de terre clair ; le bec droit, menu, long d’un 
demi pouce, d’un brun foncé en dessus, blanchâtre 
en dessous; l’œil-couleur de. noiïsette clair. Il se 
nourrit des insectes et des larves qui fréquentent 
les localités humides, la racine des petits arbres et 
les tas de bois. Il y. a encore beaucoup à connaître 
sur ce Troglodyte. : 
Longueur 3%, envergure G6&. 


LE TROGLODYTE DES MARAIS. # 
(Marsh Wren.) 


Ce Troglodyte fréquente presqu’entièrement les . 
rives des ruisseaux : les roseaux qui croissent sur 
leurs bords, lui fournissent une pâture abondante . 
qui consiste en insectes ailés et en une espèce de 
sauterelle verte qui y séjourne. ” Il ne chante pas. 
Ce Troglodyte se construit un nid, d’une sculpture 
vraiment merveilleuse. ‘Ilse compose de vase et de 
jones, bien -entrelacés ensemble et de la forme d’un 
coco. Un petit trou vers le milieu sert de vesti- 
bule ét d'entrée; ce trou-est surmonté d’un espèce 
d'abat-vent contre la pluie ; le dedans est tapissé 


—— 


* No. 368. Cistothorus palustris.—BatRD. : 
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de foin et de plumes. Lorsque ce nid a subi l'ac- 
tion du soleil, il est à l'épreuve de toutes les tempé- 
ratures ; ce berceau suspendu est solidement lié au 
haut des joncs, au dessus du niveau des plus hautes 
eaux. Les œufs sont au nombre de six, d’un jaune 
foncé, très petits. Au premier abord, on prendrait 
ce Troglodyte pour le Troglodyte ædon ou le Tro- 
glodyte d'hiver, mais ilne va jamais avec ces derniers, 
cet oiseau disparait en août et en septembre. 

Ce Troglodyte a toutes les couvertures supérieures 
d’un brun foncé, excepté le haut de la tête, le der- 
rière du cou et le milieu du dos qui sont noirs avec 
des stries blanches sur le cou et le dos; la queue 
est courte, arrondie et barrée de noir; les ailes lé- 
gèrement barrées ; une large bande de blanc passe 
par dessus l’œil jusqu’à la moitié du cou; les côtés 
du cou sont aussi maculés d’un brun ‘clair sur un 
fond blanchàtre ; toutes les couvertures inférieures 
d’un blanc argentin, excepté le dessous de la queue 
qui a une teinte brune ; les pieds sont d’un 
brun clair-; la griffe de derrière, grande, semi- 
circulaire et fort aigue ; le bec crochu ; les 
narines proéminentes ; la langue étroite, se ter- 
minant en une pointe cornée ; l'œil couleur de 
noisette. . Longueur totale 5, envergure 64. 

Le plumage de la femelle ressemble fort à celni 
du mâle. On verra par cette description qu'il a 
beaucoup des caractères des Grimpereaux. 


LALOUETTE PIPI. * 
[American Tit-Lark.] 7 
Cette espèce est abondante dans les Etats voisins : 


au printemps, elle se rend en Canada et même jusque 
dans les pays du Nord où la ponte à lieu. 


L’alouette Pipi a un vol onduleux et aisé : ses 


* No. 165. Anthus Ludovicianus.—BaIRD. 
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évolutions dans la plaine liquide sont fort gra: 
cieuses. Après avoir bien inspecté les localités elle 
se posera à terre et courra sur le sol, comme en 
autres espèces d'Alouettes ; mais elle prend en 
mangeant l’attitudes des Grives ; elle se perchera 
aussi sur les clotures et courra le long : en ce, elle 
diffère des habitudes des Alouettes. Dans les champs 
labourés, cet oiseau se nourrit d'insectes et de 
vermisseaux ; il a aussi pour habitude de cotoyer 
les rivières, et de ramasser sur les bords les insec- 
tes et les mollusques qui s’y cachent ; pendant tout 
ce temps, sa queue se remue tiès vite. Si le chas- 
seur tire dans la bande, pour peu qu'il se cache, ces 
Alouettes, après s’êtres élevées bien haut dans les 
airs reviennent au même endroit. L’Alouette Pipi- 
attrape les mouches avec beaucoup de prestesse, 
Elle aime lé Aoïsinage des animaux de fermes : 
Audubon dit qu’elle couve au Labrador et dans les 
pays du Nord. 

Chez cette espèce, le bec est d’un brun noir : les 
pieds et les griffes d’un brun foncé, nuancé de vert : 
Tiris brune : les parties supérieures, brun olives 
nuancé de gris ; la gorge et une ligne au-dessus de 
Pœil, brun-blanc : les remiges d’un noir brun 
frangées à l'extérieur de blanchâtre : la queue de 
même : la penne extérieure, à demi blanche; la 
seconde, blanche à l'extrémité : les parties infé- 
rieures d’un roux blanc : les côtés du cou et de la 
poitrine tachetés longitudinalement d’un brun 
foncé. | 

La femelle est moindre de taille que le mâle : 
son costume est plus pâle et le brun prédomine 
davantage sur son manteau. 

Longueur totale 64 ; Envergure 104, 

Cet oiseau a été vu aux environs de Québec: 
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+ FAUVETTES. 
[Warblers.] 


. # Taille élégante, mouvements vifs et légers, joli 
ramage, naturel gai, telles sont les qualités aimables 
que la nature a prodiguées à presque tous les oi- 
seaux de cette nombreuse famille, Si les Fauvettes 
de l’Amérique n’ont pas un chant aussi flatteur, des 
accents aussi variés, que celles d'Europe, elles en 
sont dédommagées par des couleurs plus vives, 
plus brillantes. Le vert, le jaune, le noir et le bleu, 
agréablement fondus ou opposés avec une belle 
entente, servent de parure au plus grand nombre. 
Les unes vivent solitaires dans les bois ; d’autres ne 
se plaisent que dans les bosquets ; plusieurs pré- 
fèrent les vergers «et les jardins : quelques unes 
fixent leur résidence habituelle dans les buissons 
arrosés par un petit courant d’eau vive ; d’autres, 
enfin, se cachent dans les roseaux qui croissent dans 
les marais. Elles animent leur domicilé par leur 
pétulance, leurs jeux, leurs petits combats et la 
variété de leurs chansons amoureuses. Elles nichent 
sur des arbrisseaux ou dans les brouissailles. Deux 
couvées de quatre ou cinq œufs chacune sont ordi- 
nairement le fruit de leur fécondité annuelle. Le 
mâle et la femelle travaillent à la construction. du 
nid ; le premier partage les soins de l’incubation, 
depuis midi, environ, jusqu’à trois ou quätre heures 
du soir, et sa compagne, le reste du jour et pendaut 
la nuit. Tous les deux s’empressent de fournir une 
abondante nourriture à leurs petits, qui, dans le 
plus grand nombre des espèces, naissent privés de ce 
léger duvet, premier vêtement de la plupart des autres 
oiseaux. Le père et la mère portent toujours au 
bout du bec la nourriture destinée à leur jeune 
famille ; mais si on leur donne de l'inquiétude, ils 
la font descendre à l’entrée de l’œsophage, afin 
qu’elle n'indique pas la proximité du nid, et ils la 
ramènent plus tard à l’extrémité des mandibules 
pour la distribuer à leurs petits. Toutes les Fau- 
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vettes de l'Amérique Septentrionale sont entomo- 


phages. Elles vivent de chenilles, surtout de celles 
qui ne sont pas velues, de nymphes et de mouches : 
elles les cherchent sur des arbres, sur.les herbes, sur 
les légumes, dans les buissons et quelquefois à terre. 
Quelques-unes joignent à ces aliments, les baies 
molles et la pulpe des fruits tendres.  Lorsqu’elles 
ont saisi un insecte quelconque, elles pressent sa 
tète avec leur bee, le secouent vivement ou le frap- 
pent avec violence contre un corps dur, afin de le 
tuer; car elles ne le mangent jamais s'il n’est 
blessé à mort : cette manière de se nourrir les dis- 


tingue des Moucherolles qui avalent leur proie. 


telle qu’ils la prennent. Ces différentes pâtures, les 
seules qui soient propres à ces oiseaux, ne se trouvant 
as en hiver dans les contrées que la plupart 


LA 


habitent pendant l'été, ils quittent ce domicile à 


l'automne. pour se rendre sous les tropiques, où elles 
? q ? 


sont alors en abondance. Les Fauvettes ne font pas 
toutes leurs courses périodiques de la même 
manière ; les unes se tiennent en troupes nom- 
breuses, d’autres par famille, et quelques-unes s6- 
parément. Elles reviennent avec les beaux jours 
dans leurs pays natal et s'apparient dès leur ar- 
rivée. Chaque couple se rend alors le maître d’un 
petit canton, où il ne souffre aucun oiseau de sa 
race. Est-ce la jalousie, ou le besoin de trouver. 
près du nid Ja quantité d'aliments nécessaires à ses 
petits, qui les porte à s’isoler de cette sorte ! Peut- 
être est-ce l’un ou l’autre ! mais il est certain que 
ce besoin y contribue pour beaucoup ; car dans les 
lieux cultivés, où les insectes sont toujours plus 
nombreux qu'ailleurs, les couples sont plus rap- 
prochées et c’estle contraire dans les endroits où 
cette pâture est rare. Cependant ce canton, qui est 


exelusif pour les individus de la même espèce, ne: 


l'est pas pour les autres, quoiqu’entomophages 
comme eux.” 
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LA FAUVEITE RAYÉE. * 
(Black Poll Warbler.) 


Cette Fauvette arrive en mai, Espèce peu nom 
breuse, elle se tient au haut des plus grands. arbres, 
attrapant au vol les insectes, sa nourriture : son 
thant est bien faible : elle couve et repart en août. 

“ Trois couleurs règnent sur le plumage du mâle, 
le noir, le blanc et le gris ; la première couvre la 
tête et.est. indiquée par des raies longitudinales sur 
le cou, le manteau et sur les côtés du corps ; elle 
domine aussi sur une partie des couvertures ‘alaires 

et tend au brun sur l’autre, sur les pennes et sur 
celles de la queue : la deuxième occupe les joues, 
le dessus du cou, le milieu de la gorge, de la poi- 
trine et du ventre : elle termine les petites et les 
moyennes couvertures alaires, les pennes secondaires, 
de même que plusieurs pennes caudales, mais seu- 
lement en dedans ; la troisième Ébhute les. plumes 
scapulaires, celles du haut delaile; elle est aussi répan- 
due sur le-manteau et le croupion ; le bec estnoïr en 
dessus et jaunâtre en dessous : les pieds sont d'un 
brun clair.” 

Longueur totale 54 pouces ; Envergure 84. ! 

La femelle est fort ressemblante au mâle. 

La Fauvette Rayée se rencontre shrtout sur les 
confins Est de la Province. 


LA FAUVETTE MITRÉE. 5 
(Hooded Warbler.) 


Cette espèce se rencontre de temps. à autre e en 
Canada ; sa véritable patrie parait être les Carolines 
et 44 Louisiane. 

“ Elle adore les terrains bas, couverts d’impéné: 


* No. 202. Dendroica striata.—Barrp. 
Sylvicola striata.—AuDuBon. 
t No.211. Myiodioctes mitratus.—Barrp. 
Myiodioctes mitratus.—AupuBon. 
N 
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érables buissons où pour elle, Ia vie s'écoule ex 
voltigeant à la recherche d'insectes et en faisant 
entendre trois notes fort gaies, éwee, twee, twit-chee, 
Elle se construit dans la fourche d’un buisson un 
fort joli nid, de mousse, de filasse, de crins et de 
plumes ; puis elle pond cinq œufs d’un blanc gris, 
tachetés de roux au gros bout. 

La couleur noire, qui couvre Pocciput et la nuque 
du mâle, remonte en devant jusque sous le bec, 
descend en plastron arrondi sur le haut de la poi- 
trine, et sert de bordure au jaune brillant qui pare 
le sinsiput et les côtés de la tête. Cette dernière 
teinte domine aussi sur la poitrine, le ventre et les 
parties postérieures, à l’exception des flancs qui sont 
d’un vert-olive foncé, ainsi que tout le dessus du 
corps ; ce mème vert, mais plus clair, borde en 
dehors les couvertures supérieures des ailes, leurs 
pennes et celles de la queue ; le bec et lé pieds 
sont noirs.” 

Longueur totale 5k pouces ; Envergure 8 pouces. 

La femelle a le dos et les épaules olivâätres ; les 
nee des ailes frangées de cendré; la gorge et 

es parties inférieures, d’un jaune pâle : du reste 
elle ressemble entièrement au mâle, 

Elle est plus commune dans l’ouest de la Province. 


LA FAUVEITE COURONNÉE. * 
(Yellow Rumped Warbler.) 


“ L'âge et le sexe introduisent d'importantes dif- 
férences dans le plumage des oiseaux de cette espèce. 
Les femelles ont des couleurs moins vives que les 
mâles, et les jeunes les ont ternes et rembrunies. 
L’adulte diffère du vieux par un vêtement moins 
brillant. Les couleurs des mâles deviennent au 
printemps plus belles et plus pures et perdent à 


# No. 194. Dendroïca coronata.—BaAIRD. 
Sylvicola coronata.—AupuBor. 
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Tautomne une grande partie de leur éclat : ceux-ci, 
vieux ou adultes ne diffèrent guère alors de leurs 
compagnes. Ils passent l’hiver sous la zone torride 
et se répandent en Canada le printemps et l’au- 
tomne ; ils couventdans les environs d’'Hamilton et 
de Toronto. 

“ Le mâle à le front gris et marqué de noir; ces 
deux couleurs servent de bordures à l'espèce de 
couronne jaune qui est sur le sommet de sa tête; 
les sourcils sont blancs, ainsi qu’un petit trait situé 
au dessous de l’œil; la bande noire qui couvre les 
oreilles, s'étend sur les joues et se prolonge jusqu’au 
bec; le croupion est jaune, de même que deux ta- 
ches placées sur chaque côté de la poitrine; le gris 
qui règne sur le dessus du cou, est varié de noir 
sur le dos et sur la partie antérieure de l'aile; les 
couvertures supérieures sont noires, bordées et ter- 
minées en blanc; la couleur noïre domine encore 
sur le devant du cou et sur les pennes alaires et 
caudales dent les barbes extérieures sont grises; 
quelques pennes secondaires sent en dehors d’un 
gris blane ; les trois premières pennes latérales de 
la queue ont une grande tache blanche à l’intérieur 
et en dessous vers, leur extrémité ; l’origine de la 
gorge et le dessous du corps sont d’un blanc pur, 
Parsemés de grandes taches noires sur la poitrine et 
les flancs ; on voit encore ces mêmes taches sur le 
fond gris des couvertures supérieures de la queue; 
le bec et lespieds sont noirs. Dimensions 54 x 84. 

“ La femelle a une bande noire étroite sur les 
côtés de la tête ; du gris brun varié de noirâtre sur 
les parties supérieures; les taches des flancs moins 
grandes et moins pronencées que celles du mâle: 
enfin, un jaune moins étendu et moins brillant sur 
la tête, les côtés de la poitrine et le croupion. 

L'oiseau dans son premier âge est d’un gris brun 
sur toutes les parties supérieures ; d’un blanc sale 
varié de brun sombre sur les inférieures, et il n’a pas 
de taches jaunes sur les côtés de la poitrine. et sur 
la tête” Cet oiseau se rencontre autour de Québec. 
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LA FAUVETTE BLEUÂTRE. * © 
.. (Caerulean Warblet } 

cëtté jolie pétite Fauvette se plait au bord des 
ruisseaux où dans les endroits marécageux. Pen: 
dant certaines saisons, dit M. McElraith, elle ‘est 
assez nombreuse autour de Hamilton ; elle estencore 
à se faire connaître dans le Canada Est. 
K Elle a le tour du bec ét des yeux, les joues, la 
gorge et les côtés de la poitrine d’un beau noir; le des- 
sus de la tête et du cou, le dos, le croupion, le bord des 
couvertures alaires d’un gris bleu un peu mélangé de 
brun ; la queue du même gris en dessus, noirâtre 
en dessous, blanche à la base et à l'extrémité irité- 
rieure de ses six premières pennes latérales. ‘Le 
reste du dessous du corps est de cette dernière cou- 
léur, ainsi qu'une partie des pennes primaires qui 
sont bordées de vert en dehors et noirâtres en de- 
dans ; le bec est noir ; les pieds sont brunâtres.” 

‘Longueur totale 43, envergure 8. 

Le vêtement qu’elles portent à l’arrièré-saison dif 
fère en ce que les couleurs ont moins d'éclat et sont 
moins pures. Cette Fauvette ne chante pas. 


LA FAUVETTE DES PINS. } 
(Pive Creeping Warbler.) 


Cet oiseau, assez commun en Canada pendant 
l'été, se suspend à l’extrémité des branches et se 
cramponne sur le tronc des arbres pour donner la 
chasse aux petits insectes : en hiver il se retire dans 
la Caroline où les bois de cèdres et de pins conti- 
nuent d’avoir une grande attraction pour lui. 

“ Le mâle a la tête, la gorge et tout le dessous du 


* 901. Dendroica caerulea.—BaïIRD» 
Sylvicola coerulea.—Aunuson. 
t No. 198. Dendroica Pinus.—BatrDn. 
Sylyicola Pinus.—Aunurex. 
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corps d’un jaune éclatant, et très foncé sur la 
première partie ; un trait noir sur chaque côté de 
la tête ; le dessus du cou et du corps d’un jaune 
tirant sur l’olive ; les ailes et la queue d’un gris 
bleuâtre ; l'extrémité: des couvertures alaires 
blanches, ce qui donne lieu à deux bandes trans- 
versales sur chaque aile: cette couleur domine 
aussi sur lés barbes internes des huit pennes les 
plus extérieures de la queue et sur les couvertures 
inférieures ; le bec est noir, et les pieds sont bruns.” 

Ils se nourrissent des bourgeons de pin et d'insectes. 
Ils lient leur nid à une branche horizontale ; ce 
nid est construit d’écorce, de bois carié, de ceps de 
vigne : l’intérieur est quelquefois doublé avec la 
dépouille d’un nid de guèpes et de feuilles de pin. 
Les œufs sont au nombre de quatre, blancs, tachetés 
de brun vers le gros bout. Ces oiseaux voyagent 
par bandes de vingt à trente : on les reconnait 
facilement à leur manière de s'élever de terre et de 
se poser sur la cime des arbres.” 

Longueur totale 5 pouces ; Envergure 8 pouces. 


LA FAUVETTE TRICHAS: * 
(Maryland Yellow Throat.) 


“ De toutes les Fauvettes, celle-ci est la plus 
commune et la plus répandue dans lAmérique 
Septentrionale ; on.la trouve à la Louisiane, au 
Canada et à la Nouvelle-Ecosse. : Au mois de mai, 
elle fréquente les jardins et les vergers ; mais elle 
y reste peu de jours : elle se hâte de.se rendre dans 
les taillis arrosés par des ruisseaux, sa demeure 
favorite pendant l'été. Cet oiseau, aussi vif, . aussi 
gai que la Fauvette Grise, a la voix plus agréable 
et ses accents sont plus variés. Comme celle-ci, 
elle s'élève droit en chantant au-dessus d’un buis- 


* No. 170. Geothlypis trichas.—Buirp. 
Trichas Marilandica.--Auvusos. 
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son, pirouette en l'air et descendant la tète en bas, 
elle términe sa chansonnette sous la feuillée. C’est 
la plus volage, la plus pétulante des Fauvettes dé 
l'Amérique : toujours en mouvement, elle parcourt 
sans cesse son petit canton, fuerète dans tous les 
halliers, en sort, y rentre à chaque instant, et sem- 
blerme pas connaître de repos. 

Cette: espèce construit son nid dans les broussailles 
ou sur un petit arbrisseau, l’arrondit avec des herbes 
fines et un peu de mousse. Elle y dépose quatre à 
cinq œufs blancs, pointillés et tachetés de noir. 
Deux couvées par an sont le résultat de ses ämours : 
la première a lieu peu de temps après son arrivée 
et la seconde en juillet. Dès que les petits sont en 
état de suffire à leurs besoins, tous, vieux et jeunes 
s’acheminent. vers le sud, où ils passent Phiver. 

Le bandeau noir que le mâle porte sur le front 
enveloppe Pœil, couvre les joues et descend sur les 
côtés de la gorge ; ee bandeau est bordé en dessus 
d’un gris bleuâtre qui s'étend sur le sommet de la 
tète et les côtés du cou, (des individus ont cette 
bordure de couleur blanche ou d’un gris blanc) 
l'occiput et le manteau sont d’un vert-olive, plus 
foncé sur les pennes des ailes et de la queue, et plus 
clair sur leurs barbes extérieures ; le dessous des 
pennes caudales est gris-jaunatre ; le beau jaune 
qui couvre la gorge et la poitrine, se dégrade sur le 
ventre, et reparait, maïs plus clair, sur les couver- 
tures inférieures de la queue et vers le pli de l'aile ; 
le bec est noir, et la queue arrondie à son extré- 
mité ; les pieds sont jaunâtres. 

Tel est le mâle sous son plumage parfait ; mais 
à l'automne il est privé de son demi-masque et du 
liseré-gris, ou plutôt ce masque et ses bords sont 
cachés sous la teinte verdàtre qui est à l'extrémité 
des plumes ; en outré, sa gorge et sa poitrine 
sont d’un jaune moins éclatant. Ce vêtement est 
aussi celui des jeunes mâles après leur première 
mue. Avant cette époque, leur robe a de analogie 
avec celle de leur mère ; ils en diffèrent seulement 
en ce qu’ils ont le bas de la poitrine et les parties 
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postérieures jusqu'aux couvertures du dessous de la 
queue roussâtres, et les pennes primaires bordées de 
gris clair. Dimensions du mâle 43 x 64. 

La femelle à la tête et le dessus du corps d’un 
brun-verdâtre, foncé sur les inciput, les couvertures 
des ailes, les pennes et celles de la queue, et clair à 
l'extérieur de ces dernières ; la gorge, le haut de 
la poitrine et les couvertures inférieures de la queue 
d’un jaune pâle ; le ventre et le bas ventre d’un 
blanc-jaunâtre ; le bec brun, un peu plus sombre 
en dessus qu’en dessous; les pieds d’un brun- 
jaunâtre, et la taille du mâle.” 


LA FAUVETTE À TÊTE ROUGE. * 
(Red headed Warbier.) 


“ Le mâle se distingue de la femelle par le beau 
rouge qui décore sa tête ; le dessus du cou et du 
corps est vert olive, et le dessous d’un jaune écla- 
tant, parsemé de taches rouges sur le bas de I4 
gorge, sur la poitrine et le ventre ; ces taches 

s'étendent le long de la tige des plumes ; les 
grandes pennes des ailes sont noirâtres, les moyen- 
nes brunes, ainsi que Îles couvertur& supérieures : 
toutes ont leur extérieur jaune : les pennes de la 
queue sont brunes Sur le milieu et jaunes sur les 
bords ; mais cette dernière teinte s’étend beaucoup 
plus du côté interne ; le bec est noir, et les pieds 
sont couleur de chair foneé.” Dimensions 44 x 84. 

Cet espèce est assez nombreuse dans l’ouest de la 
Province l’automne et rare le printemps. 


* No. 208. Dendroica palmarum.—Bair». 


Sylvicola petechia.—AupuBon. 
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LA FAUVETTE À CRAVATE NOIRE. * 
(Black throated Green Warbler.) | 


Cette espèce se montre le printemps, dans la 
partie méridionale du Canada et passe l’été dans des 
contrées plus septentrionales. Elle fréquente le 
sommet, des grands-arbres forestiers, à la recherche 
de-larves.et d'insectes parasites. Elle fait entendre 
quelques accents gais et possède un caräetère 
alègre et peu ami du repos. . On la ‘voit, rarement 
l'automne ; soit qu’elle se cache sous le feuillage, 

soit qu’elle n’y trouve plus sa nourriture accou- 
tumée. 

“Le mâle a le sommet de Ja tète d’un 
olive-verdâtre ; les côtés et ceux du cou d’un jaune 
brillant, un peu plus foncé sur les plumes qui re- 
couvrent les oreilles ; le dessus du cou, le dos, le 
croupion demême vert que la tète, ainsi que les 
plus petites couvertures des ailes ; les autres d’un 
cendré foncé, bordées et terminées de blanc ; les 
pennes. d’un -cendré. obscur, et les secondaires 
frangées de blanchâtre ; celles de la queue de la 
même.teinte,en dessus, et les six latérales les, plus 
éloignées. des intermédiaires, blanches en dedans 
vers les deux tiers de leur longueur : la plaque noire 
qui couvre la gorge, se divise pour s'étendre sur les 
côtés de l'estomac et du ventre ; la poitrine est d’un 
jaune clair ; cette teinte se dégrade ensuite, et 
passe insensiblement au blanc sur les parties pos- 
térieures ; le bec est noir ; les. ‘pieds: sont , bruns.” 

Longueur totale 4% pouces; Envergure 7 pouces. 

“ La femelle a des, couleurs plus claires et. n’a 
point de plaque noire sur la gorge.” Encore un 
espèce de l’ouest: du. Canada. 


* No. 189. Dendreica vireris.—Bairp. 
Sylvicola virens --AuDuBox. 
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LA FAUVETTE À TÊTE CENDRÉE, * 
(Black and Yellow Warbler.) 


“ Cette Fauvette qui traverse en hâte les contrées 
du centre des Etats-Unis, pour aller nicher à la Baie- 
d’Hudson,où elle arrive à la fin de mai, voyage au prin- 
temps avec les Fauvettes couronnéeés et à tète jaune. 
Aïnsi que chez les autres espèces, le mâle se tait 
alors ; mais dès qu’il est arrivé dans son pays natal, 
il fait entendre une voix perçante, surtout lorsqu'il 
pleut et que la pluie dure. Il place son nid dans 
les fossès, lé compose à l'extérieur d’herbes sèches 
et de plumes en dedans. Sa ponte est de quatre 
œufs d’un blanc sale, tachetés de gris-brun. 

_ Cette Fauvette a été vue dans les environs de Québec, 

“La tête de cette oiseau est en dessus d’un 
gris cendré, bordé par unie bande noire, qui du front 
s'étend sur les côtés et se perd à Pocciput ; une 
tache blanche est à l’angle extérieure dé l'œil : 
Piris est noirâtre ; les paupières sont blanches ; le 
dessus du cou, le dos et les couvertures supérieures 
de la queue d’un brun vert, tacheté de noïr ; le 
croupion est jaune ; la partie antérieure de l’aïle, 
grise et variée de noir ; les moyennes et les grandes 
couvertures sont des mêmes teintes à lorigine, et 
blanches dans le reste de leur longueur ; les pennes 
noirâtres et bordées de gris ; 4 queue a ses plumes 
intermédiaires totalement noires ; les autres sont 
blanches dans le milieu. Le beau jaune, qui brille 
sur la gorge et sur toutes les parties inférieures 
jusqu’au bas-véntre, est tacheté de noir sur le 
devant du cou, sur la poitriné ét sur lés flancs ; les 
plumes dessous la queue sont blanches ; le bec et les 
pieds noirâtres.” 

Longueur totale, 4k; Envergure 9. 

La tête de la femelle est cendrée partout où le 
mâle a du noir et du blanc ; du reste elle lui res- 
semble, 


* No. 204. Dendroica maculosa.—Batirp. 
Sylvicola maculosa. —Aupusox. 
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LA FAUVETTE JAUNE—L'OISEAU JAUNE. * 
(Yellow Warbler.) 


De toutes les espèces de Fauvettes, celle-ci est, la 
plus répandue :en Amérique. Elle niche dans 
divers Fe sous la ligne, sous les tropiques, au 
Labrador, dans la Pennsylvanie, en Canada ; partout 
enfin on rencontre l'oiseau jaune, comme l’aprellent 
les enfants. , Cette Fauvette arrive au Canada en 
mai et s’en va avec ses petits dès que la belle saison 
est finie. Son ramage ne manque pas d’agréments, 
quoique:sa chansonnette soit courte et peu variée, 

Toujours en : mouvement, on la reconnait à sa 

étulance et à son agilité ; elle vole sans cesse de 
Fe en branche, d'arbre en arbre, se joue 
souvent à leur sommet, et voltige rarement de 
buissons en buissons, à moins qu’ils ne soient d’une 
certaine hauteur. Elle construit son nid dans ‘un 
gadellier touffu ou dans une de ces épaisses haïes de 
lilas si communes dans nos jardins : elle le place à 
quatre ou cinq pieds de terre et le compose 
d'herbes. sèches, de filamens, de petites racines : 
la ponte est de quatre ou. cinq œufs blancs et 
tachetés de brun verdâtre. Une seule couvée est 
le fruit de leurs amoursdans nos climats; elles en font 
davantage dans le sud. . | 

“_ Le beau jaune qui couvre la tête, la gorge et 
toutes les parties supérieures, est tacheté de rou- 


gâtre sur le devant du cou, sur la poitrine et sur le 
ventre ; il prend une naunce verte sur l’occiput et 
le dessus du cou, .se change en vert-olive clair. sur 
le dos, sur le croupion et sur la partie antérieure. 


des ailes, reparait avec le même éclat à l'extérieur 
des moyennes et des grandes couvertures des pennes 
alaires, qui sont brunes à l’extérieur : les couver- 
tures inférieures de la queue sont jaunes, de même 


* No. %3. Dendroica aestiva.—Bairp. 
Sylvicola aestiva.—AunuBon. 
Fauvette tachetée de VIrEILLOT. 
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ue le côté interneet le dessous de toutes les pennes 
latérales ; le bec et l'iris sont noirâtres ; les pieds, 
couleur de corne. : 

Longueur totale 4% ; Envergure 8. | 

Les couleurs de la femelle sont moins vives. 

L’adulte mâle diffère du vieux, en ce qu'il a le 
dessus de la tête d’un vert-olive ; du blanc-jaunâtre 
sur les côtés et sur la gorge ; du jaune pâle sur la 
poitrine et le ventre; du brun à l’intérieur, des 
couvertures et des pennes alaires ; de l’olivätre à 
l'extérieur ; du jaune terne au-dessous. des pennes 
caudales ; enfin, le bec et les pieds rembrunis. 

Le jeune a dans son premier âge, la gorge 
blanche ; les parties supérieures vertes et mélan- 

ées de gris.” 

La femelle emploi plusieurs subterfuges. pour 
éloigner l'ennemi de son nid : elle traine laile, 
s’abat à terre, hérisse ses plumes et semble blessé 
à mort. 


LA FAUVETTE BLACKBURNIAN. *, 
| (Blackburnian Warbler.) 


Cette Fauvette, assez rare aux Etats-Unis, se 
montre régulièrement tous les printemps à l’ouest 
de la provinee, et a été remarquée dans les envi- 
rons de Hamilton, par M. McElraith, naturaliste de 
cette ville. C’est un oïseau solitaire. 

“ Les petits buissons, les broussailles qui croissent 
dans les maraïs et sur leurs bords, sont les endroits où 
elle se cache alors, et où elle trouve les insectes dont 
elle se nourrit ; elle les cherche aussi, mais moins sou- 
vent, à terre et dans les herbes. On ne connait 
pas son pays natal, ni les contrées qu’elle parcourt 
à l'automne avant de retourner dans le sud; car elle 
ne fréquente point alors celles où elle se trouve au 


—. ne 


* No. 196. Dendroica Blackburnea.—Batrp. 
Sylvicola Blackburnea —Aupuson. 
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printemps. Elle tire son nom d’un amateur anglais 
du nom de Blackburn, qui résidait à New-York, et 
qui parait l’avoir le premier signalé aux naturalistes 
des Etats-Unis. 

“Ce bel oïseau a trois bandes longitudinales 
sur lé sommet de la tête, celle du milieu est jaune, 
et les autres qui lui servent de bordure sont d’un 
beau noir. Cette dernière couleur couvre l’occiput, 
la nuque, le dos, le croupion, les plumes scapulaires, 
les petites couvertures des ailes; les pennes et Îles 
six intermédiaires de la ‘queue; elle forme aussi 
sur chaque côté de la tête une petite bande qui 
part du bec, passe à travers l'œil, et qui est sur- 
montée d’un trait jaune; les six pennes les plus 
extérieures de la queue sont blanches et frangées 
de gris en dehors ; la paire qui leur succède n’est 
blanche qu’en dessous ; cette couleur domine aussi 
sur les couvertures des ailes, sur les barbes exté- 
rieures des pennes secondaires, sur le bas-ventre et 
les plumes du dessous de la queue; le jaune orangé 
qui brille sur la gorge, ainsi que sur le devant et 
sur les côtés du cou, est interrompu par une raie 
noire, laquelle descend des joues à linsertion de 
l'aile; ce bel orangé se dégrade insensiblement sur 
la poitrine, sur le ventre et est parsemé de taches 
noires sur les côtés ; le bec et les pieds sont de cette 
dernière couleur.” | 

Longueur totale 45, envergure 73. 


LA FAUVETEE CHRYSOPTÈRE. * 
(Golden winged swamp Warbler.) 


Voilà encore un dés individus de la grande tribue 
ailée, qui chaque printemps quitte les bocages odori- 
ferants du sud, pour aller déposer ses œufs dans le 
nord du continent. M. McElraith n’a vu qu’une 


* No 181. Helminthophaga chrysoptera.—Batrn. 
Helinaia chrysoptera.—Aupurox. 
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seule de ces Fauvettes, dans les environs d'Hamii- 
ton, et nous ne croyons pas qu’elle se montre dans 
le Bas-Canada. 

“ Elle a le bec, la gorge et le devant du cou noirs; 
une raie de mème couleur et bordée de blanc s'é- 
tend sur les côtés de la tête, passe à travers l’œil 
et se perd sur les tempes; le front et le sinciput 
sont d’un jaune brillant; la poitrine, le ventre, les 
couvertures inférieures de la queue et des ailes d’un 
beau blanc; l’occiput, le dessus du cou et du corps 
d’un gris bleuâtre ; les pennes des ailes d’unenuance 
plus foncée ; celle de la queue de la même teinte 
en dessus, d’un cendré elaïr en dessous, avec des 
taches blanches à l’intérieur de plusieurs latérales ; 
les petites couvertures des ailes pareïlles au dos et 
terminées dé jaune, les autres d’un jaune doré ; les 
pennes secondaires bordées de jaunâtre, et les pieds 
noirâtres.” | 

Longueur totale 54, envergure 75. 


LA FAUVETTE A COLLIER, * 
(Blue Yellow backed Wood Warbler.} 


Cette espèce est répandue pendant Pété de- 
puis la Louisiane jusqu’au Canada. Elle passe 
l'hiver sous les tropiques: elle est assex com- 
mune au Haut Canada. On la remarque voltigeant 
dans la cime des plus hauts arbres de la forêt, en 
quête d’insectes et de moustiques. Elle jette de 
temps à autre un petit cri semblable à celui d’une 
sauterelle, que l’on entend à peine du pied des ar- 
bres. 

“ Les couleurs de ces oïseaux se présentent 
sous diverses nuances ; elles sont plus vives et plus 
brillantes dans l’âge avancé que dans les premières 
années ; leur taille varie aussi, mais de peu de 


* No. 168. Parula americana —Barrp. 
Sylvicola americana,—Aunurox, 
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chose.: Le mâle a la tête et le dessus du cou d'un 
gris bleuâtre; une tache noire près du bec et l'œil 
placé entre deux petites marques blanches; la par- 
tie antérieure du dos est vert-olive; la partie pos- 
térieure, le croupion et les plumes qui. recouvrent 
là queue sont pareïls à la tête; les pennes primaires 
des ailes sont noires en dedans et bordées de gris 
-bleu en dehors ; les secondaires frangées de verdâtre 
à l'extérieur ; les couvertures supérieures de même 
couleur que les pennes, et terminées de. blanc; ce 
qui fournit sur chaque aile deux bandes: transver- 
sales ; les pennes de la queue sont semblables aux 
primaires des ailes et les trois premières de chaque 
côté blanches à l'intérieur, dans moitié de leur 
étendue ; la gorge est jaune ; les plumes du. haut 
. de la poitrine sont rouges et bordées de jaune.' Le 
ventre et les couvertures supérieures de la queue 
sont blanches; les pieds bruns, ainsi que le dessus 
du bec, dont le dessous est jaunàtre.”? 

Longueur totale 44, envergure 64. 

La femelle a la tête, le croupion et une partie du 
dos cendrés; du reste, elle ressemble au mâle. Les 
jeunes portent avant leur première mue, un vête- 
ment très différent de celui des vieux et même des 
adultes. ‘Ils ont alors la téte et tout le dessus du 
corps d’un gris sombre ; les ailes et la queue brunes ; 
la gorge let les paupièrés blanches : toutes les par- 
ties postérieures d’un gris blanc; le bec brun en 
dessus et jaunâtre en dessous, à l’exception du bout 
de la mandibule inférieure.” 


LA FAUVETTE BLEUE ET ROUSSE. * 
: (Blue Bird.) 
Il existe en ce pays un charmant petit oi- 
seau, autour duquel se groupent mille souvenirs 
du foyer domestique, mille traditions populaires. 


* 158. Scialia scialis.—BAIRD. 
Scialia Wilsoni.—AUDUBON. 
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Il semble prendre chez nos amis de l’ouest, la place 
qu’occupe en France le Rouge-Gorge, “ le consola- 
teur du Pauvre, l'oiseau du Bon Dieu.” Wilson 
lui a consacré plusieurs de ses pages les plus 
éloquentes. C’est la Fauvette bleue et rousse 
ou Blue Bird. Cet oïseau a les ailes longues, 
le vol si facile et si rapide qu’il brave son en- 
nemi naturel l’Emérillon et semble se jouer de ses 
attaques. Il n’habite que leslieux découverts, se per- 
che à la cime des arbres ; préfère la branche sèche 
au rameau feuillé, montre une grande antipathie 
pour les forêts, les taillis épais, et généralement pour 
toute espèce de bois : il place son nid dans un trou 
d'arbre, se plait avec ses semblables, voyage avec eux, 
et même avec d’autres petits oiseaux; la société de 
ses pareils est pour lui un besoin, en tout autre 
temps que celui des amours. S'en trouve-t-il par 
hasard éloigné? son cri, sans cesse répété, indique 
le désir pressant de lés rejoindre. Ses accents ne 
sont pas sans agrément ; sa voix est sonore et variée; 
au printemps seul, il la fait entendre de la cime des 
grands arbres. Le Blue Bird quitte le Canada en 
septembre et en octobre pour les contrées méridio- 
nales des Etats-Unis ; il voyage de concert avec 
d’autres oiseaux ; arrivé aux Bermudes, en Georgie, 
à la Floride et à la Louisiane, le terme de sa 
course automnale, il se réunit en bandes. 

“ Pendant la saison des amours, ces oiseaux sont 
querelleurs et bataïlleurs jusqu’à ce que l’accouple- 
ment ait lieu. Le creux d’un vieux pommier ou de 
tout autre arbre est le réduit obscur où la femelle 
cache son nid. De petites racines, des herbes gros- 
sières, de la mousse et des plumes entassées sans 
ordre, forment la couche où elle dépose quatre à 
cinq œufs. Elle s’occupe seule de cette mauvaise 
construction ; le mâle l’accompagne dans toutes les 
courses que nécessite la recherche de ces divers ma- 
tériaux, et veille à sa sûreté pendant le travail et 
Pincubation. Denx couvées sont le fruit de leurs al- 
liinces. Les petits naissent couverts d’un duvét roux. 
Dès que la première nichée peut se passer des soins de 
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la femelle, celle-ci s'occupe aussitôt dela seconde. Les 
jeunes se dispersent pendant le jour, pour chercher 
leur nourriture, et se réunissent le soir près du lieu 
de leur naissance, où ils se mettent sous la sauve- 
garde du mâle. Quand la seconde couvée est par- 
venue à sa perfection, l’une et l’autre se réunissent 
et forment une petite troupe, à laquelle les familles 
des cantons voisins se joignent pour se rendre sous 
un'elimat où les insectes, leur principale nourriture, se 
‘trouvent dans une abondance proportionnée aux 
besoins de tous. Les individus attardés cherchent 
leur pâture devant les granges, dans les champs de 
blé, de maïs et de millet. La Fauvette bleue et 
rousse a été vue dans le District de Québec ; on dit 
même qu’elle y couve : mais elle y est rare : tandis 
qu’elle est trèsabondante dans le Haut-Canada ; 
quelques-unes y passent l’année entière. 

Le vol de cette Fauvette est sinueux et très ra- 
pide lorsqu’elle est poursuiviepar l’Oiseau de Proie : 
il est lent et droit dans leurs voyages : elles se 
tiennent alors à quelque distance les unes des 
autres, et répètent sans cesse leur cri plaintif. 
Quand elles veulent s'arrêter, elles descendent len- 
tement et planent avec grâce jusqu'à ee qu’elles 
soient posées : elles se dispersent ensuite de tous 
côtés, mais elles ne manquent pas de se trouver le 
soir au rendez-vous, qui est ordinairement sur la 
lisière d’un bois : elles passent la nuit ensemble, 
partent au lever du soleil et ne se reposent que 
sur les dix à onze heures du matin. Leur naturel 
peu craintif permet de les approcher ; cependant 
elles savent très bien discerner le danger ; car dès 
qu’elles voient qu’on les pourchasse, elles deviennent 
très défiantes. Les mâles, surtout, s'inquiètent 
plus promptement que les femelles. Les cantons 
découverts sont ceux qui leur conviennent le mieux ; 
aussi les voit-on presque toujours sur les clôtures 
des champs et des vergers, et rarement sur les 
arbres. Ils saisissent avec adresse l’insecte ailé qui 
voltige à leur proximité et plongent avec une 
grande vélocité sur celui qui se pose sur l'herbe. 
Ils vivent aussi de vers et de vermisseaux, et ils 
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semblent les préférer à toute autre aliments ; car 
c’est presque toujours à terre qu’ils cherchent leur 
pâture. Le nom de Fauvette peut convenir à cette 
espèce comme nom générique, mais non autrement ; 
car il a dans son naturel aucune analogie avec les 
vraies Fauvettes. 

Un beau bleu d’outremer brille sur la tète du 
mâle, ainsi que sur le dessus du cou, le dos, le crou- 
pion et sur les pennes des ailes et de la queue, dont 
le côté interne est noirâtre ; la gorge, le devant du 
cou, le haüt de la poitrine et les flancs sont roux ; 
le milieu du ventre et les parties postérieures 
blancs ; une petite tache d’un gris bleu sépare l’œil 
du bec, qui est noir de même que l'iris ; les pieds 
sont bruns.” 

Longueur totale 7 ; Envergure 10. | 

Le bleu est mat sur le plumage des adultes, et 
comme lustré sur celui des vieux, maïs seulement 
pendant la belle saison. 

La femelle a des couleurs ternes, si ce n’est sur 
les barbes extérieures des pennes primaires, alaires 
et caudales qui sont d'un beau bleu ; un gris-brun, 
faiblement mélangé de bleu, règne sur toutes les 
parties supérieures ; la teinte férugineuse qui couvre 
la gorge et la poitrine, borde à l'extérieur les 
pennes secondaires et les couvertures des aïles ; 
celles-ci sont d’un gris-bleuâtre dans le reste de leur 
étendue ; le bec est brun, et les pieds sont d’une 
nuance sombre. 


LA FAUVETTE À GORGE BAIE. * 
(Bay breasted Warbler.) 


Cette Fauvette arrive régulièrement chaque prin- 
temps dans l’ouest de la Province. Elle est d’une 
activité incessante dans ses courses et ses évolutions 
aériennes, à la recherche d’insectes. Ses habitudes 


* 197. Dendroica castanea.—BatRp. 
Sylvicola castanea.—Avpu8on. 
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paraissent peu connues et l'espèce peu nombreuse. 

Le mâle a la gorge, la poitrine et le dessous des 
ailes d’un chatain pâle ; l’occiput, les joues, et.une 
ligne au-dessus.et à travers l’œil, noires ; les parties 
inférieures, d’un blanc jaune sale ; le sommet de:la 
tête, chatain foncé ; le derrière de la tête et le dos, 
striés de noir, sur un fond gris-jaunàtre ; les ailes 
d’un brun noir, frangées de gris ; les trois pennes 
extérieures marquées d’une tache de blanc, sur leurs 
barbes internes : derrière l’œil est une large plaque 
oblongue de blane jaunâtre. 

La femelle a bien moins de bai sur la poitrine; 
le noir sur l’occiput est moindre et d’une teinte 
brunâtre. Les tarses et les.pieds dans chaque in; 
dividu, sont d’un gris foncé ; les griffes fort aigues 
pour grimper, le: bec est noir ; liris couleur de, noi- 
sette. | À 
Longueur totale 54, envergure 11. 


LE FAUVETTE AUX CÔTÉS .CHATAINS. * 
(Chesnut sided Warbler.) | 


‘Encore une espèce de l’ouest de la provinee et 
inconnue pour nous. 

Cette Fauvette niche dans les aubépines et les 
rosiérs.: Elle arrive, lorsque les arbres commencent 
à fleurir et s'occupe alois activement.à. dévorer les 
insectes qui cherchent à s’y attacher, pour y 
déposer leur larves. 

Le front, une ligne au dessus des yeux et les 
plumes des oreilles sont d’un blanc pur; le som- 
met de la tête d’un jaune brillant : le dos et 
le derrière de la tête sont marqués de gris, 
de foncé, de noir et de jaune pâle; les ailes sont 
noires ; les primaires, frangées d’un bleu pâle ; les 
secondaires largement frangées d’un jauue pâle; la 
mr I 

* Ne. 200. Dendroica pennsylvanica.—BaïRD. 

Sylvicola icterocephala. —AupuBon. 
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queuenoire, fourchue et frangée de gris à l'extérieur; 
les barbes intérieures des trois plumes extérieures 
marquées d’une tache blanche ; là où se termine le 
noir, à la mandibule inférieure, de chaque côté, 
une barre de chatain roussâtre descend le long des 
côtés du couet sous les ailes à la racine de la queue. 
Le reste des parties inférieures sont d’un bleu pur ; 
les jambes et les pieds gris; le bec noir; liris, cou- 
leur de noisette. 

La femelle a le derrière de la tète d’un brun plus 
clair: le chatain sur ses côtes est moindre et moins 
foncé. 

Longueur totale 54; Envergure 8. 


LA FAUVETTE D'AUTOMNE. * 
(Hemlock Warbler.) 


Cette Fauvette passe quelques mois chaque années 
dans le Haut-Canada. Elle est d’une grande acti- 
vité et d’une rare agilité, se cramponnant aux bran- 
ches et y demeurant suspendue comme les Mésanges; 
sa chanson se compose de quelques notes faibles 
mais très douces : elle iaterrompt ses évolutions un 
instant pour chanter, puis elle repart. Elle fait la 
Chasse aux mouches avec une grande dextérité, 
commençant par les branches inférieures d’un arbre 
et continuant ainsi jusqu’à la cime de l'arbre, qu’elle 
quitte pour aller recommencer le même manége 
sur l’arbre voisin. L 

‘ Le mâle a le bec noir en dessus, pâle en dessous ; 
les couvertures supérieures, noires barrées d’un jau- 
ne-olive : le dessus de la tête, jaune avec des points 
noirs ; une ligne de la narine au-dessus de l’œil, les 
côtés du cou, la poitrine, d’un beau jaune; le ven- 
tre plus pâle strié de foncé ; autour de la poitrine 
de petites lignes noirâtres ; les ailes noires; avec deux 


* Sylvicola parus.—Aupuros. 
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bandes blanches ; les primaires frangées d'olive ; 
les tertiaires frangées de blanc ; les couvertures 
caudales, noîres terminées d'olive; la queue légère- 
ment fourchue, noire et frangée d'olive: les trois 
pennes extérieures tout à fait blanches sur leurs 
barbes internes; les jambes et les pieds, d’un jaune 
sale ; l’œil, couleur de noisette foncé : quelques soies 
autour du bec : le bec droit. 
Longueur totale 5k ; Envergure 84. 


LA FAUVETTE DU CAPE MAY, *. 
(Cape May Warbler.) 


Cet oïseau est très rare en Canada : M. McElraith 
s’en est procuré deux individus dans les bois qui 
avoisinent Hamilton. Il fréquente les lieux bas et 
marécageux : ses habitudes he sont que peu connues. 

Le mâle a le bec et les jambes noirs; le sommet 
de la tête, noir foncé; une ligne jaune de la narine 
au-dessus de l'œil au menton, et des côtés du cou; 
les auriculaires sent orange et cette couleur se 
reflète sur la ligne jaune au-dessus des yeux; à 
l’angle extérieur et postérieur de l'œil, est un petit 
point noir: le derrière de la tête, le dos, le crou- 
pion et les couvertures caudalés, jaune-olives, striés 
de noir: une large bande blanche sur les aïles, 
cette couleur existe aussi sur les couvertures alaires 
à leur extrémité: le reste de laile est noïrâtre 
frangé de jaune-olive : le cou et la poitrine d’un 
superbe jaune qui s'étend en dessous des ailes, 
entrecoupé de taches noires qui forment des chai- 
nons ; le ventre d’un blanc-jaune; la queue four- 
chue, d’un noir clair, avec dés bordures d’un jaune 
olivé; les trois. pénhes extérieures de chaque côté 
marquées sur leur barbes internes d’une tachie blan- 
che. Le jaune sur la gorge et le cou en fait pres- 
que le tour et est fort brillant. 


* No. 206. Dendroica tigrina:—Batrp. 
Sylvicolawmeritima,—AUDUBON, 
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Longueur totale 54 ; Envergure 83. 

Le cadre de cet ouvrage ne nous permet pas de 
décrire plus au long, cette intéressante famille des 
fFauvettes, dont il existe dans l'Amérique Septentrio- 
nale, au delà de trente six espèces. Le plus grand 
nombre séjournent pendant la belle saison, dans 
l'Ouest du Canada. On ne saurait nier que le 
Haut-Canada n’embrasse une bien plus grand va- 
riété d'oiseaux que le Bas-Canada. Ce phénomène 
peut s’expliquer par la douceur de la température 
pendant l'hiver : nombre d’eiseaux sont sédentaires 
au Haut Canada; tel que les Blue Bird et les Cailles 
que l'on ne rencontre à peine dans cette partie de 
la province ; on dit que les Cailles n’ont jamais été 
wues plus bas que Kingston. 


Mme DE TRACY. 


Les oiseaux, ce sont des baïsers 
Que donne le ciel à la terre; 
Sur les lacs, par leur vol rasés, 
Les oiseaux, ce sont des baisers. 


On a publié récemment les “ Lettres et Pensées ” 
4e Mme de Tracy, une parisienne qui a laissé le 
souvenir d’un aimable esprit dans la société fran- 
çaise: Ces lettres contiennent un passage admira- 
ble de tendresse pour la gent ailée. Tout en repo- 
sant l'esprit du lecteur après les nombreuses descrip- 
tions d’oiseaux qu’on vient de lire, ce passage four- 
nit également une lecon salutaire, à ces êtres 
inhumains qui enlèvent aux oiseaux leurs œufs ou 
leurs jeunes et tuent les vieux pour le plaisir de les 
tuer, 

Mme de Tracy aimait les petits oiseaux et leurs 
chansons, comme Dieu les aime. Elle leur donnait 
la pâture sur ses genoux; elle se levait la nuit pour 
les suivre. Un jour son rossignol tomba malade. 
Vous savez que J. J. Rousseau ne pouvait entendre 
le chant d’un rossignol sans. pleurer 


Un cœur aussi dans ses notes palpite, 
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a dit M. de Lamertine en parlant du rossignol ; 
Dupont de Nemours a noté sa musique et traduit 
ses chansons. Mme de Tracy était bien près de 
faire comme Rousseau, de pleurer parce que son 
rossignol ne chantait plus. 5! 

“ La duchesse de Coïgny, dit elle dans une de 
ses lettres, vint me voir un matin. Elle me trouva 
courbée en deux comme si j'avais un “lumbago. ?” 
Qu’avez vous donc ! me dit-elle.—J’ai un oiseau 
sur l'estomac. — Vous en avez mangé ? — Non, 
Dieu merci, je suis la garde malade de mon ros- 
signol et j’ai essayé de le rechauffer..,.” Aïmer 
les oiseaux, pour Mme de Traey, c’est le commen- 
eement de la sagesse. Leur couper les pattes, 
c’est se montrer capable d’étrangler ses enfants ou 
d'empoisonner son mari, témoin Mme Lafarge 
qui mutilait les moineaux de son grand-père. 
Mme de Tracy se plait à nommer tous ceux de ses 
contemporains illustres qui ont montré de la sen- 
sibilité en matière d’ornithologie. Lisez ce qu’elle 
en dit : 

M. de Lamartine est un grand amateur de 
rossignols ; mais il n’en conserve aucun, “ parce 

u'il les change continuellement de place” M. 
Thiers est plus sage. Il sait gouverner une volière, 
et Mme de Tracy remarque qu’il a toujours ac- 
eueilli “avec beaucoup de déférence ” “les con- 
seils qu’elle lui a donnés à ce sujet.” Quant à M. 
Michelet, elle n’en dit rien, peut-être parce qu’elle 
a su que cet apologiste outré de “l'oiseau” était, 
au fond, un ornithopage déterminé. L'abbé Du- 
panloup (aujourd’hui évèque d’Orléans) est bien 
mieux son fait. Un jour qu’elle causait avec lui 
des Pères de l'Eglise latine, tout à coup l’abbé 
s'écrie: “ Ah! le joli petit oiseau!” C'était un 
des rossignols de la maison qui se promenait sur le 
tapis. 

“ Il a dit cela, ajoute Mme de Tracy, avec un ac- 
cent qui na été au cœur. dJ’avais de l’admiration 
pour M. Dupanloup; maintenant, c'est une vive 
affection que j'ai pour lui”’—Mais ne nous parlez 
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pas de ce marchand de bois à qui Mme de Tracy 
avait vendu une de ses coupes en 1845, et qu’elle 
questionnait sur les nids “sur ces pauvres oiseaux 
que l’on dérange quand on ne les tue pas....” Le 
marchand répondit : “ Les bêtes sont des machines 

ui ne sentent pas.—Alors pourquoi crient-ils quand 
on les maltraite ? Ils crient comme une porte qu’on 
ouvre brusquement, ou comme une roue qui frotte 
sur son essieu—Mme de Tracy ajoute : “Je n’ai 
pas cherché à convertir cet animal qui parle si mal 
des bêtes... .” * 

Non seulement Mme de Tracy parle très bien 
des bêtes, elle a pour les animaux toutes sortes d’at- 
tentions courtoises et hospitalières dont elle nous 
raconte les détailles d’une facon charmante, avec 
aussi peu d’orgueil que d’humilité et comme la 
chose la plus naturelle du monde. | 

‘#,.., Je m'occupe de mes animaux. Mon merle 
ne veut s'endormir que lorsque la lampe est allumée 
dans la salle à manger. Sa cage est accrochée 
près des rideaux, et il sait très-bien en tirer un coin 
à travers les barreaux pour s’en faire un lit plus 
douillet. J’avais déjà remarqué depuis longtemps 
que les oiseaux étaient très recherchés dans leurs 
goûts. Ceux que j'apporte au salon ont soin de se 
percher sur des meubles dorés, ou bien c’est aux 
chaises à dosier de velours et de soie qu'ils donnent la 
préférence.—J’ai une souris qui a établie son domi- 
cile dans un grand cornet de verre où je place, 
pour les conserver, des fleurs et des branches de pin. 
On avait oublié d’y mettre de l’eau ; elle en a pro- 
fité, et j'ai bien recommandé qu’on ne vint pas la 
troubler par une inondation intempestive : celle de 
la Loire à déja fait assez de malheureux. Rien 
d'ailleurs n'est joli comme une souris ; c’est un 
petit animal propre, de forme gracieuse et plein de 
“bon sentiments. 

“ La mienne me connait maintenant ; elle vient 
prendre son pain presque dans ma main, et semble 
avoir en moi une Confiance que je tiens à justifier. 
—J'ai aussi un crapaud mélomane qui monte cha- 

02 


; —212— k 
que soir le perron pour venir m'écouter quand je 
joue du piano. Lorsque j'ai terminé, je le prends 
délicatement avec les pincettes pour le mettre 
dehors, bien sûre de le voir revenir le lendemain.— 
Maintenant qu’il fait froid, mon grillon (elle a aussi 
un grillon) se cache dans les plis des rideaux ; mais 
ilen sort le soir pour venir sous la table chercher 
le pain et les noix que j’épluche pour lui. Les 
mœurs, les singularités de toutes ces bètes m'inté- 
ressent au dernier point. J’emploie mes heures de 
repos à les observer; elles me délassent de mes 
études sérieuses, et c’est par elles que je reviens à 
_ l'humanité... .” | 

Revenant aux oiseaux, à ses chers petits oiseaux, 
non pas ceux qu'elle tient en cage, mais ceux là 
bien plus heureux qui jouissent de la liberté, Mme 
de Tracy se plait à les suivre aux tendres jours de 
la couvée, suspendant leurs nids à des rameaux 
flexibles qui cèdent au moindre vent. La mère 
prudente, comme l’a dit gracieusement le poëte 
Delille, 


Les suspend aux rameaux noblement balancés, 
Et dans ce doux hamac les enfants sont bercés, 


‘La dilettantisme ornithelogique de Mme de Tra- 
cy s'étend quelquefois aux hommes, mais aux 
hommes, qui parlent bien des oiseaux et qui ag'is- 
sent de même à leur égard. Il y a surtout un an- 
cien, un sage d'Orient, Sath, qu’elle estime et dis- 
tingue entre tous les autres. C’est peut-être parce 
que ce sage à dit : 

“ Au printemps, quand les oiseaux commencent 
à chanter, ils s’écrient dans leur langage molodieux : 
“# Ah! que les femmes sont jolies! 

Et voilà les femmes pardonnées.” 

Comment parler du printemps et de ses chantres 
ailés sans parler des hirondelles. Anathème à 
Cicéron qui médit un jour des hirondelles. Maïs 
saint François d'Assise les a bien vengées; “ Chan- 
tez, chantez, mes sœurs; leur disait-l, priez avec 
moi le Seigneur.” 
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LE VIREO A FRONT JAUNE. * 
| (Yellow throateil Vireo.) 


On remarque ce Vireo principalement dans les 
grands bois, au sommet des arbres pendant la belle 
Saison d’où il fait entendre sa note plaintive qu'il 
varie un tant soit peu piu, preo, prea, etc. Il aecom- 
pagne quelquefois les Moucherolles aux yeux rouges ; 
il assujettit son nid aux petites branches d’un arbre 
ce nid est fait de cones de vignes, de mousse et 
autres substances ; les œufs sont au nombre de qua- 
tre, blancs et marqués légèrement de noir, surtout 
au gros bout. Il est plus répandu au Haut-Canada. 

Un beau vert jaune, plus foncé sur le corps que 
partout ailleurs, couvre les parties supérieures de 
cet oiseau, à l’exception du croupion qui est d’un 
vert cendré ; un jaune pur borde le front, entoure 
l'œil, règne sur la gorge, le devant du cou, la poi- 
trine et le haut du ventre, dont le bas est blanc; 
les pennes des ailes sont noirâtres, les primaires 
grises en dehors et les secondaires blanches ; les 
petites et les moyennes couvertures sont bordées et 
terminées de cette dernière couleur ; la queue est 
prie aux premières pennes alaires, et ses deux 

atérales ont à l'extérieur et à la pointe un liséré 
blanc ; le bec et les pieds sont noirs. 

Longueur totale 5%, envergure 93. 


LE VIREO OÙ MOUCHEROLLE GRIS. 
(Warbling Greenlet.) 


Cet agréa ble musicien arrive en Canada vers le 
commencement de mai. Il fréquente alors les ver- 
gers, les jardins et la cime touffue des peupliers de 


* No. 252 Vireo Flavifrons. —Barrp. 
Vireo Flavifrons.—AuDuBon. 

t No. 245. Vireo gilvus.—BairpD. 
Vireo gilvus..—-AUDUBON. 
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Lombardie et des saules, où l’attirent ;les insectes 
ailés qui à cette époque sont plus abondants dans 
ces lieux que partout ailleurs ; plus tard il va cou- 
ver dans les bois, domicile favori des oiseaux de ce 
genre ; sa mélodie se compose d’une série de. notes 
douces, tendres et coulantes, tandis que le Maestro 
se cache parmi les feuillages dans le voisinage des 
habitations. À 

Cette espèce a le bec et les pieds bruns; la tête, 
le dessus du cou et du corps gris; cette teinte. est 
légèrement nuancée de verdâtre sur le dos; les 
pennes alaires et caudales sont brunes et bordées en 
dehors d’une nuance plus pâle ; toutes les parties 
inférieures d’un blanc sale ; les flancs et les couver- 
tures subalaires pareilles au dos; les ailes et la 
queue d’un gris blanc en dessous. ; 

Longueur totale 54, envergure 84. ; 


R 


ROITELETS. 
(Wrens.) 


‘ Les espèces de cette famille sont insectivores 
et ne touchent jamais aux fruits. 

Ces oiseaux, d’une extrème mobilité, voltigent 
sans cesse de branches en branches, les parcourent 
dans toutes les situations, visitent l'extrémité des 
rameaux les plus flexibles et s’y accrochent, pour y 
saisir, au printemps, les insectes qui naissent avec 
le bouton ; en été, celui qui se cache sous la verdure ; 
et en automne, les larves qui cherchent un abri 
contre le froid dans les paquets de feuilles mortes. 
Ils ont une certaine analogie avec les Mésanges 
dans plusieurs de leurs habitudes, et ils les accom- 
pagnent souvent quand elles voyagent à l'arrière 
saison.” 
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LE ROITELET RUBIS. * 
(Raby crowned Wren.) 


Le Chène un jour dit au Roseau : 

Vous avez bien droit d’accuser la nature, 

Un Boitelet pour vous est un pesant fardeau. 
(La FonTaixe.) 


Ce diminutif volatile porteun joli plumage ; une 
huppe couleur de rubis orne son chef. Il est très 
commun dans nos vergers, nos bosquets, lorsque les 
pommiers et les pêchiers sont en fleur ; son activité 
est incessante, il furètera pour des heures entières 
dans un épais buisson et y dévorera une quantité 
prodigieuse d’insectes. Vif, leste, il n’en manque 
aucun, Quand il aura fini d'explorer un taillis, il 
s’envolera à la cime d’un grand arbre et y conti- 
nuera son industrie. Sa belle aigrette écarlate le 
fait facilement reconnaître. 

“ Le mâle seul est vêtu de cette parure; il a la tête, 
le dessus du cou et le manteau d’un gris verdâtre; 
l'œil placé entre deux marques blanches ; les petites 
couvertures des ailes d’un gris foncé, les moyennes 
et les grandes d’un brun sombre et terminées de 
blanc, ce qui donne lieu aux deux bandes transver- 
sales qu'on rémarque sur les ailes; les pennes sont 
noirâtres et bordées d’un vert jaunâtre en dehors, 
à l’exception de quelques secondaires qui le sont de 
blanc ; le dessus de la queue est pareil aux pennes 
primaires, et le dessous est gris ; la gorge, le devant 
du cou et du corps sont de cette teinte, laquelle est 
nuancée d’un verdâtre clair, et se dégrade sur les 
parties les plus inférieures ; le bec et les pieds sont 
noirâtres.” 

Longueur totale 4k, envergure 6. 

La femelle n’a pas de huppe, ainsi que les jeunes 
mâles avant leur première mue. Ils ressemblent à 
leur mère ; les couleurs sont plus ternes ; le dessous 


du corps est d’un roux sale. 


* No. 161. Regulus calendula.—Bairp. 
Regulus calendula, —Aupusow. 
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Cette espèce donne à son nid une forme agréable ; 
elle le suspend à la fourche des branches les. plus 
faibles et les plus feuillées d’un arbre élevé, et les 
enlace avec le foin, la bourre et les autres maté- 
riaux qui entrent dans son tissu, de manière qu’elles 
en font partie; le tout est recouvert d'un lichen 
très large ; sa ponte est de cinq ou six œufs d’un 
blane sale, tachetés et pointillés de deux nuances 
brunes ; les taches et les points sont si nombreux 
que ces œufs paraissent grisâtres. 


LE ROITELET HUPPÉ. # 
(Golden crested Wren.) 


Ce petit oiseau est répandu en Amérique depuis 
la Louisiane jusqu’à la Baie d'Hudson. Plus rare 
dans le Bas-Canada que dans l’ouest de la pro- 
vince, il arrive dans la partie méridionale du Ca- 
nada à l’automne, y reste l’hiver et repart à la fin 
de mars, pour passer la belle saison dans le nord ou 
au centre des grands bois. Il niche au Labrador, à 
Terreneuve et au nord du Canada, quelquefos sur 
les pins, les sapins ; mais il préfère les chènes, pro- 
bablement parce qu’il trouve sur ces arbres une 
nourriture plus abondante que sur les autres; car 
on le voit presque toujours à leur cime et à l’extré- 
mité des branches où il se tient en diverses posi- 
tions. 

Le nid est tissé à l'extérieur avec de la laine et 
des toiles d’araignée ; un duvet fin. tiré des arbres 
et des plantes, forme la couche sur laquelle la fe- 
melle dépose six à huit œufs d’un brun jaunâtre et 
de la grosseur d’un pois ; l’entrée est au côté. Son 
chant est agréable et harmonieux ; mais il ne le 
fait entendre que le printemps. 

Ce Roitelet parait être le mème que le Roïtelet 


* No. 162. Regulus Satrapa.—Batïrp. 
Regulus Satrapa.—Aunuon. 
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d'Europe décrit avec exactitude par Buffon : il en 
a la taille, le plumage, le naturel, et les habitudes. 
Mais lequel des deux continents en à fait présent 
à l’autre ? et comment ce petit oiseau à vol court, 
qui ne se plait que dans les forêts, qui ne se nour- 
rit que de petits insectes et qui languit lorsqu'il en 
est privé pendant quelques heures, a-t-il passé de 
l’un à l’autre. Voilà an problème à résoudre. On 
peut faire la même question au sujet des oiseaux 
Sylvains communs à ces deux parties du monde, et 
et qui tous en habitent les parties boréales. On 
peut même dire qu’en Amérique le nord est leur 
pays natal ; car ce n’est que dans l’hiver qu'on en 
voit au sud du Canada. Tels sont le Grimpereau 
commun, le Sizerin, le Dur-bee, le Pic à pied velus. 
etc. 

La huppe du mâle est d’un orangé très-vif 
dans le milieu et noire sur les côtés; un trait de 
cette dernière couleur traverse l’œil, et l’on voit une 
marque blanche au-dessus ; l’occiput, toutes lés 
parties supérieures et les couvertures de la queue 
sont d’un janne olivâtre foncé; deux bandes blan- 
ches traversent les ailes ; les plumes qui entourent 
la base du bec, les joues, la gorge et toutes les par- 
ties postérieures sont d’un gris roux, nuancé d’olivä- 
tre sur les flancs ; les couvertures, les pennes alaïres 
et caudales sont brunes et bordées en dehors d'un 
jaune-olive ; le bec et les pieds sont noirs. 

Longueur totale 4; Envergure 7. 

La femelle diffère du mâle en ce que sa huppe 
est d’un jaune citron ; le dessus du corps est olivätre 
sans aucune nuance de jaune ; elle n’a pas de ligne 
noire à travers l'œil.” 
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LE JAÂSEUR DE BOHÊME. * 
(Bchemian Chatterer.) 


Il y a en Canada deux oiseaux de la même 
famille, semblables sous tous les rapports, excepté 
sous celui dela taille Le plus rare est le Jaseur 
de Bohème, espèce européenne, qui habite aussi 
le nord du Canada ;- elle ne se montre que lorsque 
l’hiver est très froid. Cetoiseau est un de ceux 

ui a le plus alarmé l'antiquité. Les uns préten- 
ee que c’est là l’effroyable volatile, l'incendiura 
avis dont l'apparition, au rapport, de. Pline, fut 
cause que Rome subit des lustrations réitérées. 
D’autres croient, que c’est l'oiseau de la forêt 
d'Hercynie, dont le plumage, dit Pline, brillait la nuit 
comme lefeu. Adrovandes’insurge avec raison contre 
cesidées, et soutient mordicus que le plumage du 
Jaseur de Bohème ne reluit pas la nuit ;. qu'il en a 
gardé un trois mois et qu'il l’a observé à toute 
heure, (quàävis noctis horâ contemplatus sum). 

Serait-ce le gnaphalos. d’Aristote? * | 

Aldrovandesignaleson apparition à divers époques 
du moyen âge, en Allemagne et en Italie, comme 
précurseur de tremblements de terre et autres grands 
événements. Cet oiseau est un “accidentel” en Franec 
et en Angleterre, et assez rare dans le Bas-Canada ; 
on le rencontre plus fréquemment dans le Haut 
Canada et dans la zône arctique. Le Prince de 
Musignano, prête à l’espèce des mœurs fort douces. 
Leur vol est rapide et lorsqu'ils quittent un arbre, 
ils émettent un cri aigu, 27, zi, z1, sans autre 
ramage malgré leur nom de Jaseur. Is re- 
cherchent avidemment le fruit du Pimbina et 
du Masquabina, le raisin sauvage, les grains de 
genièvre, les pommes, les gadelles et autres 
fruits. Le Jaseur de Bohême consume, une 
grande quantité de nourriture à chaque repas ; 
D EP el TES ET ED 

* No. 232. Ampelis Garrulus —Batmo. 


TT Bombycilla Garrula.—Aupuson. 
Histoire Ancienne, Livre IX C. 16. 
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réduit en captivité, il devient fort docile et se 
baigne régulièrement chaque jour. Son plumage 
est sa seule recommendation. Il voyage quelque- 
fois de concert avec le Jaseur du Cèdre, bien plus 
commun au Canada. , 

“ Le mâle a le bec fortetnoir, excepté à la bâse, dont 
la couleur est blanche jaune ; les narines sont ombra- 
gées de petites plumes noires ; l’iris est rouge pour- 
pre; le menton et Îa gorge d’un noir velouté, ainsi 
que la bande neïre (au centre de laquelle est l'œil) qui 
part du bec et finit derrière le cou; le front d’un 
brun roux; les plumes de Ia tête sont longues, 
soyeuses et forment une huppe d’un roux châtain 
que l'oiseau peut ériger ou abaisser à volonté. Les 
parties supérieures sont d’un roux pourpre, ou d’un 
brun vinacé, tacheté de gris; le croupion moins 
foncé ; la poitrine et le ventre d’un gris pourpre, 
nuancé d’un roux pâle brunâtre; les parties infé- 
rieures d’un jaune brun inclinant au rouge orangé ; 
les plumes des ailes noires, terminées de blanc et 
de jaune; les primaires sont noires, avec une 
tache de jaune brillant à l’extrémité ; les secon- 
daires sont grises, terminées de blanc, et sept à huit 
d’elles sont ornées de petites excroïssances çgouleur 
de cire à cacheter. Les pieds, les tarses et le 
griffes sont noiïres.” 

Longueur totale 9%, envergure 161. 


LE JASEUR DU CÈDRE.-LE RÉCOLLET. * 
(Wax Wing.) 


Le Jaseurf du Cèdre, un des hôtes les plus incom 
modes de nos vergers en juillet et en août, a fait le dé 
sespoir des elassificateurs ; les uns en voulaient faire 
une Pie-Grièche, d’autres une Grive.  Vieillot pen- 


* No. 233. Ampelis cedrorum.—Bairp. 
Bombycilla carolinensis. —Aupuson. 
t Ainsi appelé probablement parce qu’il ne jase pas, ne 
it mot: Iucus à non laicendo.—(Note de l’auteur.) 
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che à croire que le Jaseur du Cèdre n’est pas ure 
variété de celui d'Europe, mais le contraire est au- 
jourd’hui généralement admis Les américains l'ap- 
pellent Cedar or Cherry Bird, Oiseau du cèdre ou 
Mangeur de Cerises. Les Canadiens l’appellent Ré- 
collet, à cause de quelque similitude entre sa huppe 
etle capuchon d’un moine; le nom d’Oiseau du 
Cèdre lui convient fort bien parcequ'il habite les 
éédriers, où il niche ainsi qe dans les arbres à 
bourdennes dont il mange avidement le fruit : poires 
sauvages, cérises à grappes, cerise de France, voilà 
ses mets favoris; il consume avec avidité tous ces 
fruits, choisissant le plus mur. Lorsque cette nour- 
riture lui manque, il se contente de divers in- 
sectes, de mouches qu’il attrape sur les branches, 
C'est un vrai goinfre: il ‘avale une quantité 
vraiment prodigieuse de comestibles chaque jour ; 
son appétit pantagruélique est l’effroi des hortieul- 
teurs, dont les plus beaux fruits disparaissent des arbres 
comme par enchantement. En vain, on lui tire 
des coup de fusil : il revient à l’arbre, au quarré de 
fraise, dès que le propriétaire à tourné l'angle du 
jardin. 

“ Læ société de leurs semblables semble ètre pour 
ées oiseaux une nécessité. En effet, les petits sont 
à peine sortis du nid que toutes les familles du 
même canton et des environs se réunissent et se 
forment en petites troupes qui ne cessent de voya- 
ger ou plutôt d’errer de jardin en jardin, pour y 
trouver une nourriture abondante et facile. Dans 
fa Caroline du Sud, on ne les voit que l’hiver ; ils 
sont sédentaires dans le Sud des Etats-Unis ; à l’ap- 
proche de la saison des œufs, les mâles deviennent 
extrèmement querelleurs et turbulents ; le calme se 
rétablit dès que l’éducation des jeunes a commencé. 
Deux pontes annuelles sont les fruits de leur union ; 
ils en font une au mois de juin et l’autre au mois 
d'août. Ces oiseaux se laissent approcher de très 
près et ne s’épouvantent point du bruit de l’armne.a 
feu. Ceux que le plomb meurtrier n’a pas atteints 
au premier coup, se contentent de changer d’arbre, 
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se poseut sur le plus proche, et tous sur lo même, 
ei tous peuvent y trouver place. En liberté, comme 
en captivité, ils sont silencieux pendant toute l’an- 
née ; ils jettent seulement de temps en temps le cri 
commun à l'espèce zi, zi, Zi. Peu d’oiseaux se con- 
solent plus promptement que le Jaseur du cèdre, de 
la perte de leur liberté ; peu d’oiseaux pris adultes, 
se façonnent plus aisément à la captivité ; celui-ci 
ne donne aucun signe de regret et ne cherche point 
à s’échapper dès qu'il est emprisonné ; la tran- 
quillité semble être pour lui le premier des besoins ; 
son naturel est mélancolique, voir même stupide, 
en quelqu’état qu'il se trouve. A peine est-il en- 
tré dans une volière, qu’il se jette sur la nourriture 
qu’on lui présente, si elle lui est propre. Quoiqu'il 
soit fructivore, il mange aussi avec avidité la mie 
de pain trempée, mais si on le borne à cette nourri- 
ture, il souffre d’une sorte de diarrhée qui le fait 
périr. Quoiqu'il en consomme beaucoup et qu’il 
digère promptement, 1l dépérit peu à peu et suc- 
combe au bout de quelque temps.” 

Le mâle et la femelle diffèrent peu l’un de 
l'autre : celle-ci a des couleurs moins vives et une 
huppe plus courte. Il ne faut pas s’imaginer que 
les mâles seuls ont les appendices cériformes qui 
sont à l'extrémité de quelque pennes des ailes, 
puisque les femelles en ont et que bien des mâles 
n’en ont pas. Il est très vraisemblable, dit Vieillot, 
que ces appendices sont l’attribut de l’âge avancé, 
car les jeunes des deux sexes en sont toujours pri- 
vés dans leur première année. 

“ L'aigrette de cet oiseau est composée de plumes 
effilées et d’un gris nuancé de roux ; une bande 
noire bordée de blanc en dessus, ceint le front, 
passe sur l'œil et se perd sur l’occiput ; la mandi- 
bule supérieure a un trait de la dernière couleur 
sur les plumes qui la bordent ; un gris roux couvre 
le corps, mais il est plus foncé sur le dos et les cou- 
vertures des ailes, dont les plumes sont d’une cou- 
leur d’ardoise sombre et frangées à l'extérieur 
d'un gris bleuâtre ; la gorge est noire à son ori- 
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gine, et ensuite du mème gris que le devant du cou 
et la poitrine : cette teinte prend un ton verdâtre 
sur le ventre et les flancs ; elle se dégrade sur les 
parties supérieures, la queue est noirâtre et termi- 
née de jaune ; le bec et les pieds sont noirs.” » 

Longueur totale 6% pouces. Envergure 11 pouces. 

Les jeunes ont une huppe très peu appa- 
rente ; ils sont d’un gris sale sur les parties supé- 
rieures, et tachetés de brun sur les inférieures ; le 
milieu du ventre est d’un blanc sale ; le bec, les 
pieds et les ailes sont bruns, ainsi que la queue, 
dont la pointe est d’un jaune pâle. 


LA PIE-GRIÈCHE BORÉALE.—LE GRAND: 
ÉCORCHEUR. * 
(Great northern Shrike.) 


Cet oiseau que les anglais appellent aussi Butcher 
Bird, séjourne en Canada vers la fin de lhiver et 
dans le sud desEtats-Unis, pendant l’été. 

D'un naturel fier et courageux, les pie-grièches se 
battent avec avantage contre les Corneilles, les Cres- 
serelles et les Eperviers. Elles attrapent au vol les 
petits oiseaux qu’elles empalent ensuite sur des 
épines, pour les déchirer en lambeaux et les man- 
ger à loisir. On les voit souvent perchées à Ia 
cime d’un arbre ou à l’extrémité des branches les 
plus hautes des buissons : cette position est néces- 
saire à des animaux qui volent avec difficulté, afin 
de ne rencontrer aucun obstacle pour s'élever au- 
dessus de la proie qu’ils ne peuvent prendre èn Pair, 
et pour la forcer de cette manière à s’abattre à 
terre, où ils la saisissent, la déchirent et la mangent. 
Fes Pie-Grièches font leur nid sur les arbres ou dans 
les grands buissons, et préfèrent ceux qui sont très 
épineux. Leur ponte est de cinq à six œufs avec 


* No. 236. Collyrio boréalis.—Barrp. 
Lanius boréalis. --AunuBo. 


des taches roussâtres au gros bout. Les petits nais- 
sent sans duvet; les père et mère ont beaucoup 
d’attachement pour eux, les soignent longtemps 
après qu’ils ont quitté leur berceau, vivent et chas- 
sent avec eux jusqu’au printemps suivant. Les 
Pie-Grièches se nourrissent aussi de sauterelles et de 
petits insectes. 

En depecant un petit oiseau, la cervelle est la 
partie la plus convoitée. Loin d’empaler les insec- 
tes comme appas pour attirer les petits oiseaux, elles 
n'agissent de la sorte que par précaution et pour 
les emmagazinér pour le besoin. 

La Pie-Grièche a le bec couleur de corne à sa 
base, édenté et noïr dans le reste ; l’iris grise ; les 
yeux entourés d’une tache blanche, qui s’étend en 
arrière : les plumes des oreilles noïrâtres ; la tête, 
le dessous du corps d’un gris de.souris: cette teinte 
est plus claire, nuancée de roux, et coupée par des 
lignes transversales, noirâtres sur les parties infé- 
rieures ; les plumes scapulaires sont grises ; les cou- 
vertures supérieures des ailes noires dans le milieu, 
et bordées de roux du côté du dos ; les pennes noï- 
res, ainsi que la queue, laquelle est cunéiforme et se 
compose de douze plumes ; mais cette couleur ne 
couvre totalement que les deux pennes intermé- 
diairés de celle-c&; les autres ont plus ou moins de 
blancs vers leur extrémité : les pieds sont noirs, 
La femelle diffère du mâle en ce qu’elle à le dos 
couleur de rouille : elle est moindre en volume que 
le mâle. | 

Longueur 10-2712 ; Envergure 13-2712. 
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LA PIE-:GRIÈCHE DE LA LOUISIANE. * 
(Logger-headed Shrike ) 


Cet oiseau ressemble fort à la Pie-grièche que 
nous venons de décrire. Il est moindre d’un pou- 
ce et son plumage plus sombre. Sa patrie est le 
Sud de l'Amérique, tandis que l’autre espèce aime 
les climats froids. Il s’est concilié Pamitié des po- 
pulations par les services qu’il leur rend en débar- 
rassant la basse-cour et les champs de souris et de 
rats ; il se pose sur les clotures et les guette comme 
le férait un chat, pendant des heures entières. Deux 
individus ont été tués autour de Hamilton, en avril 
1860. Personne que nous sachons ne l’a vu dans 
l’est de la province. Cette Pie grièche habite la 
Georgie, la Floride, la Louisiane. Chaque espèce 
vit en famille, pendant l'hiver et chaque famille n’est 
composée que d'individus de la même couvée qui 
dans leurs courses, se dispersent durant le jour et 
se réunissent le soir. Grand mangeurs d'insectes 
et de petits oïseaux, les Pie-orièches font aussi 
leurs nids dans les grands buissons, le composent 
d'herbes et de racines en dehors, de laine et de 
mousse en dedans. La ponte est de cinq ou six 
œufs blancset tachetés de bruns cet oiseau est, 
celui que Buffon a décrit sous le nom de Pie grièche 
de la Louisianne. < 

Cet Ecorcheur a une bande noire sur les côtés de la 
tète ; le reste de cette partie, le dessus du cou et du 
corps d’un gris ardoisé clair : la gorge et toutes les 
parties postérieures blanches ; les plumes scapulaires 
d’un gris blanc; les pennes des ailes, noires ; les pri- 
maires marquées de blanc vers le milieu et les secon- 
daires à leur -extremité ; la première paire de 


* No. 237. Collyrio Ludovicianus —Baïrp. 
Lanius Ludovicianus. —AupuBon. 

t Cet oiseau, demande M: McElraith,ne serait-il pas le 
Collyrio excubitoroides, la Pie grièche au croupion blanc, 
qui s’avance graduellement de l'ouest des Etat-Unis vers 
le Canada dans son parcours. 
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pennés caudales est blanche, et noire sur la tige et 
à son origine ; la seconde, sur les bords et dessus le 
milieu jusqu’à la pointe; la trosième, dans un tiers 
de sa longeur ; la quatrième, dans un sixième; la 
cinquième, seulement à l'extremité ; enfin les deux 
intermédiaires sont totalement noires, de même que 
le bec et les pieds. La femelle diffère du mâle par 
ses couleurs plus foncées. 

_ Le mâle à 9 pouces de longueur et 13 pouces 
d'envergure. 


T’ALOUETTE DE VIRGINIE.—L'ORTOLAN. * 
(Shore Lark.) 


Ces oiseaux sont de ceux, qui reviennent en Canada 
en août et en septembre et qui hivernent dans 
le sud jusqu’au Texas. Ils voyagent par petite 
troupe l'automne et se réunissent en grande 
bande à la fin de l'hiver, dans les champs déecou- 
verts où de concert avec l’Oiseau blane, ils cherchent 
les grains de blé, d’avoine, de foin et autres 
substances de ce genre, Vers la fin d'avril ils s’a- 
cheminent vers l’extrème nord où ils couvent. Les 
paysans du Canada leur ont donné le nom d’Ortolans, 
ils devienent très gras en cage ; leur chant est fort 
doux et ils s’apprivoisent facilement. Plus d’une fois 
en avril, nous avons prêté l'oreille des heures 
entières au gazouillement des bandes d’Ortolans, 
éparses dans leschaumes, au coucher du soleil: cette 
douce mélodie portée par le vent du soir, frappait 
les sens comme les échos lointains de plusieurs 
harpes éoliennes, 

L’Alouettede Virginie a la faculté d’ériger sur sa tête 
deux petites touffes de plumes, d’où lui vient le nom 
d’alauda cornuta; ces touffes de plumes sont pres- 
qu’'imperceptibles chez l’oiseau mort, L'Ortolan en 


*“. No. 302. Eremophi!a cornuta:—Baïrp. 
Alauda alpestris. —Aupugox. 
P 
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volant dans les airs fait entendre son. cri famiher, 
chi-chup-pi-su ; il est fort commun dans tout le 
Nord de l’Europe, aussi bien qu’en Canada. 

Le mâle a le front, la gorge, les côtés du cou 
et une ligne au-dessus de l’œil, d’un jaune délicat, 
couleur de paille. entouré par une jolie barre 
blanche qui part de la narine et va à l'œil, d’une 
largeur de trois quarts de pouce; le jaune sur le 
front et au-dessns de l'œil est bordé à Pintérieur 
de noir qui recouvre le sommet de la tête; la poi- 
trine est ornée d’une tache noire en forme d’éventail ; 
cette tache ainsi que toutes les autres taches noires 
sont marquées de petits points jaunes ; les épaules, 
un jaune clair tirant sur le roux; les couver- 
tures alaires, couleur de canelle ; le dos et les aïles, 
un jaune mêlé de roux; chaque plume des ailes 
ayant une baïde de noir gris au centre ; les primai- 
res, gris foncé frangées de blanc ; la queue fourchue et 
noire ; les deux plumes du centre d’un roux grisâtre, 
le centre noir brun; les deux pennes extérieures de 
chaque côté, bordées à l'extérieur de blanc; la 
poitrine, couleur de vin grisàtre ; le ventre blanc; 
les côtés du ventre, striés de baï ; le bec cou- 
leur d’ardoise ; les jambes et les pieds noirs; l'iris, 
noisette. 

Longueur totale 74; Envergure 14. 

La femelle a peu ou point. de noir sur le sommet 
de la tête; le jaune sur le front est plus étroit et 
sale. 


LE PLECTROPHANE DES NEIGES.-L'OISEAU 
BLANC. * 


{Snow bunting } 


L'Oiseau blanc ou Bruant des Neiges est répandu 
dans tout l'hémisphère nord du globe. Non seule- 


ment il habite la Sibérie, la Norvège, le Groenland, 
5. — 


# No. 395. Plectrophanes nivalis.—BairD. 
Plectrophamnes nivalis.—AuDuRoN. 
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ais méme les climats inhospitaliers du Spitzberg, où 
il ry a presque d’autre végétation que des plantes 
cryptogames, On s'étonne de voir un oiseau grani- 
vore partout ailleurs, trouvant moyen de subsister 
dans ces régions de glace. Au rapport de Pennaut, ils 
necouvent pas à la Baie d'Hudson; mais il paraît 
probable qu'ils se rendent jusqu’au Spitzhberg pour y 
faire la ponte: le Groenland, dit-il, est l'endroit où ils 
nichent parmi les rochers f : l'extérieur du nid est 
fait d'herbes ; l’intérieur de plumes et la doublure, du 
poil seyeux du renard artic. Les œufs sont blanc 
au nombre de cinq, tachetés de brun : ils chantent 
agréablement dans la saison des amours” Le seul 
chant qu’ils font entendre en nos climats est une 
note courte et souvent repetée preete preete lors- 
qu'ils volent. Iis fréquentent par tourbillons les 
Highilands de l’Ecosse, l'Angleterre, la France, 
PAllemagne. Ils se montrent en Canada en novem- 
bre, s’abattent dans les chaumes, sur les battures et 
les grèves. On ne les voit que rarement en janvier 
et février ; mais ils reparaissent pendant les beaux 
jours de mars et avril. Les fils de nos cultivateurs alors 
avec des lacets ou /gnettes de crin de cheval, les cap- 
turent en grand nombre avec de la balle (restes 
d’avoine,) près des granges et dans les endroits où 
laneige a d'abord disparu : l'Isle d'Orléans, comté 
de Québec, a coutume d’en fournir beaucoup à 
nos marchés; ils sont également nombreux au- 
tour de Montréal. En décembre, en janvier et 
en février, leur apparition, est un présage de 
froid, dit on.  L’Oiseau blanc se nourrit surtout 
des graines de certaines plantes aquatiques, de petits 
mollusques; ce qui explique pourquoi on les rencontre 
sur les rivages des fleuves du nord. En mai, il 
reste pas un seul individu de cette espèce en nos cli- 
mats. L’Oiseau blanc, car nousaimons à lui conserver 
son nom canadien, est loin d’être blanc : quelques 
individus sont beaucoup plus blancs que les autres. 


t Audubon dit qu'il en couve au Vermont etau Massa. 


<hussets—on ne les rencontre pas au délà du Kentncky. 
+ LeMaout. 
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& Il a la tête Le cou, les tectrices alaires, la moitié 
supérieure des remiges et des subeaudales, le dessous 
du corps et de la queue d’un blanc pur; le dos, les 
scapulaires et la moitié inférieure des remiges d’un , 
noir profond, ainsi que les deux rectrices médianes.” 

Leurs pieds ressemblent à ceux des alouettes, avec 
lesquelles ils ont d’autres rapports de similitude. 
Pendant l'hiver, leur plumage devient beaucoup 
plus blanc. On prétend mème en avoir rencontré 
entièrement blancs : mais leur tenue varie tellement 
qu’il est rare d'en voir deux parfaitement sembla- 
bles, Ils se mêlent le printemps aux bandes d’Or- 
tolans (alouettes de Virginie) dans les champs et se 
perchent quelquefois en peloton épais, à la cime 
des grands arbres au milieu des terres labourées : 
mais les Ortolans ne s’y perchent pas. Ils sup- 
portent fort bien la captivité; leur plumage l'été 
change et devient gris. 

Longueur totale 7; Envergure 13. 


LE PLECTROPHANE DE LAPORIE. # 
(Eaplanud Longspur.} 


Ce Bruant est moins eonnu que le précédent. 
Quelques individus quittent l’extrème nerd, le voisi- 
nage de la Baie d'Hudson, à la suite de saisons extrè- 
mement rigoureuses et se montrent à de rares inter- 
valles en Canada,mêlés aux bandes d’Oiseaux blancs. 

‘ Cet oïseau à le plumage d’un noir profond et 
comme velouté ; des sourcils blanes; le cou en 
dessus ferugineux ; les deux rectices externes mar- 
quées d’une tache blanche” telle est sa livrée d’hi- 
ver: son plumage d'été est mélangé de noir, de 
blanc et de rouge jaunâtre. 

L'été on le rencontre dans le voisinage de la 
Baie d'Hudson; l’hiver, son parcours-s’étend jusqu’au 


a ———— 


“ No, 3926. Plectrophanes Lapponicus.—BairD. 


Plectrophunes Lipponicus.—Aupusox. 
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Kentuchy: nous le croyons plus répandu dans 
l’ouest du Canada et aux Etats-Unis. Il niche à 
terre dans ses quartiers d'été, et pond cinq ou six 
œufs d’un jaune roussâtre. ‘De même que: les 
_alouettes, il ne chante qu’en se soutenant dans les 
airs. 

Longueur 6.8/9 ; Longueur de l'aile 3.10712. 


LE SIZERIN. *, 
(Lesser red Poll ) 


Le Sizerin porte plusieurs noms en Canada: les 
paysans lui en donnent un fort peu euphonyque, 
à cause de son habitude bien connue de recueillir 
sur la neige en hiver ce qui tombe des chevaux, 

C’est un oiseau fort gai, fort alerte, fort ressem- 
blant au Sizerin d'Europe et que les plus grands 
froids ne déconcertent nullement ; sans méfiance, il 
permet qu'on l'approche de très près. Il couve 
dans le nord du continent, et place dans un petit 
arbre son nid formé d’herbes sèches, de fragments 
de laine, le tout garni à l'intérieur de vlumes; la 
ponte est de quatre œufs blancs, parsemés de taches 
rougeätres. Les Sizerins et les Oiseaux blancs s’as- 
semblent le printemps et l’automne par bandes, 
se posent près des granges ou sur les endroits où 
la neige à disparu à la fin de l’hiver,et sont alors 
capturés en grand nombre: une trainée de graines 
de foin ou de balle est jetée sur la neige ; le garçon 
de ferme se blottit avec son vieux fusil derrière 
l’angle de l'écurie, et avec une foite charge de 
cendrée, il porte la mort dans la troupe qui ne 
quittera l’appas, que pour se percher sur Je chaume 
du toit ; puis elle reviendra quelques moments plus ” 
tard par milliers à l'endroit même où le cainage vient 
d’avoir lieu, tant le Sizerin est peu défiant et ami 


* No. 320. Aegiotus linaria.—BatRD. 
Linaria minor. —AUDUBON. 
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de l'homme, son tyrä, son bourreau. Les Siseims 
se perchent à la éime d’un arbré et font éntendre un 

agréable ramiage, bien peu étendu, mais assez sèm- 

blable aw chant du Chardonnéret. Au mois d'avril, 

le Sizerin se met en route pour le nord ef reparait 

en Canada l’automne suivante. 

Lé mâle a le bec d’un jauné pâle ; Pextrémité 
de la mandibule supérieure dépasse linférieure ; 
l'iris est noisette foncé; des poils fauves recou- 
vrent les narines; une ligne de brun se pro- 
longe des yeux et fait le tour de la base du bec, 
formant chez certains individus une plaque au des- 
sus du menton; une belle calotte écarlate orne son 
chef; la poitrine, le cou étle croupion sont élé- 
gamment nuancés de cetté coùleur, mais mois 
vive > le ventre est d’un blanc salé où d’un ééndré 
pèle; les côtés sont marqués d’imé éonleur plus 
foncée ; le plumage ést saupoudré d’un blanc jau- 
nâtre et d’un cendré pâle, surtout près du croupion ; 
les ailes sont foncées ; la queue de même, fourehue 
et composée de douze plumes frangées de blanc; 
les primaires sont terminées de blane ; les sécon- 
dairés le sont davantage ; les couvertures des aïles 
sont aussi marquées de blane, ce qui forme le cordon 
sur lés ailes ; les cuisses sont cendrées ; les jambes et 
les pieds noirs; la grifte de dérrière, fort crochue 
et plus longue que les autres. 

Longueur totale 5, envergure 8%. | 

La femelle a des couleurs moins vives, sur le dos ; 
la poitrine plus foncée ; elle porte une calotte où 
le rouge tire sur le jaune ou le saffran. 


L’ETOURNEAU ORDINAIRE. * 
‘(Cow pen bird.—Cow Bunting.}) 


Cette espèce semble destinée à jouer dans le 
nouveau monde, le rôle scandaleux que le Coucou 
d'Europe remplit dans l’ancien. 


* No. 400. Molothrus pecoris.—Baïrp. 
Molothrus pecoris.—Aunusox. 
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L'Etourneau parait se croire trop grand seigneur 
pour se construire un nidet pour se charger des. 
soins de la famille, Il dépose ses œufs un à un dans 
- lenid de l’Oiseau Gris ordinaire (Chipping Bunting), 
de la Fauvette bleue et rousse, de l’Oiseau Jaune, 
de la Grive à tète dorée, quoïque ces nids divers, 
chose singulière, soient tous différemment construits; 
l'œuf de l’Etourneau est supérieur en volume aux 
œufs des divers oiseaux, auxquels il confie l'avenir de 
sa postérité. Si l'œuf étranger a été déposé dansun 
nid nouvellement achevé et où il n’y a pâs encore 
d’autres œufs, les propriétaires du nid fort souvent 
le désertent. On a tout lieu de croire qu'ils ne 
sont pas dupes de la fraude commise par l’Etour- 
neau. L’Etourneau ne dépose qu'un seul œuf dans 
chaque nid ; pour effectuer cela, il épie le moment 
de l’absence des propriétaires et s’acquitte de sa 
tâche comme s’il connaissait toute la méchanceté 
de son fait. Dès que la femelle a remarqué l'œuf 
étranger, elle quitte son nid en murmurant, appelle 
le mâle qui ne se fait pas attendre; le couple désolé 
manifesteson mécontentement, par un caquetage bruy 
ant et long. L’œuf n’en demeure pas moins dans 
le nid et l’incubation a lieu, Cet œuf est de forme 
ovale régulière, d’un bleu pâle et grisâtre, recou- 
vert de points bruns, plus nombreux au gros bout. 
Après quinze jours d’incubation, le jeune Etourneau 
sort dela coquille avant que les œufs de loiseau 
nourricier soient éclos, lesquels disparaissent, car le 
père et la mère nourriciers voyant un jeune oiseau, 
se hâtent de lui procurer de la nourriture, et négli- 
gent leurs propres œufs dont l’embryon meurt. La 
nature parait avoir doué les oiseaux de la faculté 
de distinguer les œufs féconds de ceux qui ont cessé 
de l’être, car tous les œufs clairs sont jetés hors du 
nid sans délai. 

Le jeune Etourneau est l’objet d’une sollicitude. 
continuelle de la part de ses parents-nourriciers CA 
le soïgnent et le chérissent comme si c'était un 
leurs; même longtemps après avoir quitté lenid, 
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ses gardiens continuent de Je nourrir jusqu'à cs 
qu'il puisse se nourrir lui-même. L’Etourneau dif- 
fère des autres oïseaux; chez la plupart des autres 
espèces, les mâles, pendant la saison des amours, 
sont pleins d’assiduité, de tendresse pour leurs 
compagnes ; il n’en est pas ainsi chez l’Etourneau. 
Chez lui peu ou point d’attachement pour la sienne ; 


le désir est court et rare ; le sentiment néces- 


saire pour le bien être des enfants, n’existe pas 
chez un individu qui confie à d’autres le sort de sa 
famille. Nous avons remarqué que les Etourneaux 
étaient beaucoup plus nombreux en certaines années. 
C’est en septembre qu’on les voit réunis en grandes 
bandes sur les clotures ou sur les arbres, le long 
des ruisseaux et des endroits humides ; les ha- 
bitants de la côte de Beaupré, comté de Montmoren- 
y, les immolent alors par douzaines et les exposent 
en vente sur les marchés. Gras et succulents en 


cette saison, ce sont de véritables éprouvrettes gas-: 


tronomiques, que le prince de la bonne chair, Briilaït- 
Savarin, eut sans aucun doute appréciées convena- 
blement. Ils nous quittent à la fin de septembre et 
hivernent dans le sud de l'Amérique, où leurs innom- 
brables cohortes se mêlent aux Goglus et aux Etour- 
neaux à ailes rouges, nourriture saine et ar- 
demment convoitée par des populations entières 
Leur nom anglais vient de l'attachement qu’on leur 
remarque pour le parc aux vaches, dans les excré- 
ments desquelles ils découvrent des vers et des lar- 


ves, dont ils se nourrissent. En Canada on ne leur. 


connait peu ou point de chant. 

Le mâle a le corps entier d’un ‘brun noirâtre, à 
reflets bleus sur le devant de la poitrine et à reflets 
verts et bleus sur le haut de la poitrine.” Le bec et 
les pieds sont d’un brun noirâtre ; l'iris couleur de 
noisette ; le cou et la tète d’un brun de suie;-les 
ailes sont longues, recourbées ; la seconde penne la 
plus longue ; la queue est courte, arrondie et com- 
posée de douze plumes droïtes et arrondies à: l’ex- 
trémité ; le cou est court, le corps robuste. 

Longueur du mâle 7, envergure 114. 
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La femelle d'une taille moindre que le mâle, Jui 
ressemble fort. Leo. brun foncé prédomine chez 
elle, ainsi que sur la tête et sur le cou du mâle ; les 
partiesinférieures sont plus claires, ainsi que le bout 
des plumes et des couvertures alaires supérieures. 


.L'ÉTOURNEAU AUX AILES ROUGES.-—-LE 
CAROUGE COMMANDEUR. * 


(Red Winged Starling.—Officer Bird.) 


Cet'oïiseau a été improprement classé parmi ‘les 
-Etourneaux, avec lesquels, il n’a d’autre analogie 
que de voyager en bandes très nombreuses et de 
faire société de temps à autre avec eux aïnsi qu’a- 
-vec les Goglus. C'est là une des espèces ‘que les 
cultivateurs de la Georgie et autres Etats du Sud, 
ont vouées aux gémonies, par suite des ravages épou- 
vantables que ces oiseaux font au temps des mois- 
sons. On devrait au moins leur tenir compte de la 
quantité infinie d’insectes nuisibles à. l’agriculture 
qu'ils détruisent dans le cours d’une saison. Wilson 
en suppute le nombre après un calcul soigné à plu- 
sieurs millions. L’Etourneau hiverne dans le sud 
des’ Etats-Unis (qu'on nous pardonne cet anachro- 
nisme) par milliers. | 
IL'bâtit son nid tantôt sur des aulnes ; tantôt 
‘dans des endroits marécageux. Des herbes mol- 
‘les, du crin, tels sont les substances employées 
pour tapisser l’intérieur du nid; les œufs sont 
au nombre de-quatre à six d’une forme ovale, 
bleu clair et tacheté de noirâtre. Malheur à celui 
‘qui approche trop près du nid, pendant le temps 
des œufs; le mâle s’élance à la rencontre de lintrus, 
vomit des malédictions sur sa tête en notes bruy- 
antes et plaintives. Audubon voyageant l'automne 


_ 


* Au moment où nons écrivons, nos voisins n’ont pas en- 
core donné au quartier général de l’esclavage les honneurs 
du baptéme. 
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dans les Etats du sud, dit que cés oiseaux sont si 
nombreux, qu’il en a vu jusqu’à cinquante tués par 
un seul coup de fusil. Le soir ils gagnént les en- 
droits marécageux et se perchent pour la nuit par 
milliers sur les joncs au dessus de l’eau. Lorsqu'on 
les trouble, ils s'élèvent tout à coup et font 
diverses évolutions, rasant un instant le haut 
des jones ou s’élançant dans les hautes régions 
des airs pour revenir finalement au lieu où ils étaient 
campés d’abord, et où ils font entendre un bruit 
confus ; cette manœuvre exécutée, le silence se réta- 
blit pour le reste de la nuit. L’Epervier des Pigeons 
s’engraisse à leurs dépens. Cet Etourneau mis en 
cage, continue de faire entendre ses chants harmo- 
nieux. Il vit de bled et autres grains. 

Cet oiseau a été appelé en Canada, par les 
anglais, (par les demoiselles probablement?) Oficer 
bird, à cause de ses épaulettes rouges orangées qui 
contrastent si élégamment avec son plumage. noir 
comme la nuit ; costume qui va sans doute lui ;as- 
surer la faveur de cette intéressante portion de la 
population. 

Nous n’avons pas encore remarqué l’Etourneau 
aux ailes rouges, dans les environs de Québec; il 
est assez commun dans les plaïnes et-les savanes ma- 
récageuses autour de Sorel, ainsi qu’au Haut Canada. 

Le mâle est par tout le corps d’un noir lustré; le 
miroir de l'aile est roux orangé, les ailes sont de 
longueur ordinaire; la seconde et la troisième plume 
la plus longue ; la queue longue, arrondie et com- 
posée de douze plumes arrondies. Le bec et les 
pieds noirs; l'iris d’un brun foncé. 

Longueur totale 9, envergure 14. . | 

Les jeunes mâles ont les couleurs plus ternes; le 
noir moins puret le rouge plus pâle; la femelle 
ressemble au jeune mâle. 
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LE BALTIMORE. * ” JÉousss 
(Baltimore Oriole.) " 
_+Qe bel oiseau au plumage jaune et noir, a-em- 
prunté son nom, dit Wilson, de lord Baltimore, jadis” 
«grand propriétaire du Maryland, dont la livrée offi- 
cielle était le jaune et le noir. On rencontre le Bal- 
timore du Brésil au Canada ; il est fort commun le 
printemps, dit M. McElraith, dans les bois et: les 
vergers autour de Hamilton. #Son ramage fort 
intéressant par sa naîveté, sans égaler le chant do 
la Grive rousse, est comme la mélodie du garçon de 
ferme qui siffle pour s'amuser.” Sa note d’alarme 
est bien différente. Il construit pour sa couvée fu- 
ture un superbe réduit suspendu ; ce nid se compose 
de mousse, de coton et autres matériaux; dans les 
latitudes chaudes, ce nid regarde vers le nord: est, 
comme protection contre les grandes chaleurs ; 
il le plice d'ordinaire dans les vergers, c’est une 
vraié merveille de solidité. Les œufs sont au riom- 
bre de cinq, blancs avec une petite teinte couleur 
de chair, marqués au gros bout avec des points 
pourpres et sur le reste avec des longues lignes qui 
s'intersectent. Il se nourrit de coléoptères, d'insectes 
ailés, qu'il attrape dans les arbres : il se suspend 
par les pieds et s’allonge le corps pour aller cher- 
cher le scarabée sous la feuille : ses mouvements 
dans les arbres sont remplis de gràce et d’agilité. 
Le Baltimore n’aquiert ses brillantes couleurs 
qu'à sa troisième année: la femelle a une livrée 
brune moins éclatante. Avant dè quitter le nid, les 
jeunes, s’y cramponnent à l'extérieur, avec la, 
même facilité que les jeunes Pique-bois, entrent et 
sortent plusieurs fois, comme pour s’accoutumer.; 
Leur migration sé fait de jour ; leur vol est en ligne! 
droite à une grande hauteur au-dessus des arbres : 
ils s’abattent au coucher du soleil, chantent un peu: 


* No. 415. Icterus: Baltimore: —BatrD: 
Icterus Baltimore.—Aupugon., 
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prennent leur repas du soir, puis ils se livrent au 
sommeil, s 

Le Baltimore parait so plaire en cage et siffle 
très bien. On le nourrit aux œufs à la coque, aux 
raisins, aux figues et aussi avec des insectes, Quand. 
on le tire, il se cramponne à la branche : il faut 
quelque fois une seconde décharge pour le faire 
tomber. On le rencontre communément dans les 
régions montueuses, arrosées de petits ruisseaux. Le 
Baltimore, ne vient pas, que nous sachions dans le 
district de Québee. 

Le mâle à le bec d’un bleu clair : l'iris orangée : 
la tête, la poitrine, le derrière du cou, le derrière 
du dos, les pennes et les secondaires, noïrs ; ainsi 
que les deux plumes du milieu de la queue et la 
base de toutes les autres: les parties inférieures, 
les couvertures alaires inférieures, la partie posté- 
rieure du dos de rouge vif, nuancées de vermillon sur 
la poitrine et le cou : le bout des deux pennes du 
milieu de la queue, et le bout des autres orangé 
pâle : la queue arondie, un peu fourehue ; les plu- 
mes étroites, 

Longueur totale 7$; Envergure 12. 

Les jeunes et les femelles ont des teintes moins 
vives. 


LE GRIMPEREAU COMMUN. * 
(Brown Creeper.) 


. Le Grimpereau cômmun possède la même facilité 
que les Pics de grimper le long de l’écorcedes arbres 
forestiers. Il a toute l’activité de ces derniers, en com- 
pagnie desquels on le rencontre assez fréquemment. 
Il commence à grimper au bas de l’arbre et procède 
avec méthode à explorer iles trous dans l’écorce 
pour en extraire, insectes et larves. Si une per- 


> 


* N9. 975. Certhia Americana.—BaIRB. 
Certhia familiaris. —AuDueow. 
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sonne 86 trouve près de lui, quand il se pose, il a soin 
de se tenir sur le côté opposé de l’arbre comme me- 
sure de prudence, mais il oublie cette défiance pour 
peu qu’elle le laisse en repos. Le Grimpereau est 
fort répandu dans les grands bois où il couve; il fré- 
quente le voisinage de l’homme, printemps et au- 
tomne. Quelques individus sont plus gros les uns 
que les autres : ce sont généralement des mâles, 
Le Grimpereau place son nid dans la cavité d’un 
arbre ou d’une branche à l’endroit où elle a été 
rompue, ou bien encore dans un trou creusé par les 
écureuils ou par les Pics. Les œufs sont au nombre 
de sept, cendrés, avec des points jaune-roussâtres 
et des lignes d’un brun foncé. Les Jeunes se mon- 
trent à l’entrée du nid, longtemps avant de pouvoir 
voler. En certainsclimats, ils couvent deux fois l’an. 
Ils passent la plus grande partie de Pannée en Ua- 
nada. j 
Le plumage du mâle est varié de brun 
roux, de noirâtre et de blanc sale sur la tête, le 
manteau, le croupion et les couvertures.des aïles ; 
blanc en dessous ; sourcils roux; pennes des ailes 
d’un brun foncé en dedans, tachetées de noir et de 
blanc en dehors; pennes de la queue, d’uu brun 
clair, un peu étagées et terminées en pointe aigue. 
Le bec est brun en dessus, blanchâtre en dessous ; 
les pieds gris. 
Longueur totale 5; Envergure 83. 


LE NUTHATCH DU CANADA. * 
{Red bellied black-cap Nuthatch.} 


Cet oiseau paraît être le mème que celui déerit 
par Buffon sous le nom de Torchepot du Canada. 
Le Nuthatch est très commun dans toutes les 
grands bois de pins, dont il dévore les bourgeons. 
Ils voyagent par couples, souvent de concert avec 


* NO, 279. Sitta Canadensis.—BairD. 
Sitta Canadensis.—Aupusox. 
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_ des mésanges ou des Pics minulles : la petite bande 
emblème de l’activité, du travail et de la faim non 
assouvie, procède méthodiquement d'arbre en arbre, 
faisant résonner les troncs de leurs coups de becs 
et de leurs petits cris. Quand ils s’abattent sur nos 
vergers, ils rendent au ceultivateurs un immense 
service, par le nombre d'insectes parasites dont ils 
nettoyent les pommiers et les arbres fruitiers géné- 
ralement. Ils ont la même facilité que les Pics de 
s'accrocher aux arbres. Le Nuthatch émigre en 
octobre, vers les contrées méridionales et revient en 
mai, faire sa ponte en Canada, | 

Le bec du mâle est noir, les narines sont recou- 
vertes de long poils noirs; la langue est coriace et 
se termine en plusieurs pointes: un bleu clair ou 


plombé prédomine sur le dos et la queue ; les jam- 


bes, les pieds et les griffes sont d’un jaune-vert bru- 
nâtre ; le sommet de la tête est noir entouré d’une 
bande blanche ; une ligne noire traverse l'œil en ga- 
gnant vers l'épaule : en dessous de celle-ci existe une 
autre ligne de blanc ; le menton est blanc ; les au- 
tres parties inférieures, couleur de rouille clair ; les 
Érintires et les ailes, couleur de plomb foncé. La 
poitrine et le ventre de la femelle, est d’un brun 
moins foncé et le sommet de la tète d’un noir 
moins foncé. 
Eongueur totale 4; Envergure 8. 


LE GROS BEC DU CANADA. * 
(Pine Grosbeak.} 


“ Avez-vous quelquefois entendu dans les bois l'hi- 
ver, cette note sifflée, tendre et mélancolique, qui 
réveille seule par intervalles les échos de la solitude 
assourdie par les neiges, et qui se marie si bien au 
deuil de la nature’? C’est la voix du Gros bec des 


“ No. 404. Pinicola Canadensis.—BairD. 
Corythus Enucleator.—AuDuBon. 
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pius, à la recherche des fruits du masquabins, du 
pimbina et des bourgeons de pins. Les ‘paysans 
le désignent sous le nom de Pionne, et les anglais 
l’appellent quelquefois Ground Robin. Il se plait 
dans les vastes forêts de l'extrême nord: les froids 
arctiques le chassent de ces latitudes ; il vient passer 
l’automne et l’hiver en Canada et se met en route en 
avril, pour la Baie d'Hudson, où il niche dans les 
arbres à quelques pieds de terre. Ce nid est cons- 
truit de branches et doublé de plume ; il contient 
quatre œufs blance. Le Gros bec des pins, habite 
aussi le nord de l’Europe ; il n’acquiert son beau 
plumage roux que la seconde année de son existence. 
Le Gros bec est très commun dans les environs de 
Québec ; nous en avons remarqué une petite 
bande tout le mois de janvier dernier, dans les 
grands arbres autour de notre demeure. 

Le mâle a le cou, la poitrine, le croupion d’un 
écarlate éclatant, plus pâle sur la poitrine: les 
plumes au milieu du dos sont marquées de taches 
noires, de la forme d’une flèche et entourées de 
roux ; celles sur les épaules sont ardoisées;" par- 
tiellement entourées de roux et de gris. Les cou- 
vertures supérieures des ailes sont terminées de 
blanc avec une petite teinte rousse ; les ailes et la 
queue noires, frangées de brun léger; la queue, 
très fourchue ; le bas du ventre gris; les jambes 
d'un noir foncé ; le bec brun couleur de corne, 
trapu, court et recourbé à la pointe; la mandibule 
supérieure dépassant inférieure comme celle des 
Perroquets ; la bâse du bec couvert de poils bruns. 
Le plumage entier à sa naissance est d’un bleu cendré 
très foncé. 

Longueur totale 84, envergure 14. 

La femelle est moindre que le mâie d’un demi 
pouce ; le rouge du mâle est remplacé chez la fe- 
melle par un jaune sale. 


LE GROS BEC A GORGE ROSE. * 
(Rose breasted Grosbeak.) 


Ce Gros bec est beaucoup plus rare que le précé- 
dent, en cette section de la province. Sa divrée 
est d’une grande magnificence ; sa taïile un peu 
moindre que celle du Gros bec des pins. Il 
- possède une voix forte et mélodieuse à un haut 
dégré. Ses habitudes sont à peu près les mêmes 
que celle du Gros bec des pins. Il aime davan- 
tage les buissons solitaires. 

Le mâle porte manteau noir, saupoudré de blanc; 
le cou, le menton et ie haut de la poitrine, noirs; le 
bas de Ja poitrine, le milieu du ventre et la dou- 
blure des ailes, un joli carmin ou roses ; la queue est 
noire et fourchue; les trois pennes extérieures de, 
chaque côté, blanches sur leurs franges internes; le 
bec trapu, court et blanc ; les jambes et les pieds 
bleu clair; les yeux couleur de noisette. 

Longueur totale 74, envergure 13. 

Le jeune mâle de la première année a le plumage 
du dos varié de brun, de blanc et de noir; une li- 
gne blanche surmonte l'œil; le rose atteint la base 
du bee, où il est tacheté de noir et de blanc. 

La femelle est d’un jaune couleur de filasse, strié 
d'olive et de blanc; la doublure des ailes est d’un 
jaune pâle ; le bec plus foncé qué chez le mâle et 
le blanc sur l’aile moindre. 

On peut dire que le Gros bec à gorge rose et,le 
Roi des oiseaux (le Tangara Vermillon) sont les 
deux oiseaux du Canada dont le plumage est le 
plus éclatant, le plus riche. 


* No. 380. Guiraca Lodoviciana.—Bairp. 


Cocoborus Ludovicianus.—Aupurox. 
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LE BEC CROISÉ D'AMÉRIQUE. *# 
(Americean Cross Bill.) 


Au premier coup d'œil, on serait tenté des’écrier en 
voyant le singulier instrument que la nature a 
donné à cet oiseau, en guise de bec, ‘{ Quelle 
monstruosité ! ”; néanmoins ce n’est qu'un exemple 
de plus, pour démontrer que la providence sait 
adapter les moyens à la fin qu’elle se propose. Au 
Bec Croïsé, destiné à se nourrir de bourgeons de 
pins et de graines fort dures, il fallait un moyen 
tout particulier d'effectuer cet objet ; des mandibules 
d’une force peu communes. 

Le Bec Uroisé voyage en bande dans toute 
l'étendue du Canada dans la migration d’automne 
qu’il entreprend, quand il quitte les latitudes de la 
Baïe d'Hudson, pour hiverner dans les régions 
tempérés des Etats Unis. Ils font entendre un 
chant, distinct, sonore et assez agréable lorsqu'ils so 
posent sur les-pins ét autres arbres : ce ramage se 
change en un gazouillement rapide quand ils pren- 
nent leur vol. À l’état domestique, ils ont plusieurs 
des allures des perroquets ; grimpent le long du bar- 
reaux de la cage, et saisissant les bourgeons avec 
leurs pieds, pour en extraire les graines. Il ne faut 
pas les confondre avec les Gros becs des pins, avec 
lesquels, malgré ce que certains auteurs ont écrit, 
ils ont peu d’analogie. Les Bec Croisés sont sujets 
a plusieurs variations dans leur plumage ; les jeunes 
mâles, la première année sont d’un jaune olive, 
melangé de cendré, auquel succède - un vert vif jau- 
nâtre, mêlé de teintes d’olive foncé : tout ce plu- 
mage, la seconde année fait place a un rouge clair ; 
les franges de leur queue tirent sur le jâune. En 
captivité, à linstar de l’Oiseau Rouge et du Gros 
bec des pins, ils échangent leur belle livrée’ rouge 
pour un manteau d’un brun jaune clair : on a vwle 


# No. 318. Curvirostra Americana.—Bairn. 
Loxia Curvirostra,—AuDuBon. 
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Bec croisé dans les plantations, jusque sur les li- 
mites des ville. 

Le mâle a le bec d’une couleur de corne brune, 
aigu et terminé en angle à son extremité, où les 
mandibules se croisent ; la eouleur générale du 
plumage est rouge couleur de plomb, plus éela- 
tant sur le croupion et melangé de teintes olivatres 
sur les autres parties du corps : les ailes brunes 
noires ; la queue de même, saupoudrée et fran- 
gée de jaune ; les pieds et les jambes jaunes : les 
griffes fortes, très recourbées et très aigues ; le 
dessus du eroupion blane strié de cendré ; la base du 
bee recouvert d’un duvet lissé d’une couleur brune 
pâle ; l’œil couleur de noisette. 

Longueur totale 7. Envergure 10. 

La femelle est moindre que le mâle en volume ; 
le bee d’une couleur de corne plus pâle ; le eroupion, 
les couvertures caudales et les côtés de la queue, 
d’un jaune d’or; les ailes et la queue d’un brun 
noir sale ; le reste du plumage, d’un jaune olive 
mélangé de cendré ; les pieds et les jambes comme 
celles du mâle. Les jeunes la première été, comme 
dans la plupart des espèces, ressemblent à la femelle; 
les mâles qui muent échangent le roux pour du 
brun jaunâtre. 


LE BEC CROISÉ AUX AILES BLANCHES. 
(White winged Cross bill.) 


Espèce bien plus rare que le Bec croisé d'Amé- 
rique, que l’on rencontre dans les mêmes lieux etaux 
mêmes saisons ; son costume en diffère essentiel- 
lement : par ses ailes et sa queue noire, la bande 
blanche sur ses ailes, le rouge foncé de son plumage 
eb par sa taille qui est plus petite. Elle a de plus le 
front d’un brun pâle; le bec couleur de corne 
brune, les mandibules se croisent comme dans l’es- 
pèce précédente ; la mandibule inférieure s’inclinant 
des fois à droite d’autres fois à gauche, ordinaire- 
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“nent à gauche chéz le mâle, et à droite chez lx 
femelle dont le plumage entière est olivätre foncé. 
‘Longueur totale 5 —Énvergure 4. : 
‘On a constaté la présence. de,cet oiseau dans Yes 
environs de Québec. 
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L'ADOUETTE DES PRÉS OÙ FARLOUSE. * 
4 {Meazow Lark). al :6i8g 


"Cétte alouette, de la grosseur d’un merle, se ren- 
contre dans la plupart des, Etats de la République 
voisine : elle est commune dans l’ouest de la Province, 
depuis le printemps à la fin de l’automne, et fréquente 
ies prairies et les paturages humides, où elle se pro- 
cure graines et insectes, cokeoptères # chenilles, sa 
nourriture ordinaire. Cet oiseau, sans prétendre à la 
mélodie qui distingue l’alouette d'Europe (Sky lark), 
Ya surpasse par la richesse de sa parure et par la dou- 
ceur des accents peu nombreux. qu'il fait entendre. 
Vers l'automne, les bandes d’alouettes de prés s’as- 
semblent et volent à la manière des perdrix. Quand 
elles se posent sur les arbres, c’est sur les plus hautes 
branches, d’eù elles font entendre, une note longue, 
sonore et plaintive, dent la tendre mélancolie n’est 
excellé par aucun de nos chantres ailés ; à ce chant 
succède de la part des femeiles un gazouillement 
bas et rapide ; puis le clairon du mâle retentit 
de nouveau. La chasse _de. cette alouette a ses 
attraits ; car c’est ait vol q J ne: la Farlouse est tuée 

et nom lorsqu' elle est posée 
herbes. Une motte. de-fér: sombrage et pr otère le 
berceau de ses petits: .c'ést) ne sphère composée 
d'herbes sèches ; un passage arché conduit à l’in- 
térieur où l’en découvre quatre ou cinq œufs blanc. 
tachetés de points et de taches roussâtres princi- 
palement au gros bout. 


* No. 496. Sturnella Magna.—Daino. 
Sturnella Ladovicisna.—Atptrr9x. 
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Le mâle à la poitrine, le cou, le ventre et ure 
ligne de l'œil à la narine, d’un beau jaune ; l’inté- 
rieur de l'aile de même; un croissant d’un noir 
lustré vers le bas de la gorge; les ailes marquées de 
noir, de cendré et de brun ; une ligne de blanc jau- 
nâtre divise le sommet de la tête et est bornée de 
chaque eôté par une ligne noire mêlée de bai et une 
autre ligne de jaune blanchâtre passe au-dessus des 
yeux en arrière. Les joues sont bleu-blanc: le 
dos est élégamment varié de noir, de bai et d’ochre 
pâle : la queue est eunéiforme ; les plumes se termi- 
nent avec grâce, et les quatre plumes extérieures de 
chaque côté presqu’entièrement blanches, les côtes, 
les cuisses, le ventre d’un jaune pâle, striées de 
noir ; la mandibule supérieure brune ; l’inférieure 
bleu blanc; les sourcils fournis de poils noirs très 
forts ; les pieds et les jambes très forts et couleur 
de chair pâle. | 

Longueur totale 11.212 ; Envergure 163. 

La femelle ressemble au mâle, à l’exception dm 
croissant noir qui orne son chef, qui est moins foncé 
et est entouré de plus de gris. 
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LA MÉSANGE A TÊTE NOIRE. * 
(Chicadee—Black Cap Titmouse.) 


“ Je suis le compagnon 

Du psuvre bûcheron. 

Je le suis en automne 

Au vent des premiers froids ; 

Et c’est moi qui lui donne 

Le dernier chant des bois. ”’ l 
{L'O1sEau.) 


Voilà un oiseau bien connu de tous. 

# Qu’es-tu ? repète l'enfant, après son amie la Mé- 
sange à tête noire, dont le eri ressemble à ses mots. 
Active, alègre, querelleuse, presque à l’épreuve 
du froid, la Mésange n’est jamais plus gaie que 
lorsque la température est si froide que l’homme 
regagne à la hâte son toit hospitalier. Son par- 
cours s'étend jusqu’à la Baie d'Hudson. Sa chan- 
sonnette est plutôt un doux gazouillement, qu’un 
æhant proprement dit. Elle fréquente le voisi- 
nage des habitations l'automne et l'hiver, temps où 
elle quitte les bois francs, pour se nourrir de la 
graine des pins. Les Pics minulles, Les Grimpe- 
eaux, les Nuthachts, tels sont ses compagnons de 
voyage: l’analogie des habitudes, établit des 
rapports d'amitié et crée une véritable exéente cor- 
&iale entre ces oiseaux. En mai { elle s'approprie le 
trou ereusé dans un arbre par un Pic, ou un par 
écureuil: quelque fois même avec une rare assiduité, 


* No. 290 Parus atricapillus.—Barrp. 
Parus atricapillus.—Aupusex. 

t M. Nairne, seigneur de la Malbaie, signale un fait si 
extraordinaire sur ke compte de ces ciseaux, que nous lui 
en laisserons la responsabilité. C'est la découverte, à la 
Malbaie, le premier février 1858, d’un nid de Mésange 
dans un arbre que ses employés abattirent dans la forêt ; 
trois jeunes oiseaux tombèrent sur la neige où le froid les 
#it bientét mourir. Les bûcherons les emportèrent à M. 
Nairne, quicertifiele fait dela manière la plus positive : ceci 
#ous parait sans précédent en Canada.—(Note de l’auteur). 
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elle se preparera elle mème un receptacle pour ses 
œufs, qui sont,aux ombre de six, marqués de petits 
points roux. Jeunes et vieux se tiennent ensemble 
en hiver et scrutent en corps Îles trous des arbres, 
commençant à la racine pour s’y procurer les lar- 
ves et les insectes qui. cherchent un abri sous l’é- 
eorse. Amie sincère du cultivateur, la Mésange à 
tête noire n’oublie pas les vergers, dent les arbres 
reçoivent périodiquement sa visite épuratrice. 

La Mésange. à tête noire. est ar des derniers 
amis que le bûcheron. du Canada rencontre dans 
Ja forêt.” La peinture du Rouge Gorge de France 
lui convient à bien des rapports. “ Quand, par les 
premières brumes d'octobre, un peu avant l’hiver, 
le pauvre prolétaire vient ehercher dans la forèt sa 
chétive provision de bois mort, un petit oiseau s’ap- 
proche de Fui,'attiré par le bruit de la cognée ; 1l 
circule à ses eôtés et s’ingenue à lui faire fête, en lui 
chantant tout bas ses plus douces chansonnettes. 
C'est le Roûge gorge qu'une fée charitable a député 
vers lé travailleur solitaire pour lui dire qu’il y x 
encore quelqu'un dans 1& nature qui s'intéresse à 
Jui à nes, 
56 Quand le bâcheron a rapproché l’un de l’autre 
Jes tisons dela veille engourdis dans a cendre; quand 
Tecopeau et la branche sèche petillent dansla flamme, 
Te rouge gorge accourt en chantant, pour prendre 
sa part du feu et des joies du bûcheron. | 
“W# Quand la nature s'endort et s’'enveloppe de son 
manteau de neige ; quand on n'entend plus d’autres 
voix que celles des oiseaux du Nord, qui dessinent 
dans Pair leurs triangles rapides, ou celle de la bise 
qui mugit et s’engouftre au chaume des cabanes, un 
petit chant fluté, modulé à voix basse, vient pro- 
tester encore au nom du travail créateur contre l’a- 
tonie universelle, le deuil et le chomage. ” 

Voïlà bien les traits, croyons-nous, maïs sous ua 
autre nom, de l’amie du bûcheron canadien. 

Le mâle a le cou, le sommet de Ja tête noirs, 
entrecoupé d’un espace triangulaire de blane,-quise 
termine à la marines le bec est noir et eourt; le 
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reste des parties supérieures, couleur de plomb et 
cendrées, tachetées d’un peu de hyun ; les ailes sont 
frangées de blanc ; la poitrine, le ventre blanc jau- 
nâtre ; les pied d’un bleu clair ; les yeux, couleur 
de noisette foncé. La femelle ressemble fort au 
mâle. Les anglais l’appellent Chicadee a cause 
de la‘ressemblance de son eri Chicadee-dee-dee à ses 
mots, 
Longueur totale 54 ! Envergure 84: 


LA MÉSANGE DE LA BAIE D'HUDSON. * 
(Hudson Bay Titmouse). 


Fort ressemblante à la précédente : le noir est 
- plus marqué et la queue beaucoup plus longue, que 
dans l'espèce précédente—plus rare en Canada. 
Dimensipns 5 x 7. | 


LE LORIOT. DES VERGERS. * 
(Orchard Oriole }) 


Il s'opère aux différentes saisons, parmi nombre 
de nos oiseaux, de singulières transformations dans 
le plumage : le Chardonneret, le Goglu, lOiseau 
Rouge, le Baltimore nous en fournissent des exem- 
ples frappants. C’est sans doute àses étonnantes 
variations dans la livrée, qu'il faut attribuer les 
erreurs commises par les naturalistes, en confondant 
ce Loriot avec le-Baltimore. Buffon, Latham, Pen- 
nant et Catesby ont pris le mâle du Loriot des 
Vergers pour la femelle du Baltimore. 

Cette espèce diffère entièrement dans ses habitu- 
des du Baltimore, oiseau farouche qui ne peut. souf- 
frir de voisin pas même ceux de son espèce, dans 


# No. 296. Parus hudsônicus.—BaiRD. 
Parus hudsonicus.—AUDUBON. 

+ No. 4M. Icterus spurius.—BairD. 
Jeterus spurius.—AuDpuBos. 
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endroit ou est placé son nid, tandis que lé Loriot 
de Vergers aime Ja société de ses semblables. Au- 
dubon à compté jusqu’à neuf nids de ces derniers 
dans le même enclos: une harmonie parfaite: ré- 
gnait dans la petite république. | 

Les mâles précèdent les femelles, de huit à dix 
jours au printemps. Dès qu’ils ont fixé la localité 
qui doit contenir le berceau de leurs amours, leurs 
mouvements deviennent d’une alégresse, d’une pres- 
tesse extrème: le mâle s’élance par bonds dans les 
airs a une centaine depieds, agitant son corps et sa 
queue et chantant avec énergie pendant tout ce 
temps, comme si quelque chose le pressait de reve- 
nir à l'arbre qu'il vient de quitter. Il passe la 
journée à faire ses évolutions et à attraper les in- 
sectes qui se cachent sous la verdure des arbres: 
ou bien il s’élancera à terre sur un vermisseau 
qui cherche en vain à fuir: puis, il retourne- 
ra inspecter avec soin chaque bouton, chaque fleur 
du pommier voisin. Leur chant redouble lorsqu'il 
s’agit de se procurer une compagne. Ils amassent 
des brins de foin qu’ils lient ensemble avec une 
rare industrie et en composent un nid d’une grande 
solidité, qui a la forme d’une hemisphère ; les 
œufs sont au nombre de six, d’un bleu-blanchâtre 
tachetés de brun foncé ; une seule couvée est le 
fruit de leur union. Les jeunes suivent les vieux 
pendant plusieurs semaines, mais bientôt les mâles 
se séparent des femelles et voyagent par eux mêmes 
tels qu'ils sont arrivé au printemps. 


Cette espèce se nourrit d'insectes, ainsi que de 
fruits et de baies; elle est friande ‘de fraises. A son 
arrivée, le Loriot des Vergers fréquente les hauteurs 
pendant la saison des œufs ; la famille élevée, il 
descend dans les prairies et les champs de foin où 
ils se nourrisent, de grillons, d’araignées et de sau- 
terelles. Les Français de la Louisianne, appellent 
ce Loriot Pape des Prairies tandis que le Baltimore 
porte le nom de Pape des Bois, d’après les lieux 
qu’ils fréquentent. A l’état de domesticité, il chante 
avec lemême entrain, que dans l’état denatureetse con- 
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tente de fruits et de riz : leur chant n’est pas aussi 
beau que celui des Baltimore. C’est un des hôtes 
les plus communs des vergers du Haut Canada : 
il ne visite pas le district de Québec que nous sa- 
chions. L 

Le mâle a les parties supérieures d’un jaune olive 
nuancé d’une teinte brunâtre sur.le dos ; les aïles 
sont d’un brun foncé; les couvertures alaires infé- 
rieures terminées d’un blanc jaunâtre ainsi que Îles 
couvertures supérieures et les primaires ; la queue 
arrondie au bout; les deux plumes externes trois 
quart de pouces plus courtes que celle du milieu ; 
les parties inférieures, jaunes; le bec ét le 
jambes bleu-clair ; l'iris, noisette ; le globe de 
l'œil noir: telle est la livrée du jeune mâle à sa 
première année ; à son second printemps, il s6 
montre avec une large plaque noire sur le front et 
Ja poitrine et quelquefois sur les deux plumes me- 
dianes de la queue : de petites tâches roussätres se 
montrent sur les côtés et le ventre. Quand loiseau 
reçoit son plumage complet, le noïr se répand sur 
toute la tête, le dos, les ailes et la queue; un rouge 
bai, ou un chäitaiu clair, est perceptible sur le ven- 
tre, le croupion et les couverture caudales : le noir 
de la tête est lustré comme du velours ;. celui des 
aïles tire sur le brun ; et les couvertures supérieures 
des ailes sont terminées de blanc. | 

Dimensions, 64 x 9. 


| LE MAINATE COULEUR DE ROUILLE. * 
(Rusty Grakle.) 


Ce Mainate fort. repandu dans le Haut-Canada 
l'automne, se rend dans sa migration printan- 
nière jusqu'à la Baie d'Hudson: il se rencontre 
conséquemment dans le Bas-Canada. Des bandes 


*No. 417. Scolecophagus ferrugineus.—Barrp. 
; Quiscalus ferrugineus.—AupuBox. 
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de, ces: Oiseaux  s’abettent en septembre .dans 
les champs, au tour de Hamilton et de Toronto; 
ils: font) société lave les. Etourneaux. aux! ailes 
rouges, et les Etourneaux ordinaires, partout : 
où les sautere!les sont abondantes ; maïs le maïs 
est leur nourriture favorite. Cet oiseau à cette sai- 
son.ne chante pas: il a un. seul eri chuck. En no- 
vembre. ils gagnent. le sud, la Virginie, la Caroline 
du sud, en avril ils se dirigent vers le nord, et:arri- 
venten Juin à la Baie d'Hudson, pour y couver: aiors 
ilfait.-entendre un joliramage qui cesse dès que le nid 
estéonstruitet recommence, dèsque les jeunes peuvent 
voler. Le nid est placé dans des arbres à-huit pieds 
de terre. Ils sont propres à: la volière et s’ appri- 
voisent facilement. M. McElraith dit qu’en au- 
tomne dans les environs de Hamilton, ils passent 
le jour dans les champs labourés, à la recherche 
d’insectes et de vermisseaux ; la nuit venue, ils 
cherchent abriet protection sur lés roseaux des ma- 
rais où ils s’abattent en grands nombres, hr où ils 
restent jusqu’au point du jour. 

Le plumage du mâle quand on en est près, sem- 
ble. entiérement noir: mais sur uñ examin plus 
soigné, le noir a fait place a un vert foncé et lustré : 
l'iris est, or clair; le bec est noir; la mandibule in- 
férieure un peu arrondie ; la langue est mince, et 
commelacerée à sonextr émité: les pieds et les jambes 
noires et fortes ; la queue arrondie. Telles sont les 
couleurs du mâle, lorsque son plumage est parfait ; 
mais le plus grand nombre de ces oiseaux ont la 
gorge, la tête, le cou, le dos, imprejgnés de brun ; 
chaque plume ayant une frange couieur de rouille : 
au-dessus de l'œil, est une ligne de brun pâle, au- 
dessus de la ligne noire qui traverse l'œil. Cette 
couleur brune disparaît au printemps. 

Longueur totale 94; Envergure 144. 

La femelle est moins longue d’un pouce : son:plu- 
mage est plus terne ; un bandeau roussâtre au-des- 
sus et en dessous de l'œil : : chez les jeunes, le brun 

_predomine, mêlé au jaunâtre, et au brun foncé. 
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LE MAINATE POURPRE. * 
. (Purple Grakle—Crow Blackbird.) 


. Le Mainate pourpre ne justifie pas en Canada, la 
mauvaise réputation, qu'il a dans le sud des Etats- 
Unis. Là on le considère comme un insigne larron, 
un voleur de jeune maïs et de blé: larcins qu'il 
expie souvent avec sa vie ; au printemps, il rend un 
service inestimable à l’agriculture en dévorant les 
hordes innombrables de parasites destructeurs, de 
larves, et de chenilles, comme pour compenser les 
dégats qu’il causera plus tard. C’est: un fort bel 
oiseau, facile à apprivoiser et doué de chant. Nous 
les avons remarqués en grands nombre sur l'Ile Ste. 
Hélène, devant Montréal. 

Un couple de ses oiseaux s'établit il y a quelques 
années à Montmagny dans une plantation d’érables 
à l'Est du manior seigneurial : le propriétaire leur 
ayant assuré protection, la famille devint nombreuse 
et il en est résulté une colonie d’environ deux cents, 
quine manquent jamais chaque printemps de prendre 
possession du territoire qu’ils ont enséquestre. Leurs 
évolutions, leurs courses dans le voisinage nous ont 
souvent fort amusé. Plusieurs nids sont bâtis sur le 
même arbre : et au train où va l’œuvre de la coloni- 
sation, sous peu le bois sera insuffisant pour héber- 
ger leur noire légion. Le Maïinate pourpre a des idées 
larges, des idées féodales au chapitre de la propriété; 

armi les oiseaux, c’est une espèce de baron du moyen 
àge:il s’établiten maîtredans l’endroit où sontsesjeu- 
nes, sans respect pour les droits acquis des volatiles 
plus faibles que lui: malheur au Pic ou au Merle 
qui approche de trop près de sa demeure ; il l’atta- 
quera infailliblementt et sa forte taille lui assure la 
victoire. Les rayons du soleil ont un superbe effet 
sur son plumage lustré et noir comme lébéne; à 
certains rayons d'incidence, le bronze cuivré est 


* No. 421. Quiscalus versicolor.—Bairp. 
Quiscalus versicolor, —Aunuson. 
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remplacé par un azur brillant, auquel succédera 
l'éclat du -saphire lequel se fondera en vert 
d’émeraude. Pendant ce temps loïseau étendra 
sa queue, baissera les ailes, enflera sa gorge et 
fera sonner son cri d'appel pour attirer l’atten- 
tion des oiseaux qui passent au vol dans les environs. 


Les habitudes du Maïinate pourpre dans les lieux 


où il hiverne ne sont pas les mêmes qu'en Canada : 
ià ils voyagent en immenses bandes, se repandent sur 
les terres fraîchement labourées, frequentent même 
les alentours des residences des fermiers à Papproche 
de l'hiver. La chair de cet oiseau est sèche, coriace 
et manque de saveur, comme celle de la Corneille. 
On rencontré ce Mainate pendant l’été, dans des 


régions fort septentrionales. 


Le mâle a un plumage, soyeux, luissant ét noir. 
Dimensions du mâle 13 x 19. 


-1 


LE NIVEROLLE DE WILSON. * 
à (Wilson’s Snow Bird.) 
Nom bien impropre pour un Oiseau que nous ne 
voyons jamais pendant l'hiver : en attendant mieux, 
nous l’adopterons. C’est une des espèces les plus 


nombreuses que nous ayons en Canada et dont 


le parcours est le plus étendu. Sa migration s’é- 
tende du cercle arctic jusqu'au golfe du Mexique. 

Ils arrivent dans le Bas-Canada, avant mème que 
la neige a disparu de la terre : + ils hivernent dans 
les régions les plus temperés du Haut-Canada 
et à mesure que la saison dévient plus froide, ils 


.Sapprochent de plus en plus des habitations. Au 


printemps, ils se montrent séparement et fréquen- 
tent les jardins, les enclos près des demeures. Ils 
disparaissent presque totalement pour unie couple 
de mois: le gros de la bande se rend alors dans les 


* No. 354. Junco hyemalis.—Barrp. | 
Niphaea hyemalis.—Aupuros. 


t Un ami nous envois en ce moment, deux de ces ‘oi- 
seaux, pris le 13 avril, 
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environs de la Baie d'Hudson où la ponte'a lieu. 
Plusieurs néanmoins doués d’instincts sociaux plus 
marqués, élèvent leur famille dans nos campagnes, 
dans Jde voisinage des villes Deux couples ont 
couvé l'été, dernier, près de notre jardin: le nid 
était caché dans un petit, trou à terre, abrité par 
des herbes St.-Jean.. L'instinct de la migration est 
très. fort chez cet oiseau : vers le milieu d’août, 
des bandes de trente à quarante, sillonnent la cam- 
pagne en tous sens, se posent sur les clôtures, le 
long des grands chemins, dans les allées des jardins, 
sur les piles de fagots près des habitations. IL est 
granivore. 

Cet oiseau à la tête, le cou, le haut de la poitrine 
le corps et les ailes couleur d’ardoise foncé ; le plu- 
mage des jeunes, est mélangé de brun ; les parties 
inférieures de la poitrine, le ventre, d’un blanc pur ; 
les trois pennes secondaires voisines du corps sont 
frangées de brun,.les primaire blanches ; la queue 
est couleur d’ardoise foncée, légèrement fourchue; 
les deux plumes externes en sont entièrement blan- 
ches et se voient de loin; le bec et Les pieds, cou- 
leur de chair clair ; l’œil bleu noir, La femelle est 
beaucoup plus brune que le mâlé. A la fin de 
Jautomne, les couleurs du mâle deviennent, plus 
foncées, et le brun disparaît presqu’entièrement. 

Longueur totale 64 ; Envergure 9. 


LE CHARDONNERET. * 
(Goldfinch.) 


Le Chardonneret se distingue par son coquet plu- 
mage jaune citron et tirant sur le blanc sur le 
-croupion et dessus la queue, par sa calotte et son man- 


* No. 313. Chrysomitris tristis.—BarrD. 
*  Carduelis tristis—AUDUBON. 
N. B. Le Chardonneret de France ressemble à son con- 
genère d'Amérique ; celui de France a une couronne 
d'écarlate, que: le mêne oisean en Canada n’a pas. 
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teau de velours noir. Les ailes sont noires, frangées 
de blane ; la queue noire et la frange intérieure des 
plumes, blanche : le front est noir; le bec et les 
pieds roussâtres, couleur de cannelle. Tel le 
mâle se montre en été; en septembre, ses 
couleurs deviennent plus pâles et alors le mâle 
et la femelle se ressemblent presque. Ils se cons- 
truissent un nid, vrai chef d'œuvre d'élégance et de 
dextérité, au haut d’un: pommier, ou au cotons du 
chanvre, le couvrant à lextérieur de mousse liée 
ensemble par leur salive : le duvet le plus moëlleux 
en tapisse l’intérieur. La ponte est de cinq œufs, 
blanes, avec des taches pâles, au plus gros bout. 
Les mâles ne recoivent toutes leurs couleurs qu’à 
la seconder année de leur existence : absence alors 
du noïr su leur tête, que le blanc remplace : le 
blanc des ailes couleur de crème. En avril, ils 
commencent à muer et en mai ils sont d’un jaune 
vif: leur plumage entier à sa racine est d’un noir 
bleuâtre. Le ramage du Chadonneret ressemble au 
chant du Goldfinch d'Angleterre, mais il n’a ni son 
étendue, ni sa mélodie. ‘Ils arrivent en Canada au 
mois de mai ; alors il voyagent un à un dans nos 
campagnes. En août, ils se montrent en bandes: 
se perchent sur les arbres, lissent leurs plumes aux 
rayons du soleil et font entendre un agréable ga- 
zouillement. Certains individus hivernent à l’ouest 
de la province, mais ils émigrent en corps du Bas- 
Canada, à la fin d’août et en septembre. Il volent 
en ondulations de haut en bas, faisant entendre un 
cri à chaque fois qu’ils ouvrent et ferment leurs 
ailes. Ils s’'abattent en grand nombres dans les jar- 
dins et s’accrochent aux grappes de chanvre, de 
millet, aux chardons, tantôt suspendus la tête en 
bas pour prendre leur nourriture. Pourvu qu’on les 
prennent avant l’accouplement le printemps, ils 
vivent bien en cage ou dans une volière : ils meu- 
rent infailliblement s'ils ont été pris après cette 


époque. On les trouve sur tout le continent de 
J’Amérique, 
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Ïls vivent eu captivité deux ou trois années, si où 
leur donne une nourriture convenable, tel que le 
millet ou la graine de canarie. 

Longueur 44; Envergure 8. 


LE PINSON FAUVE. # 
(Fox coloured Finch.) 


‘Ge Pinson est supérieur en täille au Pinson chan- 
teur (le Rossisnol du Canada). Il est peu nom- 
breux ; son caractère solitaire lui fait rechercher les 
buissons épais sur la lisière des montagnes ; quel- 
quefois il fait société avec le Niverolle de Wilson ; 
plus souvent il se réunit aux individus ae son espèce. 
T1 est peu méfiant, se laisse approcher ; son chant 
ne se manifeste que dans les endroits où il fait son 
nid et se compose de quelques jolies notes. 

Le mâle à le haut du cou et de la tête cendré, et 
frangé de couleur de rouille; le des élégamment 
marqué de brun roux et cendré; la queue et les 
ailes couleur de rouille vif; les primaires foncées à 
l’intérieur et à l'extrémité ; la poitrine et le ventre 
blancs; les auriculaires sont largement maculées de 
bai ou de brun roussâtre, et le haut du ventre porte 
des petites taches noires lanceolées ; les couvertures 
caudales et la queue d’un jaune roussâtre vif; les 
pieds et les jambes d’un brun blanc sale, sont très 
robustes ; le bec est robuste, foncé en dessus et jaune 
en dessous; l’iris, noïsette. | 

Longueur totale 74, envergure 104 * 

La femelle n’a pas les ailes d’un bai aussi vif et 
tire sur le fauve. Ce Pinson vit de graines d’her- 
bes, d'insectes et de petits gravois. 


* No.374. Passerella iliaca.—Bairp. 
Fringilla iliaca. —Aunuron. 


LE PINSON À POITRINE BLANCHE, ? 
(White throated Sparrow,) 


Ce Pinson est une des espèces les plus répandues 
en cette province. Les paysans l’appellent quelque- 
fois, nous ne savons pourquoi, Perdrix de Savanne. 
Il est un peu plus gros que le Pinson chantant et 
arrive quinze à dix-huit jours apres lui. Sa romance 
ou mieux son sifflement aigu, mais agréable se 
fait entendre depuis le mois de mai jusqu’en 
septembre. Les anglais l’appellent familièrement 
“« Sweet, Sweet, Canada, Canada Bird ?: parce 
que son chant rescemble à ces mots. Sa 
voix, que l’on entend dans tous les bois au prin- 
temps quoique simple, ne laisse pas de plaire. 
L'oiseau se perche sur la cime d’un sapin ou d’un 
jeune pin, et là, pendant le ‘our aussi bien que 
pendant les heures silencieuses de la nuit, lorsqu'il 
fait clair de Lune, il fait entendre à certaines! in- 
tervalles son sifflement sonore et étendu. Il aime 
aussi à devancer l’aurore par ses chants; en capti- 
vité, il continue de charmer l’homme par sa mélodie 
et ses allures enjouées ; il se nourrit de graines, de 
millet, de chanvre, d'avoine. Quelques-uns couvent : 
en Canada, mais le plus grand nombre pense-t-on 
couve plus au nord. Pendant l’hiver, il émigre en 
Pensylvanie, ou au rapport de Wilson, on les ren- 
contre en bandes nombreuses, sur les bords des 
endroits humides où croissent des aulnes; ils s’y 
nourrissent des graines d’herbes, que l’humidité y 
fait croître. 

Le mâle a Le dos et les couvertures des ailes, élé- 
gamment variés de uoir, de bai, de cendré et de 
brun clair; une barre blanche passe de la base de 
Ja mandibule supérieure au derrière de la tête ; deux 
autres barres de noir courrent parallèlement à cette 
barre blanche; au dessus, on découvre une autre 


* No. 349. Zonotrichia albicollis.—Bairp. 
Fringilla Pennsylvanica.—AuprBox. 
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barre blanche, tracée au dessus des yeux et se fon- 
dant en jaune orangé, près de la narine; une autre 
barre noire l’avoisine; la poitrine est gris-clair ; le 
menton et le ventre, blancs; la queue est un peu 
cunéiforme ; les jambes, couleur de chair; le bec, 
bleu couleur de corne; l’œil, noisette. 
- Longueur totale 64, envergure 9. 

Chez la femelle, les couleurs sont moins vives, et 
le blanc fauve rémplace partout le jaune qui se ren- 
contre chez le mâle, 


* LE PINSON À COURONNE BLANCHE. *: 
(White crowned Sparrow.) 


Cet oiseau est fort.coquet et fort élégant dans sa 
mise ; On le rencontre en assez grand nombre en 
Canada au commencement du mois de mai; plus 
tard il disparait entièrement. On dit qu'il place 
son nid au pied des arbres et qu’il pond quatre œufs 
couleur de chocolat. Il ressemble au Pinson à poi- 
trine blanche. Il s’accommode bien de la vie de 
volière ; son chant est un gazouillement agréable 
quoique faible. | 

Le mâle a le bec couleur de cannelle; le 
sommet de la tête, du front au derrière de 
la tête, d'un blanc pur avec une bande noïre qui 
part de chaque narine ; une autre bande blanche 
surmonte les yeux; le menton est brun, la poitrine, 
les côtés et le haut du cou, cendré pâle ; le dos strié 
de brun couleur de rouille. et de blanc pâle tirant 
sur. le bleu; les ailes noirâtres, marquées de ‘brun ; 
les couvertures inférieures et supérieures terminées 
de ‘blanc et formant deux jolies bandes sur les ailes ; 
le croupion et les couvertures caudales jaunes, mar- 
qués d’une teinte plus claire ; la queue longue, ar- 
rondie, noirâtre, avec de larges taches drab; le 
ventre blanc; les pieds et les jambes d’un roux 


* No.:345. Zonotrichia leucophrys.—BatRn. 
$ Fringilla leucophrys. —Aupueon. 
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brun ; l'œil, rougeâtre ; la paupière inférieure blan- 
che. On distingue facilement la femelle du mâle, 
par le blanc sale qu’elle a sur la tête, par l’absence 
partielle du noir et le cendré qu’eile a sur la poitrine 
qui est plus foncée; elle lui est aussi inférieure 
par la taille. dot 

Longueur totale du mâle 74, envergure 104. 

Le Pinson chantant, le Pinson à couronne 
blanche, le Pinson à poitrine blanche et le Pinson 
fauve paraissent être tous de la même famille. 


LE PINSON CHANTANT. — LE ROSSIGNOL 
DU CANADA. * 


(Song Sparrow.) 


# Avons nous le Rossignol en Canada. ?” Telle 
était, la question que le Canadien nous adressait en 
avril dernier. 

De graves historiens, f des naturalistes en crédit, 
les neuf dixièmes de la population du Bas-Cana- : 
da y inclus la jeunesse entière des campagnes, 
très friands de Merles et de Rossignols, tous 
ont déjà repondu affirmativement à cette question. 
Ce sera donc bien à regret, que nous devrons nous 
inscrire en faux contre ce témoignage presqu’uni- 
versel. 

Qui doute que nous ne préférions pouvoir recla- 
mer comme appartenant à la Faune Canadienne, le 
barde ailé, qui fait la gloire de la France, de l'Italie 
et de l’Allemagne ? re 

Oh! que nous aimerions à dire à nos jeu- 
nes amis, grands amateurs de jeunes Merles et de Ros- 
signols. “ Jeunes gens, conservez vos illusions, c'est 


* No. 363. Melospiza melodia.—Barrp. 
Fringilla melodia. —Aupuson. 

t “ Le Rossignol du Canada est à peu près le même que 
celui de France pour la figure ; maïs il n’a que la moité 
de son chaut: le Roitelet lui a derobé l’autre moitié.’ 

(CHARLEVOIx.) 
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le plus bel apanage de la jeunesse ? ! Votre favori 
est bien un véritable Rossignol ! Mais la grande 
voix de la verité s’est fait entendre : et il faut faire 
table rase des opinions de nos pères et de celles de 
nos compatriotes. Oncomprendra maïintennant le 
le but des longs extraits qui vont suivre: on verra 
la raison d’être de ce luxe de citations, que l’on va 
lire: lesquelles en d’autres occasions quelqu’inté- 
ressantes qu’elles pussent être, paraîtraient prolixes 
et diffuses. 

Il s’agit de deraciner, de pulvériser, une bien 
vieille, une bien respectable erreur. 

Avant de nous enquérir si réellement nous avons 
parmi nous le roi du chant, voyons d’abord ce que 
c’est que le Rossignol d'Europe. :Taille, six pouces 
deux lignes ; les parties supérieures sont d’un brun 
roux ; la gorge et le ventre blanchâtres ; la poi- 
trine et les flancs cendrés ; la penne bâtarde est 
courte et étroite ; la première remige est égale à la 
quatrième, ou plus longue. Ce qui fait surtout con- 
naître cet oiseau, c’est la mélodieuse variété de son 
chant. L’Allemand Bechstein a cherché à écrire 
les paroles que prononce cet admirable chanteur : 
c’est à ceux qui ont entendu les accents de cette 
douce et plaintive Sapho des bois à décider du de- 
gré de ressemblance pui peut exister entre l’œuvre 
de Bechsteïin et le chant du Rossignol. Voici: 

“ Tioû, tioû, tioù, tioù, —Spe, tiou, squa—Tiô, 
tid, ti, ti0, tiô, tic, tio, tix—Coutio, coutio, coutio, 


hi—Tzatu, tzatu, tzatu. tzatu, tzatu, tzatu, tzatu, dzi 
—Dlo, dlo, dlo, dlo, dlo, dlo, dlo, dlo, dlo—Quio, 
tr rrrrrrrr itz—Lu, lu, lu, lu, ly, ly, ly, ly, lié, lié, 
lié, lié, —Quio, didl li lulylie—Hagurr, gurr, quipio ! 
—Coui, coui, coui, coui, qui, qui, qui, gai, gui, gui, 
gui—Gall goll goll goll guia hadadoi—Couigui, 
horr, ha diadia dill si !—-Hezezezezezezezezezezeze- 
zezezezeze couar ho dze hoi—Quia, quia, quia, quia, 
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quia, quia, quia, quiati—Ki. ki, hi, 10, 10, 10, 1010- 
ioio ki—Lu lys le lai la leu 10, didl : 10 quia=Ki- 
gai gaigaigaigaigaigai guiagai gaigai éouior d#io dzio 
1. t sicai 
Pa Le Rossignol, dit Lemaoût, est d'un agture) ti- 
mide ; il voyage, arrive et part seul. C’est au com- 
mencement d'avril qu'il parait en France ; il nat: 
tend pas sa famille pour chanter, mais son chant 
redouble d'expression pendant la saison des œufs. 
Il place son nid dans un buisson, à une petite hau- 
teur de terre, quelquefois même entre les racines ; 
il le construit avec des herbes, des feuilles de chène, 
du crin. Ce nid, très profond et peu solide, con- 
tient quatre ou cinq œufs arrondis, d’un brun ver- 
dâtre, dont le gränd axe est de huit lignes et demie, 
et le petit axe de six lignes. Il chante la nuit comme 
le jour, durant l’ incubation, mais dès que les petits 
sont éclos, ce qui arrive à la fin de mai, sa voix 
s’altère. et devient une sorte de’ ‘croassemmentt, 
rauque comme celui d’une Grenouille. : Il nourrit 
ses petits de vermisseaux et de larves d'insectes, 
qu ‘il dégorge dans leur bec. Vers la fin de septembre, 
il émigre pour aller chercher dans l'Egypte, la Syrie 
et VAsie, la nourriture animale qu'il ne trouve 
plus en France. ” Ouvrons Buffon et dérobons:lui 
où plutôt à son collaborateur Gueneau de Mont- 
beillaïd, une de ses pages admirables. ‘À part quel- 
ques exagérations qui font du Rossignol un artiste 
trop civilisé, et qui d’ailleurs prennent leur.source 
dans un enthousiasme trop sévère, le chapitre du 
Rossignol est un morceau achevé. On est tenté de 
croire, dit Lemaoût, que l’auteur avaitune de-ces 
Fauvettes chantant devant la fenêtre de son cabinet 
et qu'il s’envirait en quelque sorte sous la dictée 
de loïseau, quand il énumère avec tant de bonheur 
le merveilleuses qualités de sa voix. - #1 #rrrrEm 
“ T1 n’est point, dit-il, d'homme bien ‘organisé a 
quice nom ne rappelle quelqu'une de ces belles 
nuits de printemps, ‘où, le”ciel ‘étant: sereim, l'air 
calme, toute la nature en silence, et, pour ainsi dire, 
attentive, il a écouté avec ravissementle ramage de 
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ce chantre des forêts. On pourrait citer quelques 
autres oiseaux chanteurs dont la voix le dispute, à. 
certains égards, à celle du rossignol : les allouettes, 
le serin le pinson, les fauvettes, la linotte, le char- 
denneret, le merle commun, le merle solitaire, le mo- 
queur d'Amérique, se font écouter avec plaisir, 
lorsque le rossignol se tait: les uns ont d'aussi 
beaux sons, les autres ont le timbre aussi pur et 
plus doux; d’autres ent des tours de gosier aussi 
flatteurs ; mais il en est pas un seul que le rossignol 
n’efface par la réunion complète de. ses talents di- 
vers, et par la prodigieuse variété de son ramage; 
en sorte que la chanson de chacun de ses oiseaux, 
prise dans son étendue, n’est qu’un couplet de celle 
du rossignol, 

Le rossignol charme- toujeurs, et ne. se répète 
jamais, du moins jamais. servillement ; s’il redit 
quelque passage, ce passage est animé d’un accent 
nouveaux embelll par de nouveaux agréments: 
il réussit dans tous les genres, il rend toutes 
les expressions, il saisit tous les caractères ; et 
de plus, il sait en augmenter Peffet par les 
contrastes. Ce coryphée du printemps se prépare- 
t-il à chanter l’hymme de la mature, À commence 
par un prélude timide, par des tons faibles, pres- 
qu'indécis, comme s'il voulait essayer son instru- 
ment et intéresser ceux qui l’écoutent ; maïs ensuite 
prenant de l'assurance, il s’anime par degrés, il s’é- 
chauffe et bientôt il déploie. dans leur plénitude 
toutes les ressources de son incomparable organe : 
coups de gosier éclatants; batteries vives et légères ; 
fusée de chant, où la netteté est egale à la volu- 
bilité; murmure intérieur et sourd qui n’est point 
appréciable à l'oreille, mais très propre à augmen- 
ter l’éclat des tons appréciables; roulades précipi- 
tées, brillantes et rapides, articulées avec force, et 
même avec une dureté de bon goût ; accents plain- 
tifs cadencés ayec mollesse ; sons filés sans art, 
mais enflés avec âme; sons enchanteurs et péné- 
trants, qui font palpiter tous les cœurs et qui cau- 
sent à tout ce qui est sensible une émotion si douce, 
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uné langueur si touchante. C’est dans ces tons pas- 
sionnés que l’on reconnait le langage du sentiment 
qu’un époux heureux adresse à une compagné ché- 
rie, et qu’elle peut lui inspirer; tandis que dans 
d’autres phrases plus étonnantes peut-être, mais 
moins expressives, on reconnaît le simple projet de 
l’amuser.et de lui plaire, ou bien de disputer devant 
elle le prix du chant à des rivaux jaloux de sa gloire 
et de son bonheur. 

Ces différentes phrases sont entremêlées de si- 
lences, de ces silences qui, dans tout genre de mélo- 
die, concourrent si puissamment aux grands effets. 
On jouit des beaux sons que l’on vient d’entendre, 
et qui retentissent encore dans l'oreille : on jouit 
mieux parce que la jouissance est plus intime, plus 
recueillie, et n’est point troublée par des sensations 
nouvelles: bientôt on attend, on désire une autre 
reprise; on espère que ce sera celle qui plait ; si 
l’on est trompé, la beauté du morceau que l’on en- 
tend ne permet pas de regretter celui qui n’est que 
différé, et l’on conserve l'intérêt de l'espérance 
pour les reprises qui suivront. Au reste, une des 
raisons pourquoi le chant du rossignol est plus re- 
marqué et produit plus d'effet, c’est parceque, chan- 
tant seul, sa voix à tout son éclat, et n’est offusquée 
par aucune autre voix; il efface tous les autres 
oiseaux par ses sons moelleux et flûtés, et par la 
durée non interrompue de son ramage, qu’il sou- 
tient quelquefois pendant vingt secondes. ” 

Voyons maintenant comment Toussenel fait l’a- 
pothéose de Poieau que Buffon vient de décrire. 

‘ Le Rossignol n’a pas à se plaindre comme le 
Rouge-gorge et le Bec-figues que la Poésie et l’His- 
toire aient été ingrates à ses mérites. On l’a chanté 
dans toutes les langues des pays qu’il habite. On a 
écrit sur lui cent traités spéciaux. Toutes les lit- 
tératures du Midi, de l'Orient, de l'Occident et du 
Nord retentissent de ses apologies. Je ne sache 
pas de grand poëte, à commencer par Euripide et 
par Virgile chez les anciens, et à finir par Lamar- 
tine chez les modernes qui ne se soit cru obligé de 
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lui consacrer une strophe mélodieuse. Pour tous 
les écrivains inspirés, sacrés comme profanes, Phi- 
lomèle est la personnification de l’éloquence su- 
prème. 

Euripide, pour donner une idée du charme de la 
parole d'Ulysse, la compare au chant du Rossignol. 
Saint Grégoire de Nazianze retrouve dans les écrits 
de l’école d’Athène le style harmonieux et sonore 
du prince des chanteurs ailés. Les farouches sec- 
tateurs de Luthet reconnaissent la mission divine 
de PHILippe MELancktou et la supériorité de son 
éloquence sans seconde, à ce que les deux syllables 
initiales de ses noms reproduisent ls nom de Philo- 
mèle. 


Or, comme il est dans les dons de l’analogie pas- 
sionnelle d’inspirer heureusement les esprits, il est 
constamment advenu que le succès a couronné l’al- 
légorie et la comparaison tirées du Rossignol. 
Aïnsi aucune muse n’a probablement modulé dans 
aucune autre largue de plus mélanceliques et de 
plus tendres accents que la muse de Virgile com- 
parant la douleur d’Orphée qui regrette Eurydice, à 
celle de Philomèle qui pleure ses petits: Qualis 
populeä mærens.... L'inspiration d'amour qui par- 
fume le texte latin est si pénétrante et si vive qu'il 
en est passé quelques émanations subtiles jusque 
dans la traduction de Delille : 


Telle, sur un rameau, durant la nuit obscure, 
Philomèle plaintive attendrit la nature, 
Accuse en gémissant l’oiseleur inhumain, 
Qui, glissant.dans son aid une furtive main, 
Ravit les tendres fruits que l’amour fit éclore 
Et qu’un léger duvet ne couvrait pas encore. 


Le Chantre des Æarmonies, dont la harpe aussi 
élodieuse que celle de Virgile, vibre bien plus 
puissamment sous la touche d'amour, Lamartine se 
surpasse lui même dans la peinture du chant du 
Rossignol. KRelisez Jocelyn, une histoire touchante 
qui retrouve toujours le chemin de vos larmes, l’his 
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toire de deux pauvres enfants perdus dans up désert 
de glace et, qui s'aiment et s’ignorent sous le regard 
de Dieu. Ouvrez le livre à cette page orageuse de 
la matinée de mai, où l’haleine fiévreuse du prin- 
temps verse au cœur des innocents des troubles in- 
connus, où le besoin d'aimer fait explosion dans la 
poitrine de Laurence qui cherche en son extase.... 
Une lanque de feu—pour crier de bonheur vers le 
nüture et Dieu. Ecoutez, écoutez: 


LAURENCE. 


Vois dans son nid la muette femelle 

Du Rossignol, qui couve ses doux œufs, 
Comme l'amour lui fañenfiær son aile 
Pour que le froid ne tombe pas sur eux. 


Son cou, que dresse un peu l'inquiétude, 
Surmonte seule la conqre où dort son fruit, 
Et son bel œil éteint de lassitude, 

Clos du sommeil, se rouvre au moindre bruit. 


Pour ses petits, son souci la consume ; 
Son blond duvet à ma voix a frémi: 

On voit son cœur palpiter sous sa plume 
Et le nid tremble à son souffle eudormi. 


À ce dunx soin quelle force l’enchaine? 
Ah! c’est le chart du mâle dans les bois, 
Qui, suspendu sur la cime du chène, 
Fait ruisseler les ondes de sa voix! 


Oh ! l’entends-tu distiller goutte à goutte 
Ses lents soupirs apres ses vifs transports, 
Puis de son arbre étourdissant la voûte, 
Faire écumer ses cascades d’aceords ? 


Un cœur aussi dans ses notes palrite!: 

L'âme s’y mêle à l’ivresse des sens, 

11 lance au ciel l'hymne qui bat si vite, 
Où d’une larme il mouille ses accents ? 


À ce rameau qui l’attache lui-même ? NS 
Ft qui le fait s’épuiser de langueur ? 


act dat 
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C'est que ra voix vibre dans ce qu'il aime 
Et que son chant y tombe dans un cœur : 


De ses accents sa femelle ravie 

Veille attentive en oubliant je jour ; 

Le printemps fuit, l'œuf éclos et la vie 

N'est que printemps. que musique et qu’amour, 


Dieu de bonheur ! que cette vie est belle ! 
Ah ! dans mon sein je me sens aujourd’hui 
Assez d'amour pour reposer comme elle 
Et de transport pour chanter comme lni. 


N'est-ce pas que jamais la passion n’a parlé par 
une bouche humaine un langage plus sublime et 
plus incendiaire, et que l’infortunée Didon est bien 
pâle auprès de Laurence, et même Roméo qui veut- 
trop tôt s’en aller ! N'est-ce pas que le pauvre his- 
torien des bêtes qui a commis limprudence d’il- 
- Jlustrer son récit de tels vers, est tenu de demander 
pardon à ses lecteurs d’oser encore leur servir sa 
vile prose après | 

Aucune gloire, aucune chance heureuse n’a donc 
manqué au Rossignol. Comme il a des panégy- 
ristes qui s'appellent Virgile, Ovide, Lamartine, il 
a des historiens nommés Pline, Buffon, etc., etc. 
Jean-Jacques déclare en ses Confessions, qu’il 
n’a jamais entendu le chant du Rossignol sans être 
vivement ému. Le naturaliste latin savait les 
mœurs de l’oiseau, il y a dix-sept siècles, comme 
nous les savons aujourd’hui; mais la mythologie 
grecque a erré sur son compte. 

La tradition mythologique s’est trompée, pour 
avoir fait de Philomèle le type d’une princesse 
athénienne célèbre par sa beauté, à qui son beau- 
frère aurait infligé un outrage et puis coupé la 
langue pour l'empêcher de divulguer son crime. 
Ce signalement, de princesse de sang royal, belle et 
muette, ne reproduit aucunement les traits du Ros- 
signol, qui n’est ni beau ni muet, et qui d’ailleurs 
serait parfaitement incapable d'égorger un neveu 
pour le faire manger à son père, comme le fit, dit 
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l'histoire, la princesse outragée, D'où je crains 
fort que ceux qui ont cru d’après la fable que la 
romance du Rossignol était une complainte sur les 
malheurs de Philomèle et sur la perversité de Té- 
rée, n'aient été dupes de leur crédulité. La ro- 
mance ou plutôt le nocturne du Rossignol n’est pas 
une complainte, mais bien une élégie amoureuse 
écrite pour une voix seule par un maëstro passion- 
né, Et la passion brulante qui respire en ce poëme 
et empèche de dormir l’infortuné énamorato, est 
la double jalousie de l’art et de l’amour. 

Le Rossignol, en effet, ne chante pas seulement 
pour attendrir le cœur de sa maîtresse et charmer 
ses ennuis ; 1l chante aussi et surtout pour qu’on 
ladmire et pour qu'on l’applaudisse ; il chante 
pour faire taire ses rivaux, pour les écraser sous le 
poids de sa supériorité, pour les tenir à distance du 
canton qu'il s’est adjugé. S'il n’atteint pas ce der- 
nier but par la force de ses poumons, il à recours 
au combat ordinaire, au combat corps à corps ; car 
il faut d’une manière ou de l’autre qu’on lui fasse 
place nette. S'il est vaincu dans cette nouvelle 
rencontre, 1l s’expatrie comme le Pinsen et va bien 
loin cacher sa honte. Beaucoup meurent sur le 
terrain du dépit de la défaite et des blessures reçues. 
On ne comprend pas à première vue, qu'une épée 
aussi offensive qu’un bec de Rossignol ou de Rouge 
gorge puisse donner la mort, mais le fait se repro- 
duit si fréquemment qu’il n’est pas même contesta- 
ble. L’habitude des duels à outrance se retrouve 
jusque chez les Fauvettes proprement dites, qui ont 
l'esprit moins batailleur que les Rossignols, et chez 
les Roïitelets qui ont le bec encore plus mou et en- 
core plus inoffensif que les Fauvettes. 

La quainzaine qui suit l’arrivée des Rossignols 
parmi nous est l’époque habituelle de ces joûtes ter- 
ribles. Les mâles dans ces espèces précèdent les 
femelles d’une semaine ou deux, afin d’avoir termi- 
né leurs querelles pour le jour où celles-ci arrivent, 
et pour être en mesure d'offrir un établissement 
convenable aux belles voyageuses en quête de ma- 
ris. Ainsi procèdent les Ortolans et quelques miliers 
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d’autres. Cette précession des mâles dont la cause 
était demeurée jusqu'ici un mystère pour la science, 
n'intriguera plus personne désormais. 

L'avenir des Rossignols dépendant du triomphe 
obtenu. dans ces concours de musique vocale, on 
conçoit toute l'importance que les pères de famille 
et les enfants mâles de cette espèce attachent à 
l’étude du chant. Il n’y a peut-être pas un seul 
département de France où l’ardeur immodérée 
qu'apportent à cette étude les jeunes Rossignols, ne 
fasse chaque année des victimes. Aïnsi dans nos 
colléges, des centaines de malheureux enfants sa- 
brutissent l'intelligence en des travaux ingrats pour 
acquérir le titre glorieux d’élève de l'Ecole Polytech- 
nique, et paient quelquefois de leur santé ou de leur 
vie cette noble ambition. 

Il résulte de cette tension perpétuelle de l’esprit 
des Rossignols vers le progrès et la perfectibilité, 
que quelques-uns des mieux doués acquièrent des 
talents supérieurs qui leur assurent leur monopole 
des honneurs et des places. Heureux sont les fils de 
tels pères, car ceux-ci naturellement jaloux de per- 
pétuer l'illustration de leur nom et de faire souche 
@e virtuoses, se font un plaisir et un devoir de pous- 
ser leurs héritiers dans la voie du succès, en les ini- 
tiant à tous les secrets de la méthode et à toutes les 
rubriques du métier. De là l'illustration séculaire 
de telles ou telles familles de tel ou tel canton, de 
Ja famille des Rossignols de Romanville, par exem- 
ple, ou de celle des fauvettes à tête noir d'Auteuil. 
Mais de même qu’il est pour les Rossignols des con- 
trées privilégiées où semble s'être réfugié l’atticis- 
me du beau langage, il est des Béoties par contre 
où fleurit le patois et dont les malheureux indigè- 
nes n’émettent pas une note qui ne devienne aussi- 
tôt le texte de mauvais quolibets. Les Fauvettes du 
bel air sont peut-être plus impitoyables encore pour 
le purisme de la phrase que les jolies parleuses des 
salons de Paris. 

Bechsteïn, naturaliste allemand, qui a fait sur 
l’histoire des Fauvettes de profondes études va jns- 
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qu'à afirmer que le chant nocturnesest un privilége 
aristocratique, appartenant à certaines familles de 
Rossignols, maïs non à toutes, et se transmettant 
par lesang. Le chant d’un Rossignol parfait ren- 
ferme habituellement vingt-quatre strophes, sans 
compter les ornements et les fioritures dont l'artiste 
brode.ses finales. . On a calculé aussi que la portée 
de la voix du Rossignol égalait celle de la voix de 
l’homme et s’entendait de plus d’un kilomètre.” 

Malgré le témoignage de Charlevoix, de Leclerc 
et autres, nous pouvous affirmer sur l’autorité de 
Viéillot, Audubon, Wilson, Baird, que le Canada 
ne peut réclamer l'Orphée du vieux monde : 

Il y a dans Vieillot, un. passage assez curieux et 
que nous croyons peu connu, : 

“ On ne doit pas s'étonner, s'écrie-t-il,.si les 
Européens qui habitent l'Amérique, ont donné le 
nom de Rossignol à la plupart des oiseaux de cette 
partie du monde, remarquables par un gosier écla- 
tant, et particulièrement au Troglodyte aedon, 
puisque la plupart des personnes qui connaissent le 
ramage du Coryphée de nos bois, se font une idée 
fausse de sa taille et de son plumage. Les uns le 
supposent gros et grand d’après la force et l’éten- 
due de sa voix: d’autres croient qu’il est paré de 
brillantes couleurs, et beaucoup ne peuvent se per- 
suader que ce soit un petit oiseau revêtu d’un vête- 
ment très-modeste. Mais notre Rossienol se trouve- 
t-il réellement sur le nouveau continent ; On le 
croira, si l’on s'en rapporte à Lepage Dupratz * 
qui fait mention d’un Rossignol qu’on rencontré à 
la Louisiane: à Charlevoix, qui désigne sous. le 
mème nom un oiseau du Canada, mais qui n’a que 
la. moitié: du Chant du Rossignol d'Europe ;: au 
père Leclère, qui l’a vu das la Gaspésie ; enfin à 
un médecin de Québec, qui a mandé à Salerne que 
notre: Rossignol. se trouvait au Canada comme en 
France, dans la: saison. 

“ Ces historiens ou voyageurs r’auraient-ils pas 


* Histoire de la Louisiane. 
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confondu notre Rossignol avec d’autres oïseaux, 
d’après quelques analogies dans le chant? C’est de 
quoi mes recherches ne me permettent nullement 
de douter, ainsi que je le prouverai ci-après. Ce- 
pendant Gueneau de Montbeïllard dit, qu’il est pro- 
pable que le Rossignol habite aujourd’hui PAméri- 
qué Septentrionale, et que trouvant le climat peu 
favorable soit à cause des grands froids, soit à 
causé de l'humidité, où du défaut de nourriture, il 
chante moins bien au nord de cette partie du 
monde qu’en Asie et en Europe. En supposant 
que cette transplantation ait eu lieu de la manière 
qu'il indique et qui me paraît presqu'impossible, le 
Rossignol se montrerait dans le nouveau continent 
tel qu’il est sur l’ancien, puisqué les causes préten- 
dues de dégénération n’existant pas dans la saison 
où les voyageurs cités ci-dessus ont cru le recon- 
naître, elles n'auraient pas nui à sa voix. Elles 
ont lieu, il est vrai: maïs alors les oiseaux à la fin 
de l'Amérique Septemtrionale se trouve sous la 
zone torride, et certainement le Rossignol, qui est 
de leur classe, agirait comme eux, s’il habitaït le 
Canada, et ainsi qu'il le fait lui-même dans le nord 
de l’Europe; il irait donc passer l’hiver dans les 
régions Méridionales, où lappellerait la pâture dont 
à cètte époque il serait frusté dans son pays natal, 
et n’y reviendrait qu'au moment 6ù ces causes ces- 
sent. La nourriture ne lui manqueraït pas alors 
plus que dans nos contrées, car les insectes y sont 
au moins aussi nombreux et assez petits pour que 
des oiseaux entomophages dont le bec est nioins 
fort et moins bien orné que le sien, puissent en faire 
leur proié et en nourrir leur jeune famille. De 
plus, la température du Canada, bien loin d’être 
froide et humide dans la saison où il l’habiterait, y 
est saine et chaude. Le collaborateur de Buffon 
ajoute, pour appuyer sa conjecture, que l’on sait 
d’ailleurs que le climat de l’Amérique et surtout du 
Canada n’est rien moins que favorable au chant des 
oiseaux ; c’est ce qu'aura éprouvé, selon lui, notre 
Rossignol transplanté à la Nouvelle France. Cette 
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asserlion nest nullement fondée pour le nord de 
l'Amérique, puisqu'il y a au moins autant d'oiseaux 
chanteurs qu’en Europe, et que leur ramage bien 
loin d’être inférieur, est aussi varié, aussi sonore et 
aussi mélodieux ; il faut néanmoins convenir que 
le Rossignol n’y a point d’émule; mais nos Grues, 
nos Bruants, nos Fauvettes, nos Pinsons y trouve- 
raient des concurrens dignes d'eux et même plu- 
sieurs y rencontrerait des maîtres, 

” Quoique le nom du Rossignol ait été donné à à 
quelques oiseaux de cette partie du monde, il n’in- 
dique point l’espèce du Rossignol proprement dit ; 

en effet, celui de Dupratz est le moqueur de cet 
ouvrage, (le moqueur de Virginie) lequel porte 
aussi le nom du Coryphée de nos bois à Saint- 
Domingue; le Rossignol de Virginie est la Loxie 
huppée ou le Cardinal dont je fais la description 
dans le tome II; celui de l'Amérique d’Edwards, 
une Fauvette de la Jamaïque, laquelle diffère du 
Rossignol d'Europe par son plumage et dont le 
chant n’est pas connu. William Bartram donne 
aussi le nom de Philomela, à un petit oiscau jaune 
que je soupçonne être la Fauvette tachetée * ou 
celle à tète jaune, d’après la description de son cha- 
peron jaune ; le Rossignol de Charlevoix, de Le- 
clerc et du médecin de Québec n’est autre que le 
Troglodyte ædon, ainsi nommé au Canada, à la 
Nouvelle Ecosse et ailleurs par les Français et les 
Américains, vu que son ramage a de l'éclat et de 
la mélodie, quoique ses phrases soit plus courtes et 
moins variées que celles de notre chantre des bois. 
Malgré cette infériorité de chant, cet oiseau a des 
droits au nom de Rossignol, surtout si on compare 
son gosier à celui des autres petits volatiles du 
inème pays, et il est vraiment le seul qui puisse l’y 
remplacer. 

“ Il diffère si peu par son plumage et sa taille de 
notre Troglodyte, qu’on le distingue difficilement au 
premier aperçu ; aussi familier, il semble ne 8e 
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plaire que près de la demeure de l’homme ; il suflit 
de lui procurer lesscommodités qu'exige la position de 
son nid, pour être sûr de l’attirer dans un jardin, et 
qu'il y viendra nicher tous les ans, si l’on ne détruit 
pas sa couvée. Il mérite la protection que les 
américains lui accordent, ear il n’est aucunement 
uuisible, puisqu'il ne vit que de larves, de crysalides, 
de:petits insectes et. que c’est le seul oiseau chan- 
teur qui se fixe dans les villes. Son ramage est 
aussi fort, aussi sonore que celui de notre Pinson, 
Fringilla cœlebs, maïs plus moëlleux, plus étendu 
et plus varié. L'Américain, qui n’a pas cet oiseau. 
près de sa. demeure et qui désire l’y fixer lui cons: 
truit au printemps une petite maisonnette ; d’autres 
pour le mème motif attachent une callebasse con- 
tre leur maison ou au bout d’une perche qu’ils pla- 
cent au milieu de leur jardin. Ce ons reste 
rarement vacant; car les Jeunes couples étant for. 
cés de chercher, à leur retour du sud,.un. canton 
qui les isole de. leurs semblables, s’en emparent 
aussitôt. Tout ce qui est clos ou obscur leur con- 
vient.” 
Trève de textes. 


Que conclure de toutes ces autorités ? Que notre. 
Rossignol canadien, n’est ni le Rossignol d'Europe, 
ni mème le Troglodyte aedon que Vieillot décrit, 
espèce fort répandue aux Etuts-Unis et au Haut- 
Canada, mais rare dans le Bas-Canada. 

Le petit Ménestrel * qui en avril dans nos campa- 
gnes proclament si mélodieusement le retour du 
printemps et dé la verdure, celui que nous appelons 
le Rossignol, appartient à la tribue des Pinsons. 
Quel est celui parmi nous, qui après un rude hiver, 
peut sans émotion entendre son doux ramage, cet 
accent de la patrie, qui même au vieillard, rappelle 
les heureux jours de sa jeunesse, le temps qui n’est 
plus, “l’âge des long espoirs et des roses pensées, 
où tout fleurit et chante au dedans de nous. ” 

Audubon et Brewer semblent croire qu'il y à 


* Ce Pinson s'est montré cette année vers la ler avril. 
Le premier Merle, le 16 du même mois. 
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deux espèces qui portent le même nom—l'une Lätit 
dans les buissons, l’autre à terre. L'une serait l'oi- 
seau connu à la campagne sous le nom de Rossignol 
et l’autre sous celui de Rossignol de Rèêts ou Gue- 
rêts ; mais ceci est un tout autre oiseau, (c’est le 
Bay winged Bunting de Wilson) dont nous parle- 
rons au chapitre suivant. 

Le mâle à les couvertures supérieures d’un gris 
jaunâtre, striées d’un brun noirâtre et roussätre ; il 
a sur la tête trois bandes longitudinales d’un gris 
blanc, les pennes d’un brun foncé, frangées d'un 
roux brunâtre ; les pennes de la queue d’un brun 
clair, frangées d’une couleur plus claire; la gorge 
blanche, piquée de brun grisâtre sur chaque côté : 
les parties inférieures blanches ; le devant du cou 
avec des teintes roussà:res et barré de brun grisâtre. 
Le bec est fort. 

Longueur totale 6 ; Envergure 84. 

Le Rossignol, l’automne venu, émigre vers les 
Etats du Sud, après avoir élevé trois couvées de 
jeunes en Canada—la migration se fait pendant la 
nuit. Le mâle pendant le temps de la ponte, se 
perche sur un arbre ou sur une clôture pour charmer 
pe son ramage pendant les longues heures de 

’incubation, sa compagne. Il continue à chanter, 
jusqu’au moment du départ. 


LE ROSSIGNOL DES GUÉRETS. * 
K(Bay winged Bunting.) 


Ce Bruant, bien connu des populations rurales 
sous le nom du Rossignol des Guérets, n’est pas plus 
un Rossignol que celui que le peuple appelle le 
Rossignol du Canada. Il aime les guérets et les 
terres labourées, courre le long des sillons comme 
une alouette, auquel oiseau il ressemble par sa cou- 


* No. 337. Poecetes gramineus.—Barrp. 
Emberizä graminea.—AuDuBoN. 
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‘leur grise et la longueur de ses ailes. Il se percherä 
sur un buisson près de la clôture, ou bien sur 
les piquets de cèdre dans nos campagnes et 
de là, il fera entendre pour une demie heure entière, 
sa douce et mélancelique ritournelle. Mille fois, 
par un beau soleil, pendant ces tièdes journées de 
mai et de juin, vers cinq heures de l'après midi 
nous avons recuilli de loin, ses sons flutés, modulés 
avec grâce, lorsque après avoir quittés Québec 
nous passions près de cette belle ferme de March- 
mont sur la Grande Allée, lieu chéri du Rossignol 
des Guérets. Il bâtit son nid dans l’herbe des 
champs, dans une petite cavité: le nid est solide- 
ment construit d’herbes fines et de feuilles, de crin 
de cheval et contient quatre à six œufs; aux Etats- 
Unis, il élève deux couvées. 

La nourriture consiste en graines de foin et au 
besoin, ils savent fort bien attraper les insectes : leur 
chair est tendre et savoureuse. Ces oiseaux se con- 
solent philosophiquement de la perte de leur liberté 
et chantent très bien en volière : ils préfèrent 
<omme les allouettes, ne pas se percher, 

Le Rossignol des Guérets à le dessus du corps 
d’un brun cendré, tacheté de brun plus foncé ou de 
noir : les couvertures des aïles, partie d’un baï clair, 
partie noires, frangées d’ur brun pâle ; les ailes 
mème grisàtres, terminées de brun; la queue cunéi- 
forme ; la penne extérieure blanche à la frange ex- 
térieure et terminée de blanc ; la suivante frangée 
et terminée de blanc, dans une étendue d’un demi 
pouce, le reste grisâtre, frangée d’un brun pâle: 
le bec brun foncé en dessus, plus pâle en dessous ; 
un petit cercle blanc entoure l’œil : le haut de la 
poitrine, d’un blanc jaunâtre, abondamment couverts 
de points noirs qui s'étendent le long des côtés; le 
ventre blanc; les pieds et les jambes couleur de 
chair ; la troisième plume de l’aile à partir du corps, 
presqu’aussi longue que le bout de l’aile une fois 
fermée. 

La femelle est fort ressemblante au mâle, 

Longueur totale 5%; envergure 10. 
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L'OISEAU GRIS ORDINAIRE. # 
(Chipping Sparrow.} 


L'oiseau Gris est très commun et très familier dans 
ses habitudes : il nichera à quelques pas de votre 
demeure dans un abrisseau quelconque ; ïl viendra 
chaque jour recueillir les miettes de pain que les 
serviteurs jetteront au vent après le repas, pour en 
nourrir ses jeunes. Un de ces familiers de Wilson, 
pendant un mois entier, ne manquait jamais de 
venir, chercher les bribes de pain que les enfants 
du logis lui jettaient de table par la fenètre : lors- 
que les jeunes sont prêts à voler, cet oiseau s'éloigne 
des habitations et fréquente les haies et les champs 
jusqu’au moment de sa migration d'automne. Le 
nid est tapisssé de crin: la femelle y dépose quatre 
ou cinq œufs d’un bleu clair, avec quelques points 
d’un noir pourpre au gros bout. La nature lui a 
refusé un chant régulier: il n’a qu’un cri bref, 
Chip-Chip, et une autre note chrrrrrrr quil 
répète pendant une demi minute du haut d’un arbre 
ou d’un édifice. 

Le mâle à le front noir; le menton et une ligne 
au-dessus de l’œil, blanchâtre ; le sommet de la 
tête, chaitain; la poitrine et les côté du cou, ‘d’un 
cendré pâle ; la mandibule inférieure, couleur de 
chair ; le croupion, d’un gris foncé ; le ventre blane, 
le dos, varié de noir et de baï clair; les aiïle, noires, 
largement frangées de chaïtain clair ; la queue, noï- 
râtre, fourchue et légèrement frangée d’un jaune 
pâle ; les pieds et les jambes, couleur de chair pâle. 

Longueur totale 51; envergure 8. 

La femelle, a moins de noir au front et le baï est 
plus pâle Le noir du front disparait chez les deux 
pendant la mue. 


* No. 459. Spizella socialis.—Bzxirv. 
Emiberiza socialis.—AUDUBUS. 
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LE GOGLU—L'ORTOLAN DE RIZ. * 
(Bob-o-link—Rice bird.) 


Le Goglu est célèbre, sinon pour la douceur, du 
moins pour la bizarrerie, et l'étendue de son chant. 
On distingue très bien le mâle, le printemps et l'été 
par le blanc couleur de crème qu’il a sur la tête, 
sur les ailes et sur le croupion. 

Peu de prairies, peu de champs de foin en Canada 
au printemps, qui ne contiennent le nid de deux ou 
trois couples de Goglus. - | 

Dès leur arrivée, qui a lieu autour de Québec, vers 
Je vingt-quatre de mai, la femelle eommenceles pré- 
paratifs de la nidification: pendant ce temps, le 
mâle, ne cesse de faire entendre sa voix vibrante, 
métallique et harmonieuse. Le nid est bâti, dans 
l'herbe des prairies ; il se compose de feuilles, de 
foin sec ; il est tapissé à l’intérieur de matériaux 
flexibles. Les œufs sont au nombre de cinq, bleus 
blancs et les jeunes pendant la première année ont 
le plumage de leur mère. Les accents du mâle, 
pendant la periode de l’incubation sont fort agré- 
ables, malgré les sons discordants dont ils se com- 
posent. Planant au dessus du pré verdoyant ou 
repose sa jeune famille et où convergent toutes 
ses affections et tremoussant de tout son corps, 
il donne hbre cours à une mélodie dont les 
notes, rapides, liquides, saccadées, joyeuses res- 
semblent au chant reuni de plusieurs oiseaux de 
la même espèce. Une personne qui toucheraient 
au hasard et rapidement les clefs hautes et basses 
d’un piano, tout en tirant autant de sons hauts et 
bas que possibles, donneraient une idée faible mais 
approchante du thème musical du Goglu, à coup 
sûr l’un dés musiciens les plus connus ‘et les 
mieux appréciés en Canada. Le Goglu possède des 
notes.admirables, mais il les repète si rapidement 
qu’on peut à peine les distinguer. Néanmoins quand 


* No. 399. Dolychonix Orizivorus.—Barnn. 
Dolychonix Orizivora.—AvDu8o x. 
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plusieurs Goglus chantent à la fois, l’effet est frap- 
pant. Par une belle matinée de mai, allezenten- 
dre sept ou huit Goglus, perchés ensemble, à la 
cime de ces grands ormes isolés, ou de ces beaux 
érables destinés à ombrager les troupeaux à la 
campagne: écoutez les lutter d'harmonie et faire 
resonner les échos d’alentour de leur voix retentis- 
sante. 

Ce chant varie chez les individus. Wilson le 
traduit par les mots, any kang kang keekle-ee-ke- 
kelek keelek-ilik-any kang, repeté avec une rapidité 
extrème, chaque note à la fin enjambant sur la sui- 
vante. Il arrive souvent que le Goglu recommence 
plusieurs fois sa chansonnette avant d’arriver à 
la fin, comme s'il s’efforçait de se la rappeler 
En mai, juin et juillet, cet oiseau couvre tout le 
nord du continent. En août, le male endosse la 
livrée de la femelle et son chant cesse entièrement. 
Au commencement de l’automne, dans certaines lo- 
calités, ces oiseaux se reunissent en bandes ; puis ils 
émigrent par légions vers le sud et aux Antilles. Le 
Goglu qui au printemps faisait la joie du paysan, 
par son humeur enjoué et ses concerts, devient l’au- 
tomne, le fléau de lagriculteur, dans le sud des 
Etats-Unis. Ils s’abattent alors par milliers dans 
les champs de blé et les plantations de riz, qu'ils 
saccagent : leur cri est alors bref chink chink : une 
guerre d’extermination s’en suit. On les tue au 
fusil ; on les mange avidement: ils ne sont qu’une 
boule de graissse. Le Goglu, prisen maï, oublie vite, 
dans la volière, les douceurs de la liberté : on le 
nourrit au pain et au lait et au millet; mais le pain 
et le lait, pour le Goglu comme pour un grand 
nombre d'oiseaux granivores, est la nourriture la 
plus propice qu’on puisse leur donner en captivité. 
Le chanvre l’engraisse trop. Le chant du Goglu 
s’ameliore lorsqu'on le met dans le voisinage 
d’un serin. En cage, il commence à chanter à la 
fin de décembre, si on le place dans une cham- 
bre bien éclairée en face du soleil levant ; il con- 
tinue de chanter jusqu’à la fin de juillet. Il est fort 
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recherché en Canada comme oiseau de volière ou 
de cage. 

Le Goglu a le bec court, trapu et conique ; les 
narines petites et elliptiques ; le ventre, la poitrine, 
le dessous de la queue, d’un noir lustré chez les 
mâles ; le sommet de la tête, le dessous des ailes et 
le croupion, couleur de crème ; les griffes fortes et 
longues. 

La femelle a le plumage entier d’un jaune ver- 
dâtre melangé de:blanc et de brun : chez elle, point 
de noir foncé, ni de couleur de crème comme les 
mâles. Longueur totale 7—Envergure 11, 


L'OISEAU ROUGE. * 
(Purple Finch). 


A l'approche du printemps, f il est peu d'oiseaux 
dont le retour en Canada, est salué avec plus de joie 
que l’agréable chantre, connu du’vulgaire sous le 
nom d’Oiseau Rouge. Nous luiilaisserons ce 
- nom. ÂAu mâle seul, est échue en partage une 
belle livrée pourpre ou presque écarlate. La femelle 
est d’un gris foncée par tout le corps. Le mâle ne 
reçoit ses couleurs vives qu’à la troisième année: 
ces mêmes couleurs, il les perd completement après 
trois ou quatre mois de captivité dans la demeure 
de l’homme, quelque fois pour toujours. L’Oiseau 
Rouge est repandu dans toute la partie nord du 
continent jusqu’au cercle arctic. Une autre bien 
belle variété, ne se rencontre que dansle sud de 
l'Amérique et ne dépasse jamais les limites du Nou- 
veau Mexique. L’Oiseau Rouge se perchera sur un 
arbre, sur le versant d’une colline ou sur le bord d’un 
ravin au pied du quel, coule un ruisseau et erigeant 
les plumes sur le sommet de sa tête, il gazouillera 


* No. 305. Carpodacus purpuieus.—Barrp. 
Erythrospiza purpurea.—AupuBox. 
t Nous l'avons vu cette année le 12 avril: : 
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à demi voix et sans interruption pour une heure en- 
tière, une douce psalmodiesans autre objet apparent 
que celui desecharmer lui-même. A l’état de domes- 
ticité, ses talents pour l'harmonie le font apprécier 
de tous. Sa voix n’est pas éclatante comme celle 
du merle, mais la continuité, la douceur de son 
chant lui assurent une place distinguée parmi les 
visiteurs ailés dont s’honore le Canada. Il est gra- 
nivore, sans dédaigner pourtant le pain et le lait 
qu’on lui donne, : Lorsque sa cage est exposée dans 
un apartement bien éclairé, il commencera à chan- 
ter en janvier et ne cessera qu’à la fin d'août. 

D’un caractère sociable, il est bien adapté pour la 
volière et son goût pour l'harmonie encourage les 
autres oiseaux à chanter. Les variations dans son 
plumage ont causé de singulières meprises aux 
anciens naturalistes. Pennant, Latham, Bartram, 
Pallas et autres en avaient fait quatre espèces. 

Le bec de l’oiseau Rouge est si trapu si robuste 
qu'on serait presque tenté de croire qu'il appar- 
tient à la famille des Gros bec des pins : l’oiseau 
est fort méchant au commencement de sa captivité : 
il mord à enlever lachair : ilest tapageur et 
harcèle les serins et autres habitants des volières; 
mais peu à peu, il s’apprivoise, fait preuve même 
d’une grande mansuétude. Il faut se garder de-lui 
faire faire trop bonne chère: car il devient si replet 
qu’il succombe fort souvent à des attaques d’apo- 
plexie foudroyante. 

Dimensions du mâle 6 x 9. 


LE TANGARA ÉCARLATE. * 
(Scarlet Tanager.}- 


Salut, bel étranger, habitant de ces rives bru- 
lantes où Montezuma, où Cortez tinrent jadis le 
sceptre, aussi bien que de celles où Washington 


a 
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ionda_ un, grand empire! Que ne viens-tu plus sou- 
vent sur nos bords,étaler ta royale livrée, ton man- 
teau écarlate, ton. bonnet Phrygien? Ne crains 
rien ; si l'emblème de la. liberté que tu portes sur 
ton chef, n’est pour ton pays natal qu’une aspiration 
où un reproche, pour ta patrie passag ère, il symbo- 
lise une douce réalité. Nous n'avons pas à t’offrir 
les fleurs du sassafras, les fruits. de l'oranger, l'om- 
bre des magnolias; mais en revanche, un ‘grand 
peuple t’assure un asile inviolable, un asile que ton 
pays refuse à l’humanité, à cette portion du moins 
dont la peau est moins pre) F1 

Nous, ayons;nommé le Tangara Écarlate. 

Plumage couleur de feu, et des ailes d’un noir 
lustré,* le Tangara Ecarlate à de plus un joli ramage 
qui ressemble à celui du Baltimore. Il se nourrit 
de; guêpes, de taons de baies sauvages, et .fré- 
quente les grandes forêts. Il placera le berceau de 
sa future famille quelquefois sur un pommier: le 
nid est une faible structure dont des. morceaux de 
filasse, de coton de lin et de l’herbe sèche font 
tous les frais. Il contient trois œufs, bleus, marqués 
de brun et de pourpre. Si l’on approche du nid, le 
. mâle se tient éloigné comme s’il craignaït qu’on le 
vit, tandis que la femelle voltige autour, en proie.à 
un ‘grand trouble. Buffon a confondu ce Tangara 
avec le Gros Bec Cardinal, espèce du Sud qui ne 
vient pas en. Canada; il a prétendu s’étayer d’un 
passage de Charlévoix f qui nes applique évidem- 
ment qu’au Gros Bec Cardinal, et non à l'espèce 
présentement décrite. Ce bel oiseau n’est pas rare 
dans les forêts de l’ouest du Canada, il est moins 
abondant dans le Bas-Canada. Le vieux mâle a le 
plumage entier d’un rouge écarlate ;. les ailes noires 
foncé ; la queue noire, fourchue et terminée d'une 
frange blanche, et les’ bords intérieurs des plumes 
des ailes, presque blancs. Le bec est fort, trapu et 


* Voilà sans doute “ces oiseaux rouges et noirs ” que . 
le vieux Gouverneur des Trois-Rivières avait. remarqués. 
—(Histoire Naturelle et Véritable de la Nouvelle France.) 

t Voir la page 76, de la première partie de cet ouvrage. 
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d'un jaune couleur de corne; mais cela varie selow 
les saisons. Îl mue en août et change son plumage 
rouge pour un vert jaunâtre mélé de roux: c'est 
son habit de voyage. L’iris est couleur de erème ; 
ler pieds et les jambes bleu claire. 

Longueur totale, 7; envergure, 104. 

La femelle a le dos vert, le ventre jaune ; Ïa queue 
et les ailes brun noirâtre, frangées de vert: le plu- 
mage des petits ressemble à celui de la mère. 


LE TANGARA VERMILLON.—LE ROÏ DES 
OISEAUX. * 
(The Summer Red Bird.} 


L'intérieur de nos grands bois nous présente à de 
rares intervalles pendant la chaude saison de Pété, 
des individus de cette belle famille, “ ces oiseaux tout 
rouges comme du feu” dont parle le Gouverneur 
Boucher, l’aristocratie de la tribue aïlée, que Pon 
rencontre pendant quatre mois de l’été, dans les 
forêts ombreuses de la Louisiane et des Caro- 
lines. On ne saurait concevoir rien de plus 
éclatant, de plus magnifique que le Summer Red 
Bird, auquel le peuple a octroyé le titre glorieux de 
Roï des oïseaux. Lorsque perché sur un rameau 
vert, il étale aux rayons äu soleil sa livrée res- 
plendissante, c’est une vraie vision orientale. La na- 
- ture, avare de ses dons, lui a néanmoins refusé la 
haute prérogative du chant. Ceux qui visitent nos 
climats sont des “ accidentels” séduits par la douce 
température de juillet, ou bien des voyageurs en- 
trainés sur l’aile de Fautan, loin de leur véritable 
patrie, 

Ils vont du haut d’un arbre au haut d’un autre 
arbre, préférant les pins, les grands chènes. Quand 


* No. 221. Pyranga aestiva.—BarrD.* 
. . Pyranga aestiva.—Aupupon. 
# Histoire Véritable et Naturelle de la nouvelle France. 
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ls émigrent, ile planent bien haut dans les airs 
pendant le jour et s’abattent au crépuscule sur lacime 
touffue des arbres de haute futaie, où ils font enten- 
dre un petiteri sans barmonie. 1ls se nourrissent d’in- 
sectes et de gros coléoptères qu'ils attrapent au vol 
et sans se poser à terre: ils aiment aussi les fruits 
sauvages. Il placent leur nid quelquefois sur un 
rameau qui traverse le chemin, quelquefois dans 
‘une clairière dans les bois, sur une branche horizon- 
tale à peu de hauteur de terre. Ce nid se compose 
à l'extérieur de coton, d'herbes sèches, doublé de 
fin foin ; le tout mal bâti. La femelle pond qua- 
tre eu cinq œufs d’un bleu clair; l’incubation où 
le mâle et la femelle prennent part, dure douze jours. 
Les jeunes re revêtent que la troisième année les 
couleurs éclatantes des vieux mâles ; leur plumage 
pendant la jeunesse est varié de jaune, de vert et de 
rouge. Audubon a essayé en vain d’élèver les 
jeunes pris au nid. 

La femelle est d'un brun jaunâtre ; elle n’a pas 
les couleurs vives du mâle, dont le plumage entier 
est vermillon lustré.; les parties inférieures sont 
plus éclatantes, à l'exception du bout des ailes qui 
est brun noirâtre ; le bec est fort gros brun jau- 
pâtre en dessus, bleuâtre en dessous ; la tête grosse, 
le corps long. L'iris, noisette ; les pieds et les jarm- 
bes bleu-clair. 

Longueur totale 74; envergure 11. 


LA CORNEILLE. # 
(Crow). 


La Corneille est un des oiseaux les plus ré- 
#andus en Canada, comme elle l’est dans le reste de 
Famérique on pourrait ajouter le monde entier: 
de là le mot de l’Ecossais, fier de l’ubiquité de sa 


* No. 46. Corvus americanus.—-BaIRD. 
Corvus americanus.—Avpusox. 
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race, “ que l’on ne saurait parcourir sous la calotte 
dés cieux, un pays où l’on ne rencontre en même 
temps un Ecossais êt une Corneïlle.”7 2 

Elle fait un nid de branches, de mousse et dé crin, 
qui se voit au loin, au haut des sapins et des épinettes, 
Sur la lisière des forêts : les œufs sont at nombre de 
quatre, d’un vert pâle, tachetés de petits points olivä- 
tres. Le mâle veille attentivement pendant que la fe- 
melle couve et donne l’alarmé si quelque danger se 
présente. Elle arrive dans nos campagnes à Ja fin de 
février ou au commencement de mars, ét devance 
Je printemps de quelques semaines, si la température 
ést douce : quelques unes, probablement les octo- 
génaires ou les plus infirmes, sont sédentaires en 
Cänada et pendant des hivers rigoureux, il n’est pas 
rare d’en trouver mortes d’inanition ou de froid. 

Une bande de Corneilles a hiverné cet hiver mèê- 
me dans une grange isolée dans le village de Mont- 
magny, se nourrissant de blé et d'avoine; des dé- 
fauts de construction leur avaient permis de pénétrer 
par les fondations ; une fois entrées elles y restèrent. 

M. Glackemeyer decrit, d’une manière plaisante 
les délibérations, qui lautomne précédent leur dé- 
part : ph e - 

“ Je fus témoin, dit-il, il y a trôïs ans, du départ, 
des corneilles pour leur migration d'automne ; j’en- 
tendais un croassement extraordinaire et me diri- 

eant du côté d’où venait le vacarme, j’apercus sur 
la clôture un bataillon noïr. Ilyavait un nombre 
considérable de ces oiseaux ;"ils se touchaïent sur le 
bout des piquets, dans une étendue d’au moins trois 
arpents. À l’inflexion de’leurs voix, on voyait bien 
qu’il s’agissait d’une affaire ,de grande importance; 
chaque orateur paraissait donner son avis; et, sem- 
blable à ce qui arrive quelque fois dans les délibé- 
rations d’autres bipèdes, de temps à autres plusieurs 
parlaient à la fois: pourtant il était évident qu’il 
règnait un certain ordre. Il y avait parmi, 
des Papineau, des Morin, des Lafontaine, des 
Stuart, des Aylwin, etc., etc. Une grosse, perchée 
sur une souche plus élevée que de autres, était le 
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général de l’armée; elle avait figurée sans doute, à 
Chateaugay, car on paraissait avoir une si grande 
confiance dans sa valeur, que l’on bavardait en sa 
résence sans la moindre crainte : enfin, après de 
ob débats, l’une d’elles, à la mine intelligente, 
peut-être était-ce le premier ministre, s’écria: “C’est 
assez, partons ; si nous réstons unies, nous n’avons 
rien à craindre” Aussitôt toutes les corneilles 
prirent leur essor pour ne revenir qu’au printemps 
suivant, chaque famille dans le même bocage qu’elle 
avait occupé l’année précédente; car elles y re- 
viennentimmanquablement, etsi des étrangères cher- 
chent à s’y introduire, c’est une guerre à mort, ” 

La nature a doué la Corneille d’une sagacité éton- 
nante pour découvrir le danger : on dit communé- 
ment que les Corneilles sentent la poudre et le fusil 
à un mille de distance: le chasseur, à moins de se 
cacher, ne saurait les tirer que sous le vent, 

La Corneille est un oïseau si peu aimé, si peu 
populaire que, sans sa rare méfiance, l’espèce en 
serait éteinte depuis longtemps, tant elle a été per- 
sécutée par le genre humain. Aux Etats-Unis, on 
a mis sa tête à prix, comme celle du loup, de la 
panthère, etc. Elle se nourrit d’insectes, de grains, 
de mollusques, de charogne, de poisson mort. Sur 
le littoral du St.-Laurent, des nuées de Corneilles 
visitent deux fois par jour les grèves à basse marée, 
pour enlever le poisson dans les pêches que l’on 
tend : une île en particulier, l’ile aux Corneilles, 
tire son nom du nombre extraordinaire de ces noirs 
volatiles qui y séjournent, c’est le chef-lieu de la 
tribue. Ces oiseaux font des dégats horribles dans 
les champs fraichements ensemencés. En septembre, 
leurs dévastations sont fort préjudiclables au culti- 
vateur. En juin et juillet elles se faufilent dans 
la basse cour * et enlèvent les jeunes poussins, mal- 


QU SEULE Tee nl sus slim dns Nes 

* Voici un fait attesté par un Observateur exact : 

‘ J'ai été moi-même victime de la propensité de cet 
oiseau vorace : le printemps dernier, j'avais mis mes ca- 
nerds près d’un ruisseau, à une assez grande distance de 
ma maison ; ils cessèrent aussitôt de nous fournir des 
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gré la résistance -de leur mère, pour nourrir leurs 
petits: souvent la poule réussit à repousser l’agres- 
seur. Plus d’une fois mous avons été témoin des 
bruyants conciliabules, dont les Cornéilles accom- 
pagnent ce que nos cultivateurs appellent, Voces 
de Corneilles. : Cela à lieu ordinaïrement dans la- 
près-midi; le vacarme, une fois commencé, acquiert 
un crescendo rapide et devient bientôt assourdissant. 
Après avoir, pendant une demi-heure, sillonné 
Pair en tous sens, au-dessus d’un grand sapin, la 
bande entière s’abat sur ses rameaux. Leur sombre 
plumage sur la verdure de l’arbre, présente au loin 
un singulier spectacle. Un grand sujet de jubila- 
tion pour les Corneilles, c’est la découverte en plein 
jour d’un Chat-huant ou duc de Virginie, espèce 
nocturne.et qui ne laisse pendant le jour ses épais 
fourrés que pour cause majéure. Le ban tet l’ar- 
rière-ban des Corneilles se bat immédiatement dans 
tout le canton : de noires cohortes arrivent de toutes 
parts à la fète. S’ilse trouve un Geai ouun Titiri 
dans le voisinage, il s’enrèle comme escarmoucheur 
léger, pour harasser le hibou‘en le becquetant d’en 
haut, tandis que les Corneilles voltigeant autour, lui 
tirent, en passant, la queue ou les plumes, ou bientle 
frappent avec leurs ailes. Le brigand, perché : sur 
une grosse branche, se tient immobile, et dans un 
morne silence, il semble méditer une - vengeance 
éclatante dès que la nuit se fera. Ses agresseurs le 
pressent-ils de trop prêt, il fait claquer son bec, et 
rouler ses gros yeux jaunes. Enfin, ne pouvant y 
tenir, il s’'élance dans les airs et gagne d’un vol in- 
certain le plus prochain buisson, le taillis le plus 
impénétrable et se soustrait de cettesorte au martyre 
qu'on lui avait réservé. JP ET! 


œufs ; en vain les cherchait-on, jusqu'à ce que nous nous 
aperçumes que les corneilles se les appropriaient. Elles 
se plaçaient, sur le haut d’une cheminée en ruines, près 
des buissons ou les canards avaient fait leurs nids et guet- 
taient le moment où ils pondaient pour enlever les œufs, 
même avant que la pondeuse les eût laissés, et faisaient 
æinsi, tous les matins, un bon dejeûner aux dépens du 
mien.—(Ed. Glackemeyer, de Charlesbourg.) 
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Cette haine implacable des corneilles et de cer- 
tains autres oiseaux pour le hibou, a été le sujet d’une 
singulière expérience que nous fimes ce printemps, 
Nous attachâmes un duc empaillé au haut d’un 

rand orme qui ombrage notre demeure; céci 
avait lieu le soir. Le lendemain, dès l’aube, la fa- 
mille entière fut éveillée par le plus diabolique va- 
carme, que nous eussions entendu depuis bien long- 
temps. Il fut facile d’en découvrir la cause. En 
ouvrant la fenêtre, nous vimes une nuée de cor- 
neilles, entourant en tous sens l'oiseau de nuit; 
les unes le frappaient avec leurs ailes à la figure, mais 
en prenant toutes les précautions du monde pour 
se garantir des griffes du monstre. Quelques-unes 
plus hardies, se hasardèrent sur la branche où était 
le duc, et se traîinant avec précaution, elles le sai- 
sirent sournoisement parles plumes de la queue, 
qu’elles essayèrent de lui arracher une à une, mais 
non sans crainte qu'il ne se retournât, puis elles 
s’envolaient bien vite après chaque tentative : plus 
tard, voyant que l'oiseau ne résistait pas, les plus 
braves l’attaquèrent de front avec leurs ailes et 
leur bec, et elles na cessèrent que vers huit heures 
du matin, lorsqu'elles l’eurent entièrement culbuté. 
L’ennemi étant en déroute, les Corneilles se dis- 
persèrent dans Spencer Wood et dans le Boïis-Go- 
min, pour revenir le lendemain réitérer le même 
tapage, car nous avions rétabli l’ennemi de la veille. 
Même résultat chaque jour, pendant trois semaines 
mais avec moins de Corneille; ces oiseaux ayant 
enfin constaté à n’en plus douter le décès du duc, la 
paix se rétablit Quoique défiante, * la Corneille 
aime à séjourner dans les bois qui l’ont vu naître: 
il y en quatre ou cinq qui fréquentent chaque été 


* On les capture au moyen de cornets de fer blanc ou 
de carton, induits à l’intérieur de glu. de résine ou de gou- 
dron: un fragment de viande ou de poisson est jeté dedanat 
Margot, dans sa voracité, plonge le bec dans le cornet, qui 
l'encapuchonne. Elle s’élève de suite perpendiculairement 
a perte de vue, puis elle retombe à terre, épuisée où on la 
décoiffe et cà on la rrend. (Note de l’auteur.) 
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depuis plusieurs années, notre jardin ainsi qu'une 
prairie avoisinante. Personne ne les moleste ; elles 
arpentent le terrain en tous sens, jusque sous nos 
fénètres, surtout le matin; on dirait qu’elles font 
partie du fonds même, adscripti glebae. da 

La Corneille est d’une honnêteté fort suspecte : 
l’état de domescité développe ses habitudes perver- 
ses | 

“ Oiseau cxriard, filoux, vorace et coriace, ” 
c'est un des grancs fléaux de l’agriculture, dit Tous- 
senel, un déterraur de graines, un voleur de cérises, 
un assassin de levrauts, de perdreaux, de lapins. 
J’en ai tué quelques-unes et je ne m’en repas pas!” 
Margot prise au nid, se familiarise au point de con- 
naître tous les membres de la famille, et fuit les 
étrangers ; elle ne se fait aucun scrupule de dérober 
les objets brillants, les couteaux, les culliers, etc. 
. La Corneille &u Canada beaucoup plus petite que 
le Corbeau est d’un noir * luisant à reflets bleus et 
pourpres ; le bec noir et les pieds noirs et couverts 
en partie de plumes tombantes : les bouts des aïles 


* On nous signale un fait singulier : il ne s’agit pas pré- 
cisément de la découverte du Merle blanc, maïs de l’appa- 
rition en 1847, à Sainte Anne des Monts, comté de Gaspé, 
d’une Corneille blancte': “Véritable objet de curiosité pour 
les populations entières, on venait de plusieurs lieues voir 
ce phénomène. .Cetie Corneille, éclose au milieu de 
ses noires compagnes dans un petit bois de sapins situé en 
arrière de la demeure de M. Sasseville, avait un plumage 
blanc crême, sans aucune trace d'autre nuance: du reste, 
elle avait exactement la taïlle, la forme, le cri et les habi- 
tudes des autres individus de son espèce.—(J. C. Taché.) 

On à remarqué des albinos dans tous les espèces ; maïs 
c'est la première}fois que nous entendons parler .de Cor- 
neilles blanches, quoique Wilson parle de Corbeaux blancs 
en Islande. s | 

Un cültivateuride Ste.-Foy, comté de Québec, vient de 
porter chez M. Couper, taxidermiste de cette ville, une sou- 
ris blanche : elle est évaluée à $4. d'où l’on peut con- 
clure que parmi les rongeurs aussi bien que parmi les 
individus de l’espèce humaine, la couleur y fait beaucoup, 
quant à leur valeur aux yeux de ceux qui les exploitent. 
M. Couper prétend que ce n’est pas ün albino, attendu que 
les albinos ont les yeux rouges, mais bien une souris d'une 
nouvelle espèce.—(Note de l’auteur.) 
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fermées, touchent presque à l’extrémité de la queue 
qui est arrondie; la quatrième plume primaire, la 
plus longue ; les secondaires, échancrées au bout et 
pointues ; l'iris, couleur de noisette. —# Il existe des 
doutes, dit Baird, si nôtre Corneille est bien la 
même que l’Européenne.” 

Longueur totale 18 ; envergure 38. 


LE CORBEAU. * 
(Raven.) 


Le Corbeau est un oiseau célèbre, dont la tradi- 
tion remonte aux temps bibliques. 

Il figura au déluge où il sortit le premier de l’arche, 
pour n’y plus revenir, rompant ainsi sans façon avec 
lPhumanité. Ce fut lui qui fut chargé de la mission 
délicate d'apporter au prophète Elie le pain quoti- 
dien, près du torrent ce Cherith. Il occupa une 
place éminente dans la légende romaine, où il sauva 
pour la seconde fois la cité éternelle en se mettant 
du côté d’un chevalier gaulois et en jetant traîtreu- 
sement de la poudre aux yeux de ce dernier. Dans 
la légende grecque, c’est un Corbeau qui indique à 
Alexandre de Macédoine la route du temple mysté- 
rieux de Jupiter Ammon. “Je crois me souvenir, 
dit Toussenel, d’avoir rencontré un Corbeau dans 
lOlympe scandinave où il occupe unsiége tout près 
du loup Fenris, ou sur l’épaule d’Odin. Nous sa- 
vons que Rome et la Grèce l’admettaient au premier 
rang des oiseaux dans leur conseil, ayant l'oreille 
des dieux ; qu’ils lui donnaient voix délibérative dans 
leurs assemblées politiques.” | 

Le Corbeau vit solitaire, vol bien et haut, et sent, 
dit-on, les cadavres d’une lieue. Son vol, les diver- 
ses inflexions de sa voix, et ses moindres actioïis, 
faisaient à Rome le fond de la science des augures, 
science que les Chaldééns avaient d’abord transmise 


* No. 493 Corvus Carnivorus.—BaiRp. 
Corvus Corax.—AupuBon, 
s4 
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aux Grets; de là, elle passa aux Etrusques et plus 
tard aux Romains, Le Corbeau fut consacré par 
eux à Apollon, le dieu des Augures. Les anciens 
ne sont pas les seuls qui aient étudié la science des 
augures. Plusieurs nations modernes attribuent au 
Corbeau une connaissance surnaturelle de l’avenir. 
Shakespear le fait intervenir dans Ofhello, dans 
The Tempest et ailleurs, pour annoncer des mal- 
heurs à ses héros. 

La renommée tantôt bonne, tantôt mauvaise, du 
Corbeau ‘“ anathématisé par Job et classé par 
Moïse au rang des animaux immondes,” a fort in- 
trigué plusieurs pères de l’Eglise, notamment saint 
Jean-Chrysostème, saint Augustin et.saint Cyrille. 

& Saint Cyrille aime à croire que le Corbeau 
n’est pas aussi noir qu’on le fait et qu'il n’a pas 
‘rompu avec Noé aussi brutalement qu'on le dit. 
L’historiographe d’Elie, saint Jean, semble douter 
que le Corbeau ait pu être le pourvoyeur du pro- 
phète et donne une ingénieuse explication du fait. 
Saint Augustin explique la dépravation du Corbeau, 
par la chute de l’homme et dit que si l’homme eût 
resté pur, le Corbeau ainsi que les autres oiseaux se 
seraient modelés sur lui”’* Le Corbeau s’apprivoise 
facilement, imite le cri des animaux et la voix 
humaine, et aime à dérober les objets métalliques. 

Sans être bien commun dans le Bas-Canada, on 
rencontre cet oiseau fréquemment dans les chaînes 
des hautes montagnes qui bordent les rives du 
St-Laurent. Les cimes sourcilleuses du Cap au Diable 
et de la Baie des Rochers, sur la rive nord du 
St. Laurent près de la Malbaie, ont de tous 
temps été renommées à cause des Corbeaux qui les 
fréquentent. Un nid séculaire, et qui a été noté, 
si l’on en croit la tradition, par les premiers mis- 
sionnaires de la Nouvelle France, existe sur le haut 
d’un bloc perpendiculaire de 150 pieds, à la Baïe des 
Rochers, huit lieues plus bas que la Malbaie. Ce roc 
taillé a pic surplombe le fleuve: sa cime offre un 
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plan incliné : le pied de, l’homme ne le mesura ja- 
mais. De temps immémorial, on a vu ses noirs ha- 
bitants tourbillonnant au tour de son sommet et pé- 
nétrer daps leur aire placé dans une fissure : leurs ex- 
créments blanchissent la surface du rocher et se 
voient’ au loin. 

Dans la plus haute passe que l’on rencontre dans 
le chemin qui conduit au Saguenay, appelée Passe 
des Monts, et qui consiste en un passage étroit à 
parois perpendiculaires hauts de 1500 pieds, les 
rauques cris des Corbeaux ont plus d’une fois ïns- 
piré la terreur aux étrangers. M. Nairne, de la Mal- 
baie, mentionne cette circonstance comme un fait 
bien avéré et journallier. 

Le Corbeau est fort commun à l’ouest de la 
province, nombreux même dans les environs de la 
chûte de Niagara. Wilson prétend que là où il y 
a beaucoup de corbeaux, il y à peu de corneilles 
et vice versà. Son séjour sur les bords des lacs 
Erié et Ontario lui à fourni, dit-il, d’abondantes 
preuves de ce fait. Ils bâtissent un nid fort et 
durable sur des grands arbres. Ils se nourrissent 
de charogne, de vermisseaux, de reptiles, de mol- 
lusques dont ils cassent lé caille en les laissant 
tomber du haut des airs sur un rocher. # Grands 
destructeurs des œufs des autres oïseaux dans la 
saison nuptiale,” ils suivent, dit-on, le chasseur du 
Caribou et de l’orignal dont: les restes leur fournis- 
sent un banquet. Buffon prétend que cet oiseau 
crèye les yeux aux bufiles et se perche ensuite sur 
leur dos, pour en arracher äes lambeaux de chair 
palpitante et cela, plus par instinct de férocité que 
par le désir RAS sa faim: c’est là une des 
fables nombreuses qn'il débite. 

Le Corbeau se trouve dans toutes les parties du 
monde : en Norvége, au Groënland, au Kamchatka, 
en Russie, en Sibérie même, on rencontre le Cor- 
béau excepté, dit Latham, dans le cercle arctique. 
Lewis et Clark l'ont vu. le” 17 décembre 1804, dans 
le cours de leur célèbre voyage, podänt un froid 
de 45 degrés audessous de 0, 
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Il s été remarqué au Mexique, en Tartarie. 
abonde en France, en Angleterre, à Owhyhz3e, dans 
l'Océan Pacifique, au Bengal. 1l pond de trois à 
six œufs verdâtres irrégulièrement tachetés de brun. 

Si le Corbeau, en domesticité, se défend très-bien 
contre les chats et les chiens ; lorsqu’on lelaisse dans 
la basse-cour, il attaque et dévore les jeunes poussins 
jusqu’au dernier. Il atteint un fort grand âge et su- 
bit de singulières transformations dans sa livrée : le 
climat et les années en fournissent la solution. En 
Irlande et au Groenland, on en rencontre parfaite- 
ment blancs. 

“ À Rome, après la victoire d’Actium, plusieurs 
Corbeaux furent présentés à Auguste et lui adres- 
sèrent cette phrase : Ave Cæsar, victor imperator 
Salut à César, victorieux et empereur! Auguste 
les acheta fort cher. Un pauvre cordonnier, allé- 
ché par la récompense, entreprit de dresser un Cor- 
beau de la mème manière, et, comme les progrès 
de son élève était lents, il répétait souvent d’un ton 
triste ; J'ai perdu ma peine et ma dépense ! 
Enfin le Corbeau put articuler la phrase adulatrice, 
et le cordonnier alla sè placer avec son oiseau sur 
le passage d’Auguste : mais, celui-ci ayant dit qu’il 
avait dans son palais assez de courtisans semblables, 
le Corbeau répéta la phrase qu’il avait tant de fois 
entendue: “ J'ai perdu ma peiné et ma dépense ! 
Auguste se mit à rire et l’acheta plus cher que les 
autres *, ES | 

“ Le corbeau mesure 26 pouces de longueur ; 
envergure 50 pouces ; le bec est dur et fort, d’un 
noir lustré avec une échancrure au haut et leng de 
trois pouces ; les yeux sont noirs; la couleur géné- 
rale est un noir lustré à reflets bleus, couleur d’acier; 
les parties inférieurés sont moins lustrées ; Ja queue 
est arrondie et dépasse les ailes d’à-peu-près deux 
pouces ; les jambes ont deux pouces et demi de 
long et sont noires ainsi que les pieds ; les griffes 
sont fort longues. Le corbeau est d’une grande 
longévité, ; La 

* Lemaot. 
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Chateaubriand, , dans. un accès de. mélancolie, 
prédisant la mort des langues modernes, assigne 
au corbeau le rôle de hérault suprême. gen 

“ Les peuplades de l'Orénoque dit-il r’existent 
plus: il n’est resté de leurs dialectes qu’une douzaine 
de mots prononcés dans la eime des arbres par des 
perroquets revenus libres : la grive d'Agrippine 
gazouillait des mots grecs sur les balustrades des 
palais latins. | | 

« Tel sera tôt ou tard.le sort de nos jargons mo- 
dernes ; quelque sansonnet de Mew Place, sifflera 
sur un pommier des vers de Shakespear inintelli- 
gibles au passant; quelque Corbeau envolé de la cage 
du dernier curé franco-gaulois, du haut de la tour 
en ruines d’une cathédrale abandonnée, dira à des 
peuples étrangers. nos suCCesseuTs : “ Agréez les 
accents d’une voix qui vous fut connue ; vous 
“ mettrez fin à tous ces discours. ?”? | 


LE GEAI DU CANADA._LE GEAI GRIS.* 
4 (Moose bird—Canada Jay). 


4 Si j'adoptais, dit Wilson, une des théories fa- 
vorites de Buffon, je dirais: Voilà une espèce des 
Geais des États-Unis, dégénérée sous l'influence de 
la température glaciale du Canada ;7 ou bien en- 
core : “ la dégénération du Geai d’'Amériqne, date 
depuis sa migration des rives fortunées de l’Europe, 
il y a quelque milles ans” ; mais laissons au Comte 
ses absurdes théories et passons aux faits, . 

Cet oiseau est connu. dans les campagnes, sous le 
nom de Pie. Ce n’est point une pie ; nous avons en- 
tendu des anciens parler d'irruptions de Pies. en 
Canada, et pourtant la Pie n’habite que l'ouest et 
le sud-ouest de l'Amérique ; f de rares accidentels 
tout au plus peuvent s'être arrêté au milieu de nous. 
1 19 sslongid assé sohsss en nse 

* No. 443. Perisoreus canadensis.—BatRD. 

Garrulus canadensis.—AUuDUBON. 

+ La Pie commune habite l’intérieur du Texas, l’ouest 
de la Louisiane, l’Arkansas, le Missouri, les Montagnes 
Rocheuses, le Saskatchewan. (Audubon.} 
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Le Geaï du Canada habite toute la partie septez- 
trionale du Nouveau-Monde. En hiver, il se montre 
rès deshabitationssur la lisière des forêts, pille la ca- 
bee du voyageur et du chasseur * dans les bois, re- 
cueïlle les reste de pain ou de viande que ces der- 
niers laissent après leur frugal repas, guette le 
moment où le trappeur vient de tendre ses piéges, 
pour dérober l’appät. Il se construit un nid de 
branches et d’herbes sur les pins et pond deux œufs 
bleus, quelque fois trois ; il vole par couple, emma- 
gasine des fruits dans des arbres creux, et languit en 
captivité quoique son appétit continue d’être vorace : 
tels sont quelques uns des caräctères du Geai gris. 
En traversant la forêt l’hiver, on rencontre souvent 
ces oiseaux dans les sentiers battus, se posant à 
terre et faisant entendre un babil constant, sans 
marquer aucune défiance, Quant le cultivateur les 
. voit, il conclut que la température va s’adoucir ou 
bien qu'une bordée de neige est imminente. Ce 
Geai n’a rien pour le recommander, ni chant, ni 
plumage. 

Il a le dos et les ailes d’un gris de plomb sale ; 
la queue de la même couleur, longue, uniforme et 
terminée de blanc sale ; l’intérieur des ailes, brun, 
avec des pointes blanches; les plumes de la tête 
sont hérisées et mal disposées ; le front et les 
plumes recouvrant les narines, aussi bien que tou- 
tes les parties inférieures, de blanc brunâtres ; cette 
couleur entoure le bas du cou comme un collier ; 
partie dn sommet et du derrière de la tête, noire; 
le bec et les jambes, noirs ; l'œil, noisette foncée ; 
tout le plumage du dos est long, abondant, hérissé, 
comme pour le protéger contre la rigueur du froid. 

Longneur totale, 11 pouces ; envergure 15. 


* Cet oiseau est si peu défiant, que le chasseur le prend 
au moyen d'une attrape qu’il lui tend avec ses raquettes 
suspendues sur des petites branches. 
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LE GEAÏI BLEU. * 
(Blue Jay.) 


La parure éclatante du Geai bleu en fait une 
espèce de damoiïseau, de dandy parmi les habitants 
ailés de nos forèts ; son caquetage, ses manières 
excentriques complètent ses titres. Cet oïseau fré- 
quente le bord aussi bien que l’intérieur des grands 
bois ; son cri aigre fait fuir le chevreuil et attire 
souvent en conséquence sur l’oiseau, la vengeance 
sommaire du chasseur. Parmi les autres chantres 
des bois, à la saison des amours, ses accents fixent 
immédiatement l'attention ; dans le concert géné- 
ral, sa voix représente assez la trompette. Ila la 
faculté d’imiter le cri des autres espèces. Lorsqu'il 
s’entretient avec sa compagne, il simule le cri du 
canard ; mais si on l’approche, la note d’alarme 
qu'il émet en s’envolant est véhémente et soudaine. 
En d’autres occasions, on croirait entendre le grin- 
cement de la roue d’une brouette ; le tout est ac- 
compagné de gestes, de soubresauts et de hoche- 
ments de tête fort singuliers. Le Geai bleu se cons- 
truit un gros nid sur un cèdre, un pommier ou un 
autre arbre ; le matelasse de racines sèches et y 
pond cinq œufs d’un olive pâle, tachetés de brun. 
Le mâle se garde bien de chanter dans le voisinage 
du nid et n’y vient qu’avec le plus grand silence et 
en secret. Il se nourrit de glands, de mais, de 
chenilles, sans épargner les vergers, les cerises et 
autres fruits ; la faim le fera même s’introduire par 
les crevasses de la grangef pour dévorer le grain: 


* No. 435. Cyanura cristata.—BairD. 
Garrulus cristatus.—AuDuBon. 

+ Depuis que ces lignes ont été écrites, le Colonel Rhodes 
nous signale un fait identique. Une famille de Geais bleus 
hiverne depuis plusieurs années dans le bois qui en- 
toure sa villa, sur le chemin St. Louis, près de Québec : 
le Colonel ami sincère de l’espèce, bien que chasseur 
impitoyable d'ours et de caribous, est dans l'habitude de 
pourvoir à l'alimentation de nos amis au bleu plumage : 
la soirée arctique du 7 février dernier, un de ses a à 
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pris sur le fait, il s’esquivera sans bruit, comme si 
sa conscience l’accusait. 
Sa haine contre le hibou, lui a fait prendre part 
à la sainte alliance, à la ligue formée entre la cor- 
neille, le titiri, l’hirondelle, pour châtier l’égorgeur, 
des attentats qu’il commet sous le voile de la nuit 
contre le monde ailé. A l’apparition du nocturne, 
le Greai bleu sonne son tocsin d’alarme et les Geais 
du voisinage d’accourir. On entoure, on embrouille 
(style d'élection) le solitaire, qui, à l’instar de bien 
d’autres blaqueurs saus plumes, affecte un grand 
calme, voir même une attitude imposante ; mais 
enfin la réprobation universelle le force à fuir : pour- 
suivi par la troupe furibonde, il s'enfonce dans un 
épais buisson et paraît s’y croire en parfaite sûreté : 
tel naguère, un valeureux champion des libertés'po- 
ulaires, se blottissait discrètement de record en une 
SAS armoire,* un jour d'élection et pour cause. 
Pourtant le Geai bleu ne vaut guère mieux que 
le nocturne ; au besoin, il ne se fait aucun scrupule 
de piller les nids des autres oiseaux et de dévorer 
les jeunes ; les parents des opprimés se liguent en- 
semble et le forcent à battre en retraite. Pendant 
la disette de l’hiver, il se gorge de n'importe quelle 
charogne qu'il rencontre dans ses courses. Tel est 
son caractère à l’état sauvage. Wilson parle d’un- 
Geai approvisé qu'il possédait, lequel fit preuve 
d'instincts sociaux à un haut degré : ‘“ Je le mis d’a- 
bord, dit-il, dans une cage avec un Pivart, lequel 
faillit l’assommer : je l’ôtai et je le plaçai avec un 
loriot de verger, femelle. La princesse prit une 
attitude confuse et craintive, comme si la présence 
de l’intrus dans son domicile était pour elle un ou- 
trage. Le Geai, tapis au bas de la cage, était par- 
faitement immobile, comme pour donner à son amie 
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naires cherchant non seulement le vivre, mais aussi le 
couvert, se fofila dans la grange. Il devint victime de 
88 hardiesse ; mais après avoir été admiré, choyé et bien 
nourri par les enfants du logis pendant une semaine en- 
tire, on le rendit à la liberte.—(Note de l'auteur.) 

# Visible au l'alais de Justice, à Québec. 
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lo temps de calmer ses alarmes, Madame ea ha: 
sarda à en approcher, prête à fuire au premier 
signe de danger : le Geai ramassa des miettes de 
chataignes : elle suivit son exemple, mais toujours 
sur le qui vive. Tous ces symptômes de défiance 
disparurent avant le soir, et, la nuit venue, tous deux 
se perchèrent côte à côte sur le même juchoir, 
amis comme Castor et Pollnx. Quand le Geai vou- 
lait boire, l’autre oïseau sautant sans façon dans 
l'abreuvoir, s’y baignait en éclaboussant son com- 
pagnon, qui supportait ce traitement avec une pa- 
tience de petit saint: entre chaque bain, il se 
hasardaiït à prendre une becquetée d’eau et paraissait 
de la meilleure humeur possible. “ Il permettait à 
la dame de luitirer les favoris * ; elle s’'amusaïit 
aussi à lui nettoyer les griffes des fragments de chä- 
taignes qui y adhéraient : tout allait pour le mieux 
dans le meilleur des mondes. Est-ce l’infortune 
commune qui était le lieu de cette amitié? Toujours 
est-il vrai que le caractère tyrannique du Geai peut 
g’adoucir : et qu’on parvient à lui faire respecter 
en captivité des oiseaux qu’il dévorerait libre dans 
la forêt. ” | ; 

Il est non-seulement hardi et bruyant, maisil 
imite dans l’occasion, à s’y méprendre, le cri de l’é- 
mérillon : il assemble par ce moyen une bande de 
Geais et chacun de tourmenter et d’attaquer l'oiseau 
de proie. La pièce quelquefois tourne au tragique ; 
Pémérillon fixant une victime, s’élancera dessus et 
la sacrifiera à sa faim et à son ressentiment : à 
Vinstaift la face des choses change ; de hauts cris 
proclament le désastre et la bande s’envole. 

Le Geai est susceptible d’éducation ; plusieurs 
faits l’attestent. Les bandes de Geais bleus en Ca- 
nada ne sont jamais bien nombreuses. | 

Comme bien d’autres oïseaux, ils jouent un rôle 
important dans les forêts : les graines qu’ils avalent 
et qu'ils rejettent servent à reproduire un nombre 


* Longs poils roides que les moucherolles, les geais et 
autres espèces ont à la base du bec. 
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immense d'arbres forestiers ; ce fait.a été remarqué 
par plusieurs naturalistes. 

Le Geai bleu porte sur son chef, un panache de 
plumes d’un bleu clair ou pourpre, qu’il dresse ou 
abaisse à volonté ; une étroite ligne noire courre le 
long du front plus haut que l'œil, mais sans le sur- 
monter ; le dos et le haut du cou est d’un beau 
pourpre où le bleu prédomine ; un collier noir, 
prenant au derrière de la tête, descend avec grâce 
du côté du cou au haut de la poitrine où il forme 
un croissant; le menton, les joues et la gorge sont 
blancs, légèrement nuancés de bleu; le ventre est 
blanc, les couvertures supérieures des ailes sont d’un 
beau bleu; les côtés extérieurs des primaires, d’un 
bleu clair ; ceux des secondaires d’un pourpre foncé, 
excepté les trois plumes les plus proches du corps, 
lesquelles sont d’un superbe bleu-clair, et sont, ex- 
cepté les primiaires, barrées de croissants noirs et 
terminées de blanc ; la queue est longue et uni- 
forme, composée de douze plumes dun bleu-clair 
luisant, marquées de demi-pouce en demi-pouce, de 
courbes transversales noires, chaque plume étant 
terminée de blanc, excepté les deux médiannes, qui 
se fondent en un pourpre foncé à leur extré- 
mités. La poitrine et le dessous des ailes, sont 
d’un blanc pâle, avec des taches peu apparentes 
de pourpre; le dedans du bee, le bec, la langue, 
les pieds, les griffes sont noirs ; l'iris, noisette. 

Longueur totale, 12 pouces ; envergure 14. 


— L] 
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. Laissons maintenant à un grand poëte, à un cha- 
leureux admirateur des beautés de la nature, à 
Chateaubriand, la tâche de résumer l’existence des 
Passereaux. 

# Une admirable Providence se fait remarquer 
dans les nids des petits oiseaux: on ne peut 
contempler, sans en être attendri, cette bonté 
divine qui donne l’industrie au faible et la prévoy- 
ance à l’insouciant. Aussitôt que les arbres ont 


—-297— 


äcveloppé leurs fleurs, mille ouvriers commencent. 
leurs travaux: ceux-ci portent de longues, pailles. 
dans le trou d’un vieux mur; ceux-là maconnent 
des bâtiments:aux fenêtres : d’une église ; d’autres. 
cherchent un crin à une cavale, ou le brin de laine. 
que la brebis a laissé suspendu à la ronce, I 7 .a 
des bucherons qui croisent des branches dansla cime, 
dun arbre ; il y a des filandières qui recueïllent la, 
soie sur un chardon; mille palais s'élèvent, et cha- 
que palais est un nid, chaque nid voit des métamor-, 
phoses charmantes : un œuf brillant, ensuite, un 
petit couvert de duvet. Ce nourrisson prend des 
plumes, sa mère lui apprend à se soulever sur sa 
couche; bientôt il va jusqu’à se percher sur le bord 
de son ber ceau, d’où il jette un premier coup d’æil 
sur ja nature ; effrayé et ravi, ilse précipite parmi 
ses frères ; mais rappelé par la voix de ses parents, 
il sort une seconde fois de sa couche, et ce jeune roi 
des airs, ose déjà contempler le vaste ciel, la cime 
ondoyante des pins, etles abîimes de verdure au- 
dessous du chène paternel. Et cependant, tandis 
que les forèts se réjouissent en recevant leur nouvel 
hôte, un vieil oiseau, qui, se,sent abandonné de ses 
ailes, vient s’abattre auprès d'un corant d’eau : là, 
résigné et solitaire, il attend tranquillement la mort 
au bord du même fleuve où il chanta ses amours, 
et dont les arbres pox tent encore son nid et sa pos- 
térité harmonieuse.” - 

Lecteur, nous avons tertiinté, pour cette année 
du moins, notre esquisse de cette classe intéressante, 
les Passereaux : en. contemplant les abîmes d’a- 
mour maternelle des parents pour les jeunes ; en 
recueillant les flots d'harmonie de ces locataires 
aériens ; en examinant les mystères de la migration 
printannière et automnaie, ainsi que les merveil- 
les du vol et de la nidification, comment ne pas 
nous écrier avec un aimable auteur : 

“ Mélodicuses étincelles du feu d’en haut, où 
n’atteignez-vous pas?........pour vous ni hau- 
teur, ni distance; le ciel, l’abîime, c’est tout un. 
Quelle nuée et quelle eau profonde ne vous est 
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accessible? La terre dans sa vaste ceinture, tant 
qu'elle est grande, avec ses monts, ses mers et 
ses vallées, elles vous appartient. Je vous en- 
tends sous l’équateur, ardent comme les traïts du 
soleil. Je vous entends au pôle, dans l'éternel 
silence où la vie a cessé, où la dernière mousse a 
fini; l’ours Iui-même regarde de loin et s'éloigne 
en grondant. Vous, vous restez encore, vous vivez, 
vous aimez, vous témoignez de Dieu, vous réchauf- 
fez la mort. Dans ces déserts terribles, vos tou- 
ehantes amours innocentent ce que l’homme appelle 
la barbarie de la nature.” 
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LES GALLINACÉS.—LES COUREURS. 


“ Gloire à Dieu, dit Toussenel, qui créa la tribue 
des Coureurs, charmes du palais et des yeux, splen- 
deurs des forêts et des plaines, délices de la table, 
nourrice du riche et du pauvre!” 

# # L'ordre des Gallinacés est le plus utile à 
l’homme ; la plupart des espèces qui le composent 
sont susceptibles de domesticité ; plusieurs peuplent 
nos basse-cours ; d’un autre côté, les espèces sau- 
vages nous fournissent un gibier très estimé. Les 
Gallinacés, dont le type est notre Coq, ont le port 
lourd, les aïles courtes et le vol difficile ; il n’en est 
aucun qui chante agréablement. Ils sont presqu’en- 
tièrement granivores; cet ordre tient aux Passe- 
reaux par les Pigeons et aux Echassiers par les 
Perdrix” Elle se distingue aussi par ses habitudes 
pulvératrices, et par le privilége qu'ont presque tous 
ies petits de cet ordre de courir en sortant de l’œuf.” 

Tribue fort nombreuse dans le vieux monde, 
Baird f la fait consister de trente-einq individus pour 
l'Amérique Septentrionale. 


LE PIGEON DE PASSAGE, 
{Passenger Pigeon.) 


Le Pigeon de passage connu des paysans sous le 
nom de Tourte, sans être aussi abondant mainte- 
nant dans le Bas-Canada, qu’il l'était autrefois, ne 
laisse pas d’être très répandu pendant la saison des 
fruits. ‘La tête est d’un bleu d’ardoise, et cette 
teinte, parsemée de taches noires et brunes, domine 


* Lesson. 

+ Lemaoût. 

3 No. 418. Ectopistes migratoria —Bainn. 
Ectopistes migretoria.—Aupueos. 
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sur le plumage de lOiseau ; le cou est orné des 
plus belles couleurs: le vert, le pourpre, l’écar- 
late y brillent avec-des nuances mobiles magnifi- 
ques ; le bec est d’un blanc pur ; les deux rectrices 
intermédiaires sont noires et les autres blanches ; 
le bec et les ongles sont noirs; l'iris, orangé. 

Le Pigeon de passage, senourrit des fruits de l'éra- 
ble, de l’orme, du mûrier, du poirier sauvage, du sar- 
rasin, du chêne, du hôtre, de froment et deriz. I! 
émigre du sud au.nord, et de l’est à l’ouest, depuis 
le golfe du Mexique jusqu’à la Baïe d'Hudson, et 
ces migrations sont reglées, non sur les vicissitudes 
des saisons, mais sur Jes moyens de subsistance qui 
lui offrent les contrées où il voyage. On a tué à 
New-York des Pigeons de passage, et l’on a trouvé 
dans leur gésier du riz qui n’était pas encore altéré 
par la digestion. Or, ils n'avaient pu. manger ce 
riz, que dans la, Caroline ; et eomme les aliments 
Jes plus difficiles à digérer ne peuvent résister plus 
de douze heures à l’action du jus gastrique chez 
ces animaux, on. a conclu qu’ils avaient en six 
heures parcouru quatre cents, milles, c’est-à-dire 
vingt-cinq lieues par heure, ou plus d'un mflle par 
minute. 

Leur vue n’est pas moins puissante que leur vol; 
ils découvrent, du haut des ais, les fruits et les 
graines qui peuvent les alimenter : : et Si, par acci- 
dent, les arbres qui les nourrissaient l’année précé- 
dente n’ont pas fructifié, on les voit passer outre, et 
poursuivre leur course vers des contrées plus fertiles. 

Mais ce qu'il y à de plus surprenant dans l’his- 
toire des Pigeons de passage, c’est le nombre des 
individus qui. composent leur légions voyageuses. 
Üeei se voit encore chaque année dans certaines 
localités du Haut-Canada, tel que le district de 
Niagara. 

Audubon, parcourant le Kentuchy dans l'automne 
de 1843, en vit passer au-dessus de sa tête cent 
soixante-trois bandes en vingt minutes; à lafin, dit- 
il, les bandes se touchèrent, ét un fmmense nuage de 
Pigeons lui déroba la lumière du soleil : + pendant 
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cètte éclipse d’un nouveau genre, la fiente des 
Pigeons tombait comme une neige épaisse, et leurs 
ailes produisaient un sifflement monotone qui pro- 
voquait le sommeil. Le calcul que fit Audubon 
pour évaluer la quantité de ces Oiseaux lui donna 
un résultat effrayant. “ Supposons, dit-il, une 
colonne d’un mille de largeur; supposons qu’elle 
effectue son passage en trois lieues: comme sa 
vitesse est d’un mille par minute, sa longeur sera 
de cent quatre-vingt milles, composé chacun de 
mille sept cents soixante verges : si chaque verge 
quarrée est occupé par deux Pigeons, on trouvera 
que le nombre de ces Oiseaux est un milliard, cent 
quinze millions, cent trente-six mille (1,115,136,- 
000). Or chaque individu consommant, dans une 
journée, une demie pinte de fruits, la nourriture 
d’une bande exige huit millions sept cent douze 
mille (8,712,000) boisseaux de graines par jour. 

Les troupes émigrantes se tiennent bien au*dessus 
de la portée d’une carabine; dès qu’un Faucon 
vient menacer leur arrière-garde, les rangs sont 
serrés ; une masse compacte se forme, execute les 
plus belles évolutions aérienn:s, se précipite vers. 
la terre avec l’impétuosité d’un torrent; puis, lors- 
que ses zizags multipliés ont lassé la persévérance 
de l'ennemi, elle rase le sol avec une vitesse incon- 
cevable, et se levant de nouveau comme une colon- 
ne majestueuse, elle reprend ses ondulations, imi- 
taut dans l'air, mais sur une échelle démesurée, la 
marche sinueuse d’un serpent. 

Dès que les Pigeons aperçoivent de loin une 
quantité suffisante de nourriture, sur les arbres ou 
dans les compagnes, ils se disposent pour une 
halte ; on les voit voler en tournant pour explorer 
les environs, et ces mouvementscireulaires, dans des 
plans diversement inclinés, font briller tour à tour 
les belles couleurs de leur plumage. Dans une 
position, toute la bande se revêt d’un bleu clair, 
qui, bientôt après, est remplacé par un pourpre 
foncé : bientôt ils se glissent dans les bois et dis- 
paraissent sous le feuillage. 1ls dépouillent les ar- 
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bres de leur fruits, et découvrent adroïtement, sous 
les feuilles dessechées qui jonchent le sol, les fruits 
et les graines de l’année précédente. Vers midi, 
les oiseaux vont se reposer et faire la digestion sur 
les arbres voisins ; mais lorsque le soleil disparait 
sous l'horizon, tous s’envolent en même temps, et 
retournent en masse vers le ?uchoir commun, situé 
souvent à plus de cent lieues de leur refectoire. 

Cette fidélité au juchoïr leur est fatale. C’est 
toujours un bois de haute futaie que les Pigeons 
choisissent pour lieu de repos; mais sous ces ar- 
bres séculaires, où ils vont arriver au commence- 
ment de la nuit, se prépare une horrible scène de 
destruction. Des populations entières de chasseurs 
et de fermiers viennent les y attendre longtemps 
avant le coucher du soleil; les uns arrivent avec 
des chariots vides qui seront remplis dans quelques 
heures, les autres amènent des troupeaux de porcs 
qui doivent s’engraisser sur place de la chair sa- 
voureuse et succulente des Pigeons. 

Chacun fait ses préparatifs, les fusils sont chargés, 
les torches allümées ; les réchauds pleins de souffre, 
dont la vapeur doit étouffer les Pigeons, sont prèts ; 
enfin, vers neuf heures du soir, un ci général se 
fait entendre : Les voilà ! Ils arrivent en effet, et 
leur passage agite l’air, comme la brise qui annonce 
l’ouragan ; leurs innombrables légions s’abattent 
sur les arbres, et alors commence une scène de car- 
nage et de confusion dificile à décrire; les cris des 
assaillants, les coups de fusil multipliés, le fracas 
des hautes branches brisées par le poids des malheu- 
reux oiseaux qui s’y précipitent et écrasent leurs 
compagnons perchés sur les branches inférieures; 
tout dans cet effroyable tumulte, inspire un senti- 
ment de peine autant que de surprise au naturaliste 
qui ne consent à détruire que pour observer. 

Pendant ce massacre, les Pigeons arrivent par 
millions ; c'est à minuit seulement que les dernières 
bandes entrent dans la forêt ; mais le carnage dure 
jusqu’au jour. Dès que les rayons du soleil ont 
frappé la cime des arbres, les Pigeons quittent le 
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juchoir et vont aux vivres, sans que leur nombre 
paraisse sensiblement diminué. En ce moment, la 
scène change : au vacarme de la nuit, succèdent 
les hurlements des Renards, des Lynx, des Cougards, 
des Loups qui accourent prendre leur part au festin 
que l’homme leur a préparé, et l’on voit arriver 
des Aigles, des Faucons, suivis de Buses et de Cor- 
beaux, qui viennent aussi chercher leur vie dans 
cette immense destruction. ? 

Voilà bien encore un de ces tableaux animés 
qu'Audubon sait tracer de nain de maître : cette 
description, qui convient sans doute aux habitudes 
du Pigeon de passage, dans les solitudes du Ken- 
tucky, nous parait surchargée à nous habitants 
du Canada, où on ne les voit jamais dans une 
telle abondance. En juillet et en août, lorsque la 
foudre a grondé dans les montagnes, les Tourtes 
sortent sur la lisièredes bois et se perchent par petites 
troupes sur les arbres vers le point du jour. C’est 
le moment où les chasseurs les tirent au fusil, ou les 
prennent à la rèt avec de la drogue * et du froment. 
Le Pigeon de passage élève plusieurs familles pen- 
dant l’été ; les œufs sont au nombre de deux ; les 
petits sont généralement mâle et femelle ; l’incuba- 
tion dure quinze jours et les jeunes laissent le nid 
huit jours après qu'ils sont éclos. Le nid est cons- 
truit quelquefois à terre, quelquefois dans des ar- 
brisseaux et se compose de petites branches sèches, 
sinégligemmentliées ensemble qu’on voit quelquefois 
les jeunes à travers. Ils ont à peu près le même 
roucoulement que les Pigeons domestiques; les 
mâles et les femelles sont bizarrement distribués 
dans les bandes ; dans les unes on ne voit que des 
femelles, tandis que d’autres se composent presqu’- 
exclusivement de mâles ou de jeunes oiseaux. Le 
Pigeon de passage a seize pouces etun quart de long 
et une envergure de vingt-cinq pouces. 


* De l’Assa foetida. Les Tourtes prises avec cette dro- 
gue se corrompent fort vite. La loi devrait en interdire l'u- 
sage pour l’otijet en question. 
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LE DINDON SAUVAGE. * 
(Wild Turkey.) 


Oviedo est le premier qui (1525) ait parlé des 
Dindons sauvages, souche de l’espèce domestique. 
Ces oiseaux furent introduits en Espagne vers l’an- 
née 1552, par les missionnaires, et dix huit ans 
après, aux noces de Charles IX, on servit les pre- 
miers dindons, qui aient été mangés en France. 
Les Jésuites en engraissaient un grand nombre à 
leur ferme près de Bourges. Brillat-Savarin n’ou- 
blie pas de faire hommaze à ces pères de ce qu’il 
appelle le plus beau cadeau que le nouveau monde 
ait fait à l’ancien. Il considère l’introduction des 
Dindons, en France, au nombre des bénédictions 
que les Jésuites répandirent sur ce royaume. f 

Ces oiseaux abondent, surtout dans les immenses 
prairies qui bordent l'Ohio, le Mississippi et le Mis- 
souri, ainsi que dans une partie de l’ouest du Canada, 
tel que Saint-Clair Flats et autres endroits avoisi- 
nants. Le comté d’Essex et Lambton, celui de Kent, 
(Haut-Canada,) sont à peu près les seuls où l’on trouve 
les Dindons sauvages. Nous n’avons pas apprissi notre 
royal visiteur, le Prince de Galles, dans son expédi- 
tion aux prairies de l'Ouest en septembre dernier, 


#* No. 455. Meleagris gal'apavo.—Bairp. 
Mieleagris gallopava.—ArDuBon. 

+ Tounssenel prétend tout le contraire, “ C’est à tort, dit- 
il, qu'on attribue l'honneur de l'importation aux jésuites ; 
car cette importation est contemporaine de la fondation de 
l’ordte, etles Anglais possédant déjà le Dindon en 1524, 
époque on les révérentds Pères n’avatent pas encore eu le 
temps de conquérir des royaumes en Amérique ?”? 

t Il serait à désirer que la Législature étendit anx Din- 
dons sauvages, la même protection qu’elle accorde aux 
Uaribous, aux Cauards, à la Bécassine et autres gibiers. 
Espérons que les honorables députés pour ces comtés n'ou- 
blieront pas leurs constituants, nous ne voulons pas dire les 
Dindons sauvages de ce comté, mais les électeurs, nous 
poarrions dire les dons vivants du Haut-Canuada.entier, et 
quelques-uns du Bas, qui ne pardonnerout jamais à un dé- 
puté quelconque si ce met savoureux venait, faute d’être 
protégé, à disparuître.—(No'e de l'auteur.) 

LE 
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fut assez heureux pour ajouter un dindon sauvage à 
sa gibecière gonflée de Cailles, de Coq de Bruyère 
(pinnated grouse), etc. Dans ces vastes clairières, 
à l’ouest de la province, les Dindons sauvages 
ont coutume de cheminer à pied, et d’émigrer 
d’une contrée à une autre, suivant qu’ils 
trouvent en plus grande abondance les baies et 
les graines d'herbes dont ils se nourrissent, les 
mâles voyagent par bandes de dix à cent indivi- 
dus ; les femelles s’avancent séparément avec leurs 
petits ou réunies avec d’autre familles ; elles évitent 
avec soin les mâles, qui atteignent leurs jeunes et 
souvent les tuent, et .cependant tous suivent la 
même direction. Lorsqu'ils arrivent sur le bord 
d’une rivière, ils se portent sur le point le plus élevé 
de la rive, y restent un ou deux jours en délibéra- 
tion, puis montent sur les arbres, et, à un signal 
donné par le chef de la troupe, ils prennent leur 
vol vers la rive opposée. Les vieux y parviennent 
sans peine, lors même que la rivière a un tiers de 
lieue de largeur, mais les petits tombent dans l’eau 
et achèvent la traversée à la nage. A la fin de 
l’hiver, les femelles se séparent de leur familles de- 
venues adultes et s'occupent de la ponte et de l’incu- 
bation. Elles déposent dans un nid construit à 
terre avec quelques feuilles desséchées, dix à quinze 
œufs, qu’elles ont à défendre contre les corbeaux, 
les chats sauvages et même contre les Dindons. Il 
arrive souvent que plusieurs femelles se réunissent 
pour couver et élever leurs petits en commun. Nos 
Dindons domestiques sont moins gros que les Din- 
dons sauvages ; leur plumage est d'ordinaire noir, 
tandis que, dans l’état de nature, il est d’un brun 
verdâtre, glacé de teintes cuivrées magnifiques. La 
chair du Dindon sauvage est préférable même à celle 
du Dindon domestique : c’est un plat de roi. 

Les chasseurs se servent de divers modes pour 
s'emparer de cet oiseau au printemps ; ils imitent, 
au moyen d’un pipeau fait avec l'os de l’aile d’un 
Dindon, le cri de la femelle ; le mâle accourt de 
loin et les chasseurs, de lenr retraite, tirent dessus, 
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En imitant le cri. du hibou barré, on découvre 
également les perchoirs du Dindon qui ne manque 
jamais de glousser dès qu’il entend le cri de son 
impitoyable ennemi.. Les Dindons sauvages suc- 
combent aussi aux embüches que l’homme leur tend 
la nuit; on se place dans le voisinage du perchoir 
que la bande &$'est choisi depuis longtemps et on 
tire sur eux au clair de la lune. 

On construit aussi des enclos avec des troncs 
d’arbres et une toiture en dessus : on place une trai- 
née de maïs dans la forêt, qui conduit à l’enclos : 
les Dindons l'ont bientôt découverte et la bande 
entière arrive peu à peu à l’enclos: une fois en 
dedans, le chasseur les surprend et ces oiseaux n’ont 
pas même la sagacité de fuir par où ils ont pénétré 
dans l’enclos: ils sont bientôt mis à mort. La 
beauté, peut-être l'utilité du Dindon sauvage, avait 
frappé Franklin : il exprima souvent un regret, que 
le Dindon sauvage n’eût pas été préféré à l'aigle 
à tête blanche, comme blason national de la Grande 
République : “ L’Aïgle à tète blanche, dit-il, est un 
brigand, lâche, paresseux et cruel, c’est un vrai che- 
valier d'Industrie; trop indolent pour chasser lui- 
même, il arrache aux autres oiseaux, la proie qu’a- 
vec peine ils se sont procurée ; de plus, il est indi- 
gène à l'Amérique ; il est doué de courage, et mal- 
gré ses allures fantastiques, il ne reculerait même 
pas devant un grenadier en uniforme qui oserait en- 
vahir la basse-cour.” Le Dindon sauvage réduit en 
captivité, s’apprivoise avec un peu de soin. *, Ces 
oiseaux pèsent ordinairement vingt livres : on en a 
vu atteindre le poids de quarante. 

Le Dindon sauvage de Honduras est plus petit 
que l’espèce que nous venons de décrire; c’est un 
fort bel oiseau au plumage brillant ; il fut d’abord 
décrit par. Cuvier. 

Nous ne donnerons, pas une description plus dé- 
taillée du Dindon sauvage. qui ressemble beaucou 


* Thomas Malone, du Départementdes Mesureurs de bois, 
à Québec, avait de fort beaux Dindons sauvages, l’année 
dernière, à sa résidence Faubourg St. Roch de Québec. 
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au Dindon domestique, mais qui lui est Mere] 
en beauté et en taille. 

Le mâle lorsqu'il a atteint toute sa grosseur 
mesure quatre pieds du haut du bec à l'extrémité 
de la queue. 

Longueur totale 49, envergure 68 pouces. 

La colonisation de la Province a graduellement 
refoulé le Dindon sauvage, aux confins ouest du 
Canada. 

Un vieux Gouverneur de Trois-Rivières cet 
en 1663 : 

“ Pour le Coq d'Inde sauvage, il ne s’en trouve 
point à Québec, ni à Trois-Rivières, ni à Montreal ; 
mais dans le pays des Iroquois, et dans le pays où 
demeuraient autrefois les Hurons, il y en a des 
quantités, et dont la chair est bien plus délicate 
que des Coqs d'Inde domestiques.” 


LA PERDRIX ORDINAIRE OU COQ DE 
BRUYÈRE À FRAISE. * 
(Rufed Grouse }) 


Cet oïseau, connu en Canada et dans les Etats 
Est de la République voisine, sous le nom de Per- 
drix, est certainement après le Dindon sauvage, le 
plat le plus savoureux que les forèts du Nouveau- 
Monde peuvent procurer au roi de la création; sa 
distribution géographique s'étend du Maryland au 
sud, et jusqu’au rives du Sascatchewan au nord. 

La perdrix habite les déclivités des collines, et 
pendant la saison des œufs, les clairières où le feu 
a passé ; elle se nourrit de graines, de fruits de toutes 
espèces; en hiver, lorsque la nature rêvet son blanc 
manteau, la perdrix recherche les bourgeons de 
plaines, de merisier et autres arbres. La femelle se 
construit dans le mois de mai un nid de feuilles et de 


# No. 465. Bonosa umbellus.—Baïrp. 
Tetrao umbellus.—Aupugox. 
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branches sèches, près d’un tronc d’arbre coupé ou 
sous l’ombre d’un arbrisseau touffu, sur le sol et là ou 
le vent a accumulé les feuilles tombées; elle y dépose 
de cinq à douze œufs, d’un jaunâtre sale etuniforme. 
Elle oublie de les recouvrir quand elle quitte le nid, 
et les corneilles et autres brigands de cette espèce 
se les approprient pendant son absence. Si l’atta- 
que a lieu en sa présence, la femelle ne manque ni 
de courage, ni de force pour la repousser et souvent 
avec succès ; elle emploi son bec et ses aïles à la 
manière de la poule qui défend ses poussins. 

Les Perdreaux sont prêts a suivre leur mère dès 
qu'ils ont quitté la coquille : agés de six’ à sept 
jours, ils ont la force de voler quelques toises. Leur 
indulgente maman, les conduit à la recherche de 
leur nourriture, les reçoit sous ses ailes pendant la 
nuit et fait preuve d’une sollicitude et d’une affec- 
tion remarquables ; à la première apparence du dan- 
ger, employant mille artifices pour distraire l’atten- 
tion de ses perdreaux sur elle même: à cette fin, 
elle simulera d’être blessée; elle boitera, elle se 
traînera avec peine et de cette manière, elle assure 
trèe souvent leur salut. De leur côté les Perdreaux, 
ge blottiront sur le sol, et à la première note d’alarme 
de leur mère, se couvriront d’une feuille, dit- 
on, s’il s’en trouve à leur portée et se cacheront si 
effectivement, qu'ils faut poser la main dessus pour 
les faire remuer, À cette époque, les mâles com- 
mencent à se séparer des femelles, font bande à 
part; mais à l’approche des froids, la famille entière 
se réunit de nouveau. Pendant l'été, les Perdrix, 
aiment à se rouler dans le sable des grands che- 
mins; c’est un bain qu'il faut aussi leur procurer 
en captivité. Quand le chasseur ou son chien, les 
fait lever de terre, elle s’envolent en faisant enten- 
dre un bruit d’ailes très fort, mais lorsqu'elles ne 
sont pas alarmées, elle prennent leur vol sans faire de 
bruit. Elles iront se poser à une distance de trois 
cents pieds du lieu d’où elles sont parti, ou bien 
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* Lemaoût. 


oi me 


—309— 


lorsqu'on les surprend au haut d’une colline, elles se 
précipiteront vers le bas, tourneront à droit ou à 
gauche: et ce sera peut-être la seule fois que le 
chasseurles verra ce jour là. 

Les forêts au printemps retentissent du bruit 
d'appel (drumming) des mâles : un naturaliste Eu- 
ropéen, décrit comme suit, le fait et gestes du Coq 
de Bruyère, quand il somme la présence de ses 
bayadères. | 

“ # Aussitôt que le Coq de Bruyère à ressenti les 
premières atteintes du mal qui le tourmente, ïül 
commence par chercher dans le canton qu’il habite 
un local et surtout une tribune convenablement 
disposée pour l'exercice de la parade printannière. 
Cette tribune est généralement un tronc d'arbre 
renversé et facilement arpentable de l’un à l’autre 
de ses extrémités. Une fois en possession de son 
théâtre, notre héros ne tarde pas a en annoncer 
l'ouverture. Pour ce faire, il se hisse sur la flèche 
la plus aiguë du plus haut sapin de la montagne, et 
adresse de Jà son appel passionné à toutes les 
poules des alentours. Cette réclame éloquente, 
que j'aurais beaucoup de peine à écrire en langue 
musicale, débute par un coup de tamtam assez 
semblable au gloussement du dindon. Cette note 
détonnante est immédiatement suivie d’un feu de 
file d’autres notes grinçantes, stridentes et criardes, 
douces au timpan comme les gémissements d’une 
scie qu’on écorche. Après quoi le chanteur s’arré- 
te, pour reprendre haleine d’aberd et ensuite pour 
juger de l'effet de ce premier morceau, et puis il 
recommence. La durée de chaque séance est d’un 
heure environ. Celle du matin ouvre avant le lever 
du soleil; celle du soir se continue un peu après que 
l’astre est couché. Le même coup de tamtam qui 
avait annoncé le commencement des exercises, en 
annoncent la clôture. 

Pendant qu'il exécute sa cavatine, l’artiste est 
tellement absorbé par son art et tellement énivré 


* Toussenel, 
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du propre bruit de sa voix, qu'il en oubli l’univers 
et jusqu'à la méchanceté de l’homme, qui profite 
du tapage et de son émotion pour s’approcher de. 
lui traitreusement et l’occir.” : . 

Une traditon religieusement transmise de père 
en fils parmi les Canadiens, va à dire, que 
lorsque le chasseur tire d’abord sur la perdrix 
qui est perché sur la plus basse branche d’un arbre, 
il peut se rendre maitre de toute la bande, s’il a soin 
de commencer par la plus basse; cette tradition 
est combattue par Audubon. “Cela a pu avoir eu 
lieu, ditil, lorsque la maïgreur ou la faim les rendaient 
inactives, mais jamais autrement.” Quand une 
perdrix se pose sur un arbre, après avoir été alar- 
mée, elle ne bougera pas, se dressera sur ses pieds : 
c’est le moment de l’approcher, Audubon remar- 
que que lorsqu'il y a une épaisse couche de neige 
dans la forêt, la perdrix se précipitera sur la neige 
s’enfoncera dedans et se montrera à sept à huit 
pieds de l'endroit où elle avait disparu : de cette 
sorte, elles évitent-le chasseur: néanmoins quelque- 
fois, elles ont été capturées lorsqu’elles étaient sous 
la neige. 

La Perdrix à fraise (ruffed) a le bec couleur de 
corne ; l’œil, rougeàtre couleur de noisette: au-des- 
sus est une espace sans plume, écarlate ; une espèce 
d’aigrette orne son chef; le cou est varié de noir, 
de rouge, de brun, de blanc et de brun pâle; les 
côtés du cou sont garnis d’une touffe de grandes : 
plumes noires, au nombre de vingt-nenf ou de trente 
qu’elle érige de temps à autre ; le haut du corps 
couleur de rouille clair, marqué de taches ovales 
d’un jaune blanc, et d’olive ; la queue est arrondie 
et dépasse les bout des ailes de cinq pouces; elle est 
d’un roussâtre brun barré et nuancée de noir et ter- 
minée d’une large bande de noir, entourée de deux 
étroites bandes de bleuâtre blanc ; une bande jau- 
nâtre part de la mandibule supérieure à l’œil et le 
dépasse ; la poitrine et les parties inférieures du 
cou, d'un brun jaunâtre clair; les plumes du bas de 
la fraise sont de même couleur, barrées de roussâtre- 


—311— 


brun ; celles du haut, noires à reflets bleus. Une 
touffe de plumes d’un chatain clair, sous les ailes. 
Le reste des parties inférieures, d’un jaunâtre blanc 
avec dés taches transversales de roux et les cou- 
vertures de dessous la queue, tachetées de brun. 

La femelle a des teintes plus pâles ; la fraise et la 
tète sont d’un noir moins foncé : elle est moins 
belle, : 

Longueur totale du mâle 18 ; envergure 23. * 

Le plus grand nombre des. Perdrix exposées 
en vente sur nos marchés ont été prises ax collet 
et non tirées au fusil La Perdrix du Canada 
diffère de celle. d'Europe en ce qu’elle n’est 
pas susceptible d’être apprivoisée comme elle : 
les. jeunes pris au nid sont toujours farouches et 
iutraitables. 


LA PERDRIX D'ÉPINETTE OU DE 
SAVANNE. + 


(Spruce Partridge.—Canada Grouse.) 


Cet oiseau qui est le coq. de Bruyère dn Canada est 
bien moins commun en cette Province que l’autre espè- 
ce; quoiqu’au dire du Docteur Richardson, il abonde 
dans toutes ces épaisses savannes d’épinette noire 
depuis le Canada à la mer arctique. On les a trouvées 
pendant les hivers les plus rigoureuses jusqu’au 67e 
dégré : Townsend, les à vues dans les Montagnes 
Rocheuses. La Perdrix de savanne couve en Ca- 
nada en juin; les individus diffèrent beaucoup quant 
au plumage, dans les différentes latitudes ; leur 
plumage est plus éclatant dans l'Etat du Maine 

wau Labrador: cette différence existe aussi chez 
la Perdrix ordinaire, au point que les individus de 
l'Etat du Kentucky et autres localités du Sud Ouest, 


* Canadian Naturalist. 
+ No. 460. Tetrao canadensis,-—BarrD. 
Tetrao canadepsis.—AupuBox, 
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paraissent une tout autre espèce que ceux des Etats 
du nord et de l'Est. La perdrix de savanne est un 
excellent baromètre, pour indiquer les variations 
de température, la pluie et l'orage ; le jour qui pre- 
cède les changements, elles se hâtent de gagner leurs 
perchoirs plusieurs heures avant l’ordinaire. “ J’ai 
remarqué dit Audubon, que lorsque la même bande 
continue à rechercher sa nourriture longtemps 
après le coucher du soleil, mes espérances d’un 
beau lendemain n'étaient jamais déçues; mais je 
pense que cette prescience est commune à toute la 
famille des gallinacés. ?” 

Les mâles, au printemps cherchent à capter Pat- 
tention des femelles, par les mêmes allures, la pom- 
pe et l'appel (drumming) de la perdrix ordinaire : 
ce bruit d’ailes est même plus sonore, chez cette 
espèce que chez l’autre. La femelle niche sous les 
branches horizontales et basses des épinettes : ce 
nid composé de branches sèches, de mousse de 
feuilles sèches, ést caché avec soin : la ponte varie 
de huit à quatorze œufs, fauves foncés, tachetés ir- 
rigulièrement be barres brunes. Ils n’élèvent qu’une 
seule famille ét les jeunes sont en état de suivre 
les vieux dès qu’il sont nés. Dès que l’incubation 
a commencé, les mâles se séparent des femelles et 
ne les rejoignent qu’à la fin de l’automne : ils n’ha- 
bitent même pas les mêmes bois pendant ce temps, 
et sont plus méfiants et plus farouches que pendant 
Ja saison des amours ou pendant l'hiver. Ces oiseaux 
ont la même degaine que l’autre espècé ; mais ils 
ne hochent pas la queue et ne se cachent pas dans 
la neige comme la précedente: au contraire, quand 
ils sont poursuivis, ils gagnent les arbres. Il 
faut plus que l’aboïiement d’un chien de chasse 
pour les faire déguerper et une fois lancés, ils 
font entendre leur cri cluck, qu'ils repètent en se 
posant sur l'arbre voisin. En hiver, on les prend 
facilement, ils ne sont pas méfiants. Ils sont 
peu communs au Labrador où les Lagopèdes ou 
Perdrix blanches les remplacent. 

#“ Un jour dit Audubon, quand j'étais au La- 
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brador, je faillis mettre le pied sur une Perdrix 
de savanne entourée de sa nombreuse famille: 
c'était le 18 juillet. Cette mère éplorée, hérissa 
immédiatement ses plumes à l'instar de la poule 
domestique et se rua à notre rencontre comme 
pour défendre sa progéniture ; son courage com- 
manda notre respect: nous la laïissämes en paix. 
Dès que nous lui tournâmes le dos, elle se mit 
à lisser son plumage et à encourager de sa voix 
ses perdreaux, lesquels bien qu’âgés de sept 
jours seulement prirent leur vol avec une aisan: 
et une joie indicibles. Je fus charmé de leur 
avoir permis de s'envoler. 

Cette Perdrix se gorge l'été et l'automne de 
- divers lmies, de bourgeons, etc. On a prétendu que 
cet oiseau était si peu méfiant, que sa couvée en- 
tière pouvait être capturés par la personne qui 
commencerait à tirer celle qui serait le plus près du 
sol, ensuite sa voisine; maïs je n’gi jamais été assez 
heureux pour réaliser ce fait moi-même.” 

La chair de cette Perdrix n’est mangeable que 
lorsqu'elle s’est nourrit de fruits; pendant l’hiver 
lorsqu'elle ne subsiste que de feuilles d’arbres ou 
de bourgeons, elle acquiert une amertume fort 
désagréable. 

Le mâle porte un costume varié de brun-noir et 
de gris clair, les ailes sont nuancées d’un jaune 
gris ou foncé; les remiges, brunes; la frange exté- 
rieure des primaires, tachetée de jaune; la queue, 
noirâtre brun, terminée de rougeâtre jaune; les 
parties inférieures, noires ; les plumes près de la 
gorge ont une tache blanche près de leur extrémité ; 
une bande composée de taches blanches derrière 
l'œil ; les couvertures caudales inférieures, abon- 
damment marquées de blanc. 

Longueur totale 1534, envergure 213. 

La Perdrix de Savanne est distribuée, et couve 
de l'Etat de New-York jusqu’au Labrador, et de là 
jusqu’à la Mer Polaire. Elle émigre partiellement 
en hiver. 
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LE LAGOPÈDE DES SAULES.-LA PERDRIX 
BLANCHE. * 


(Willow Ptarmigan.) 


‘ Le Lagopède, dont le nom veut dire pied de 
lièvre, est un bel.oiseau plus blanc que la neige, un 
habitant des zones glaciales et compatriote du Cha- 
mois, qui ressemble à ces gros Pigeons blancs pat- 
tus domestiques. La nature en donnant des gants 
fourrés et une robe blanche au Lagopède, lui a as- 
signé pour patrie les dernières régions dé la zône 
habitable, et lui a fait des attractions proportion- 
nelles à sa destinée. Beaucoup d'oiseaux redoutent 
la froidure ; le Lagopède semble au contraire la 
chérir par dessus toutes choses et ne craindre qué 
les rayons du soleil; il ne comprend pas le bonheur 
dans un autre milieu que la neige, et meurt immé- 
diatement de nostalgie quand on l'arrache à ses 
déserts de glace, pour lui faire unsort plus tran- 
quil dans un séjour plus doux. | 

Le Lagopède a d’ailleurs ses motifs pour adorer 
la neige et pour plaindre les habitants des :zônes 
que nous appelons fortunées. C’est le blanc man- 
teau des hauts Pics dont la couleur se confon d'avec 
celle de sa robe qui le dérobe à l'œil de tous :ses 


* No. 467. Lagopus albus.—Bairp. 

” Lagopus albus.—AupuBon. 

* Eu 1648, il y eut une quantité prodigieuse de Perdrix 
blanches; on en tua 1200 dans un mois à Beauport.—"! 
(Journal des Jésuites.) 

Voici ce que dit Charlevoix : 

‘“ [l'y a trois soites de Perdrix ; les unes sont blanches 
et elles ne,se trouvent que l’hyver; elles ont de la plume 
jusque sur les argots, elles sont fort belles et plus grosses 
que celles de France; la chair n’en est pas si bonne à man- 
ger; mais c’est un bel Oyseau, et elles ne sont pas bien 
communes. 

Il y a aussi des Perbrix grises, qui sont grosses comme 
des Poules ; celles-lä:sont fort communes et bien ‘aisées à 
tuer; car elles ne s’enfuyent quasi pas du monde ; laghair 
est extrêmement blanche et sèche.” 

(Voyage en Amérique.) 
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ennemis. ‘C’est la neige qui lui conserve tendres e 
succulentes les graines, dont il vit pendant liver, 
et qui lui fournit en cette rude saison le vivre ct ie 
couvert; car le Lagopède a le pied muni d'un on- 
gle tranchänt et canaliculé (celui du doigt mé- 
dian) à l’aide duquel, il sait se creuser de chaudes 
retraites au sein mème de cette couche de frimas 
éternels, dite en style poétique le linceuil funéraire 
des champs. Et puis, c’est là qu'il aime, c’est là 
par conséquent que la nature à dû déployer toutes 
ses splendeurs et ses magnificences. 

Le costume de noces du Lagopède est moins riche 
que sa tenue d’hiver, lequel consiste en un unifor- 
blane pur,. qu’accentuent si gracieusement les filets 
noirs des rémiges et la rouge encadrure de l'œil; 
c’est un. manteau panaché de gris, de brun, de 
roussâtre, qui va recouvrir les épaules, la tête, le 
cou et le devant de la poitrine. La couleur de ce 
manteau est anologue à celle des bécasses ; la 
nature y a négligé le dessin et l'opposition des 
nuances, et de cette négligence est resultée une con- 
fusion fà:heuse qui ne charme plus le regard.” 


Le Lagopède perche sur les grands saules. 
Rien moins qu'un froid arctic et continu ne sau- 
rait amener en nos latitudes, la Perdrix blanche. 
L’hiver de 1844 fut fort rigoureux ainsi que celle 
de 1858: pendant ces deux saisons, les Perdrix 
blanches se répandirent en grands nombres dans 
‘ les forêts du Canada et on en tira quelques unes, 
près des limites de la cité de Quebec. * Au prin- 
temps, le mâle à beaucoup des allures pompeuses et 
passionnées des deux espèces précédentes pour ga: 
gner la faveur des femelles. A l'instar, des autres 
oiseaux qui passent l’été dans le cercle polaire, le 
Lagopède des-Saules, pendant la douce clarté des 
longues nuits arcetiques, montre plus d'activité. que 
pendant. la lumière. éclatañte du jour... Les -œufs 
sont Jaunes avéc -des-taches chatrignes -ou brunes 
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* Cette famille d'après Baird, compte vingt individus. 
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fl niche au Labrador et dans les pays du nord, 5x 
dit même qu'il couve dans l'ile de Terreneuve. 
Longueur totale du mâle 17, envergure 264. 


— 
e 


LA CAILLE. # 
(Quail.) 


La Caïllé, si commune dans l’ouest du Canada, 
ne se rencontre pas que nous sachions, dans aucune 
localité à l’est de Kingston ; elle est même rare 
dans les environs de cette ville. Les épaisses forêts 
de pins et de sapins des chaînes de montagnes 
du Bas-Canada ne seraient-elles pas une barrière 
insurmontable pour des oïseaux, qui ne vivent que 
dans les plaines dénudées d'arbres? Si notre climat 
était moins froid, si les vastes plaïnes du Haut-Ca- 
nada se prolongeait dans cette partie de la province, 
il est probable que nous aurions la Caille pour hôte 
de nos boïs. On rencontre ces oiseaux le matin et 
le soir, dans les champs bien cultivés des fermiers du 
Haut-Canada. Quand le temps est beau, elles quit- 
tent leurs perchoirs de bonne heure ; le repas 
du matin achevé, elles recherchent quelqu’endroit 
retiré pour se frotter dans le sable, aux rayons du 
soleil du midi, et pour se débarrasser par ce proce- 
dé de la vermine qui les moleste. La Caille, 
strictement es n’est pas un oiseau qui émigre, 
car un grand nombre passent Phiver dans la partie 
méridionale du Canada, en proie au froid ; néanmoins 
aux premiers frimas, plusieurs abandonneront 
les localités humides, suivront les cours d’eau à une 
centaine deanilles de l’endroit où elles ont couvé: 
le froid, la disette de nourriture les rend si peu mé- 
fiantes, qu’elles viennent autour des granges et se 
mêlent même aux oiseaux de basse-cour, pour par- 
tager leur nowrriture. Les Caïlles s’accouplent au 
<ommencement ou à la fin du mois de mars, selon 


——. 


# No. 471. Ortyx Virginianus. —Barrp. 
Ortyx Virginiana.—AUuDpuBonx. 
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Pétat de la température ; mème après que cela a eu 
lieu, si le froid se fait de nouveau sentir, elles se: 
réunissent en bandes. Des feuilles, des herbes sè- 
ches, des plumes arrachées de son propre corps, tels 
sont les matériaux que la femelle emploie dans la 
structure de sen nid, qu’elle abrite derrière ou au 
pied d’un arbrisseau, d’un chicot, ou d’une cloture: 
<e nid est si bien protégé contre le froid et l’œil hu- 
main, que très souvent, il échappe à tous les regards. 
Les œufs sont blancs et sont d'ordinaire, au nombre 
de quinze à vingt; on a constaté des cas où vingt- 
cinq œufs reposaient dans le même nid : l’incuba- 
tion dure à peu près vingt et un jours. La femelle 
4épérit sensiblement et mue pendant cette période: 
es jeunes naissent très forts ; en en 4 vu suivre la 
#æère, avec des morceaux de la coquille de l’œuf sur 
leur dos. Les Cailles sont monogames, et pendant 
que la femelle couve, le mâle se perchera sur une 
<lôture ou sur ur buisson voisin, et chantera pour 
ane demie-heure entière, comme pour encourager 
sa compagne dans ses devoirs ardus: on dit même 
qu’il pousse la sollicitude jusqu’à la remplacer sur 
le nid quand elle le quitte. 

Si la température est chaudo et sèche, la jeune 
<ouvée sera capable de voler dans trois ou quatre 
semaines ; si au contraire, la saison est froide et plu- 
vieuse, grand nombre des jeunes suecomberont en 
<onséquence. 

Dès que la mère suivie de sa couvée, quitte le 
aid, le mâle se réunit à la famille qu’il protége en 
toutes occasions ; de concert avec sa compagne, il re- 
cherche pour les jeunes la nourriture nécessaire; au 
premier bruit, les petits se réfugient sous l’herbe ou 
éans les haïes, et Les vieux ont recours à mille ruses 
pour détourner le danger de leur progéniture. Si 
te chasseur se montre, les vieux oiseaux. prennent 
leur vol et reviennent secrètement et par un détour, 
à l'endroit qu'ils viennent d'abandonner; puis à 
demie voix, la femelle appelle autour d’elle sa famille 
éplorée et les entraine à la hâte, loin du danger. 
Pendant ce temps, le mâle pirouette sur le sol, les 
æiles pendantes et comme s’il était blessé. 
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.… XL réussit en effet irès souvent. de cette sorts 
à attirer à sa suite, chien et chasseur et donne 
le temps à ses jeunes de battre en retraite; 
le danger passé, la voix de la. femelle signale 
au mâle le nouveau domicile qu’elle a choisi. 
La (Gaille sait aussi trouver le. courage..et les 
moyens de lutter contre les oiseaux .plus : forts 
qu'elle: elle ne craint, pas d’attaquer les oiseaux 
de proie, qui osent attenter à son bonheur domes- 
tique. On cite un combat entre une Caille et.une 
Couleuvre noire, qui eut bientôt terminé trag'ique- 
ment pour loiseau, que le reptile, avait saisi par 
Païle: l'intervention d’une personne qui broyale: 
dos du reptile, mit fin à cette lutte inégale :.le 
témoin de ce combat, en cherchant, découvrit, deux 
jeunes Cailles dans l'herbe, tout meurtries,.que la 
Couleuvre se reservait comme bonne bouche, avant 
l'assaut que -lui livra la mère des innocentes victi- 
mes. | 

C’est une tâche fort difficile, nous dirions même. 
impossible que d’apprivoiser des Cailles.. On, a 
confié à des poules, des œufs de Cailles ; 
une fois éclos, les jèunes ont montré beaucoup de 
bonté, pour leur protectrice qui les a traité comme 
s'ils eussent été ses propres poussins: tout allait 
bien jusqu'à ce que la période, de laccouplement 
avait lieu et alors les jeunes étrangers, oubliant 
leurs nouveaux amis de basse-cour, prenaient leur 
vol vers la forêt pour y cacher leurs amours. et y 
goûter les douceurs de la hberté, | 

Ces oiseaux réduits en captivité, s’accommo- 
dent de la vie de volière mieux que: des 
limites étroites dune cage : le manque d’espace 
leur … est mortel. Leur nourriture consiste. en. 
graines, baies, et fruits dans les champs à dé. 
couvert et surtout en maïs. Le chant de la Caille se 
compose de trois notes, la première et la dernière 
égales en étendue et plus sonores que la note inter- 
médiaire : ce cri que les anglais disent ressembler 
aux mots Ah Bob White, l'oiseau le repète d’une elô- 
ture ou d’un buisson pendant des heures entières, La 
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nuit, ils se groupent à terre soit dans l’herbe, soit sous 

. un objet quelconque, et se placent en cercle, la 
tête sur le dehors du cercle, et près l’un de l’autre : 
de cette manière s'ils sont alarmés, ils peuvent 
prendre leur vol en directions différentes. On les 
capture de diverses manières: en captivité, ils 
deviennent fort gras, sans s'attacher pour tout cela 
à la personne qui les nourrit. En automne, leurs 
inigrations se font de la même manière que les 
Dindons sauvages : savoir, avec un vol rapidé et 
peu élevé de terre. Ils atteignent de sept à dix 
aunées d’existence. 

La Caille couve dans toute l’étendue des Etats 
de la République voisine, depuis le Massachussett 
au Texas : elle couve aussi dans l’ouest de la pro- 
vince. . 

Elle a le bec, noir ; une ligne au-dessus de l’œil, 
le long du cou, le monton, blanc pur; cette ligne 
est bornée par une bande de noir qui descend 
et s'étend largement sur la gorge ; l’œil est noi- 
sette foncé; le haut de la poitrine et le bas du 
cou, d’un rouge brun; les côtés du cou, tache- 
tés de blanc et de noir sur un fond rouge brun ; 
les scapulaires et les couvertures inférieures, rouges- 
brun, mêlées de cendré et parsemées de noir; les 
tertiaires, frang'ées d’un jaunêtre blanc élécamment 
marquées de taches noïres qui ont la forme de flè- 
ches ; la queue est cendrée, saupoudrée de rouge 
brun ; les pieds d’un cendré pâle. 

Longueur totale 10 ; envergure 15. 
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LES ÉCHASSIERS.—OISEAUX DE RIVAGE. 
(Waders.) 


.On reconnait les individus de cette ordre à leurs 
longues tarses dépourvues de plumes sur le bas de 
la jambe. La plus grande partie des espèces vivent 
dans les marécages ou sur les bords des fleuves et 
des mers, et se nourrissent de matières animales, de 
vers et d'insectes principalement ; quelques uns pais- 
sent l’herbe tendre.” 

“ Presque tous sont crépusculaires, c'est-à-dire 
qu’ils restent immobiles et comme engourdis pen- 
dant que. le,soleil est.sur l’horizon, et ne prennent 
de vie qu'après son coucher et avant son lever. 

Ceux qui font leur nid à terre sont en général 
polygames, et leurs petits courrent peu | de temps 
après leur naissance ; ceux qui nichent sur les ar- 
bres sont nen°games, et nourrissent leurs petits. 
jusqu’à ce qu’ils soient en état de voler. Tous sont 
migrateurs. La plupart volent en tenant leurs 
pattes étendues en arrière,’ 

Cette ordre, d’après Baird, se _composerait dans 
l’Amérique du Nord, de quatre-vingt cinq individus. 


LA GRUE DU CANADA. Ï 
(Sand-Hill or Brown Crane.) 


Linné et Temminck ont donné le nom de Grus 
Canadensis, Grue du Canada à un oiseau majes- 
tueux, natif de la Floride et de l’ouest des Etats- 
Unis. Boucher et Charlevoix ont tous deux assigné 


* [esson. 
t LeMaoût. 
t No. 479. Grus Canadensis.—BaIRD. 
Grus Americana.—AupuBon. e 


des Grues au Canada; Charlevoix même en men- 
tonne deux variétés. * Des naturalistes pour lesquels 
nous avons beaucoup d'estime, prétendent malgré 
tout, qu'il ne vient pas de Grues en ce pays. Mais 
d’où donc procède ce nom de l'Ile aux Grues, île 
chérie des dieux et des chasseurs ; est-ce que l'autorité 
de Linné, de Temminck, de Wilson doit aller pour 
rien ; est-ce que le témoignage du fondateur de 
‘Boucherville ; celui encore plus précis du grand his- 
torien de la Nouvelle France, ne doit pas être pris 
en compte; est-ce que le Canada n’est pas un peu 
sur la ligne de marche des Grues qui émigrent chaque 
année de la Floride et du sud-ouest vers le cercle 
arctic, lieu de la ponte? Nous prétendons donc, sauf 
preuve du contraire, que ces deux beaux étrangers 
au port majestueux et de la taille d’un grenadier, 

que nos chasseurs ont remarqué, à diverses reprises, 

ces années dernières sur la plage de l’Ile aux Grues 
et sur la batture de St.-Thomas, à basse marée et 
auxquels ils ont tendu en vain des embûches, ne 
sont pas des Grands Hérons bleus, mais bien des 
des Grues, ces oiseaux voyageurs dont parle Horace, 
# Gruem advenam. 

La différence de plumage chez les vieux et les 
jeunes a été cause de bien des erreurs, de beaucoup 
de confusion dans les auteurs. Trois variétés de 
Grues sont mentionnées par Baird, dans son Rap- 
port. C’est le plus grand oïseau de la Faune de 
l'Amérique ; il aime les marais, les vastes savannes, 
dans le voisinage de l'océan. Oiseaux essentielle- 
ment migrateurs, leur vol est extièmement puissant 

‘et si élevé lorsqu'ils émigrent, que l'œil les voit 
à peine; ceci a lieu la nuit aussi bien que le jour. 
Ils sont fort méfiants, fort vigilants, se nourrissent 
de rats, de souris, de racines d'herbes, de graines de 
légumes, de grenouilles, de lezards et de couleuvres. 
Le sens de l’oui et de la vue est très développé chez 


* 4 Nous avons des Grues de deux. couleurs; les unes 
sont toutes blanches: les autres d’un gris de lin.” Toutes 
sont d'excellents potagers.—(Voyage en Amérique. ) 

t Epodon. 
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eux; il est presqu'impossible de les approcher .en 
rase campagne à moins (user dé stratagèmes. Au- 
dubon raconte qu’il découvrit un jour dans un 
champ une bande de Grues qui utilisaient leurs ta- 
lents, à déraciner les plantes aquatiques pour s'en 
nourrir: chaque Grue s'était creusé un trou et 
plongeait la tête dedans pour en tirer la racine 
convoitée, Caché derrière un grand cyprés, lillustre 
naturaliste parvint à les approcher de près : “ la tète 
récouverte. par les petits monticuies de terre qu ils 
avaient accumulés, ces oiseaux me faisaient, dit-il, la 
figure d’une bande de pores ou d’oursse vautrant dans 
la boue. Je sifflai, et tous de lever bien haut la tête : 
la tentation était trop forte, je làchai la détente etsept 
Grues furent blessées ou tuées.” Les blessées sont 
très dangereuses au chasseur ou à son chien: leur 
long bee est une arme vraiment meurtrière ; des 
personnes ont eu la main percée d'outre en outre, 
et des chiens de chasse ont été blessés à mort en 
un instant. Selon les circonstances, ces oiseaux 
passent la nuit à terre ou se perchent sur des grands 
arbres, six à sept s’établissent ensemble sur la même 
branche. Ils passent d’abord une demie-heure à 
lisser leur plumage, se tenant droit sur leurs pieds ; 
uis ils s’accroupissent sur la branche comme des 
Pindone sauyagés. Ceux qui passent la nuit dans 
les marais, se tiennent sur une patte, replient l’autre 
et s’abritent la tête sous. les larges plumes de leurs 
épaules; la pluie où le beau temps, déterminé 
l'heure où ils quitteront ou regagneront le perchoir 
de la veille ; avant de prendre leur essor, ils courent 
l’espace de quelques minutes, ensuite ils rasent le sol 
pour une quarantaine de verges, puis s’élevent 
en tournoyant et.en croisant leur vol. Si l’on tire 
sur la bande, elle fait entendre un eri retentissant « 
leur chant d'amour ou leur cri de guerre au prin- 
temps est également sonore et peut, dit Audubon, 
s'entendre de près de trois milles. 
Ce naturaliste avait recu en présent une Grüe, 
di devint bientôt, en captivité, d'une rare docilité ; 
Le une peinture charmante de sa mansuétude 
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et de sa sociabilité ; le compagnon de sa Grue était 
un oiseau sauvage, une amitié inaltérable se cimenta 
entre les deux prisonniers. 

La Grue du Canada niche à terre, sur des petits 
monticules qu’elle élève au milieu des terres basses 
et marécageuses ; deux œufs d’un bleu pâle tachés 
de brun est le fruit de leurs amours. Les traits dis- 
tinctifs dela Grue parmiles autres espèces de la même 
famille, sont sa taille supérieure, sa tète chauve, et le 
rebord de plumés qui projette audessus de la queue ; 
sa structure interne en diffère également ; elle n’a pas 
comme les Herons, la griffe medianne, frangée comme 
un peigne. 

La Grue du Canada a le bec noirâtre, jaune vers 
sa base; l’iris, jaune; la partie chauve de la tête, 
carmin avec des poils noirs; les pieds, noirs; le 
plumage est d’un blanc pur, à l’exception des pri- 
maires, des couvertures supérieures qui sont d’un 
brun noirâtre ; la queue est courte, arrondie et com- 
posée de douze larges plumes arrondies. 

Longueur totale 54, envergure 92. 

Les jeunes après leur premiére mue ont le plu- 
mage en général bleu gris ; les primaires, d’un brun 
foncé vers leur extrémité ; à mesure que l'oiseau 
vieillit, ses couleurs se changent au blanc. 

On trouve dans. Herodote une curieuse histoire, 
dans laquelle les Grues jouent un rôle qui explique 
la vénération des Grecs pour ces oiseaux. 

“ Ibycus de Rhegium, célèbre poëte Lyrique, se ren- 
dait aux jeux olympiques pour y disputer le prix de la 
poësie ; il cheminait à pied, n’emportant que salyre, 
sur laquelle, 1l essayait en marchant, quelques ac- 
cords inspirateurs. Près d’arriver au terme de son 
voyage, distrait sans doute par ses rêveries, il s’é- 
gara vers le soir dans une sombre forêt. Deux 
hommes armés sortent brusquement d’un taillis, 
s’élancent sur lui et le percent de coups. Ibycus 
tombe mourant sur le gazon et porte ses derniers 
regards vers le ciel, empourprés des feux de loeci- 
dent. En ce moment suprême, il voit passer au- 
dessus de sa tête une troupe de Grues: “ Oiseaux 
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voyageurs, s’écrie-t-il d’une voix expirante, je vous 
rends à térnoin, dénoncez les assassins d’Ibycus.” 
es brigands riant de cette invocation, dépouillent 

leur victime et se retirent. | 

Le lendemaïn, les jeux commencèrent à Olympie, 
et Ibycus ne paraissait pas. L’assemblee l’appelait 
à grands cris, et déja plusieurs de ses rivaux s'étaient 
fait entendre, lorsqu'un homine, couvert de pous- 
sière, s'avance à pas précipités au milieu de arène, 
tenant en mains une lyre brisée et teinte de sang ; 
il la montre au peuple, et prononce le nom d’Iby- 
cus ; c'était la lyre du poëte, que cet homme avait 
trouvée le matin même près de son cadavre. A cette 
vue un long et douloureux gémissement s’éléve dans 
l'immense amphithéâtre, et les assistants déplorent 
la fin tragique et prématurée du jeune favori des 
muses, mais la multitude si prompte à sentir, n’est 
pas moins prompte à oublier; les jeux et les com- 
bats se succèdent, et le souvenir d’Ibycus est déjà 
enveloppé dans les nuages du passé. 

La nuit s’approchaït, et allait interrompre les 
plaisirs de lassemblée, lorsque tout à coup une 
troupe de Grues passa au-dessus de l'arène ; leur 
cri de rappel, descendant du haut des nues, frappe 
les oreilles des spectateurs, et tous lèvent la tête pour 
voir passer la phalange aérienne : deux d’entre eux, 
placés sur les gradins élèves de l’amphithéâtre, se 
disent l’un à l’autre à demi voix et d’un ton raïlleur : 
“-Yoïs tu les Grues d’Ibycus ?” Ce propos singulier 
est entendu par leurs voisins, et passe bientôt de 
bouche en bouche: le sens obscur de ces paro!es, 
l'air de moquerie qui les accompagne : l'air sinistre 
de ceux qui les ont prononcées, tout contribue à 
éveiller le soupçon dans lesprit des assistants. 
Bientôt ces hommes sont arrêtés, interrogés sépa- 
rément, réduits à confesser leur crime, qu’ils expient 
par un prompt supplice ; et la mission vengeresse 
confiée par le poëte mourant aux oiseaux voyageurs 
est fidèlement accomplie !” | 

Contrastons les habitudes de nos Grues, oiseaux 
modestes et rangés, avec celles de l’espèce fringante 
d'Afrique, que Toussenel décrit en ces termes :, 
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“ La plus coquette de toutes les Grues, celle qui raflole 
le plns de danse et de colifichets, est la Grue du pays des 
nègres, celle qu'on appelle la Grue Couronnée dm Séné- 
gal. Cet oïseau affiche une gaieté folâtre que la captivité 
altère à peine. Elle aime à se couvrir d’aigrettés et de 
pierreries (verroteries voudrait peut-être mieux}; elle en 
porte depuis le bout des pennes jusqu’au-dessous des 
yeux. Néanmoins son goût passionné pour les étoffles 
voyantes lui fait tort. Le velours et la pourpre, le blanc 
d’argentet le jaune d’or, se font si souvent opposition dans 
sou costume que ce costume finit par ressembler à un ha- 
bit d’harlequin et par manquer de distinction, sinon d’ori- 
ginalité. On reproche encore à la Grue Couronnée d’avoir 
le nez camard, de se trémousser trop vivement dans ses 
passes, et d'apporter dans la contredanse des poses ris- 
quées et orageuses sentant leur Bamboula. Bien entendu 
que ce n’est pas moi qui fait entendre ces plaintes, mais 
les faux moralistes qui voient du mal partout. 

La Demoiselle de Numidie a plas de monde, plus de 
retenue et de décence ; elle sait allier la souplesse cho- 
régraphique et la grâce des poses à la dignité dn maïn- 
tien. C’est une grande dame du siècle de Louis XIV qui 
affectionne par-dessus tout le menuet, et méprise souve- 
rainement le galop et la valse qui chiffonnent les robes. 
Sa mise, très-1echerchée sans en voir l’air, est un modèle 
de bon goût et de simplicité. Les Demoiselles aiment à 
contempler leur portrait dans le cristal des ondes et aussi 
dans les miroirs de Venise  J’approuve d’autant plus ce 
goût, qui ne fait de tort à personne, que les motifs de cette 
coquetterie apparente sont presque toujours très-louables. 
En liberté, les Demoiselles se mirent pour voir si chaque 
pièce de leur uniforme est bien exactement à sa place, et 
on saura tout à l'heure la raison de ce respect méticuleux 
de la tenue ; en esclavage, elles sont heureuses de retrou- 
ver dans leur image celle de compagues chéries dont elles 
pleurent l’absence; car l'amour de ses proches et une des 
vertues de la famille. 

“ Aristote raconte qne les Demoiselles sont tellement 
passionnées pour la danse qu'elles en oublient quelquefois 
le sentiment de leur conservation personnelle, et qu'elles 
se laissent souvent surprendre par l'ennemi au milieu 
d'uue figure. Elles aiment trop le bal... On croit que leur 
nom de Demoiselles leur vient de l'habitude qu’elles ont 
de se rengorger quand on les examine, à l'instar des 
jeunes filles de province. Des barbares ont exploité : 
autrefois, à ce qu'on dit, la passion des pauvres hêtes 
pour la parure et pour les ablutinns de toilette 
en leur tendant un piége indigne. Le procédé consistait 
à se laver d’abord le visage et les mains à une certaine 
distance de ces oiseaux qui vous regardent faire, plus à 
meitre dans la cuvette, au lieu d'eau, de la glu, et à #’é- 
loiguer doucement. Les curieuses, après votre départ, ne 
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manquaient pas do vouloir répét. x l'expérience : elles 89 
barbouillaient de glu le visage, les mains et le poitrail, et 
ne tardaient pas à devenir victimes de leur curiosité. Si 
cette fable était une histoire, elle pronverait que l’homme 
est un être bien méchant et bien peu ingénieux. 

Les grues d'Europe et celle d'Asie partagent naturelle- 
ment la passion de leurs congénères pour la danse. Kemp- 
fer a écrit qu'’an Japon on les dressait à cet exercice, et 
que des maîtres habiles leur faisaient exécuter de savantes 
pantomimes et des rondes merveilleuses. Les personnes 
qui ont vu des ballets de dindes domestiques ne trouve- 
ront rien de surprenant a ce fait. Les dinides domestiques, 
sans être ennemis de ‘la danse, ont cependant beaucoup 
moins de vocation que les grues pour cet art. 

Le caractère moral qui distingue le genre Grne de tous 
les autres est le respect de la discip'ine et de l’ordre qui 
explique l’importance de la tenue. Rien dans cette répu- 
blique ne se promulgue et ne se fait qui n'ait été délibéré 
préalablement en séance publique, et l’obéissance à la loi 
y est considérée comme le premier devoir de tous les ci- 
toyens. L'heure et le jour des départs sont réglés par un 
sénatus-consulte à la rédaction duquel prennent part tous 
les adultes. Les chefs de l'expédition sont nommés dans 
l’assemblée à la pluralité ou pour mieux dire à l’unani- 
mité des voix ; car il n’y a pas de brigue possible là où 
l'obtention des grades ne confère d'autre avantage que 
celui de servir la république au poste le plus périlleux ; 
et alors les suffrages vont tous au mérité et à la capacité, 
aux ailes les plus vigoureuses, à la vue la plus perçante, 
à l’érudition géographique la plus consommée. Quant le 
sort d’une expédition dépend de l’éxpérience et de la sa- 
gesse du chef qui la conduit, on conçoit que le choix de 
ce chef soit pour tous les intéressés l’objet d’un examen 
appronfondi, et comme ici, l'intérêt de tous les associés 
est le même, on ne voit pas de raison pour que le vote 
s’égare et aïlle à un indigne. Le genre Homme est, sous 
se dernier rapport, beaucoup moins avancé quele genre 
Grue; c'est nn aveu humiliant à faire. Le genre Homme 
a reconnu explicitement, du reste, la sagesse qui préside 
aux délibérations du genre Grue en donnant à ses assem- 
blées politiques et diplomatiques le nom significatif de 
congrès, qu'il a tiré du verbe latin Congruere, se réunir à la 
façon des grues. Congrès, comme qui dirait l’ensemble par 
excellence. | 

L'ordre de vol qui suivent les grues dans leurs émigra”. 
tions périodiques est l’ordre triangulaire, qui était aussi 
l’ordre d’attaque de la phalange macédonienne. On sait la 
puissance ordonnatrice du nombre trois et du triangle. 
Les cygnes, les oïles et les canards, et tous les oïseaux 
lourds qui comprennént la nécessité de ménager leurs 
moyens, ont adopté, comme la grue l’ordre triangulaire, 
qui doit être le plus avantagenx pour fendre l'air, puisque 
ant d’espèces savantes l’ont choisi. 


” 
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Cicéron, dans son traité de la Nature des dieux, explique 
&'une façon très-ingénieuse que l'erdre de marche Les 
grues est combiné de manière à ce que l’arrièrre-garde 
pousse en avant le corps de bataille. Je ne suis pas bien . 
sûr des raisons du beau diseur, maïs il est vraisemblable, 
d’après les déplacements perpétuels qui s’opèrent dans les 
rangs de tous les oiseaux dont le vole dessine un triangle 
ou plutôt un angle aigu, que le poste le plus difficile à 
tenir est celui du sommet de l'angle L'oiseau placé à ce 
poste est un chefde nage qui a pour office de rompre le 
courant de l’air et de frayer la voie à ceux qui le suivent. 
Aussi le voit-on, quand ses aïles-£e sent épuisées à ce tra- 
vail, céder la place à un autre et prendre position à l’ar- 
rière-garde. On a remarqué en outre que les soldats du 
centre demetraient étrangers à ces revirements, et on en 
a conclu judicieusement que les rangs intermédiaires de- 
vaient se composer des jeunes de l’arnée, et que les 
ædultes s’arrangeaient de manière à prendre pour eux 
toute la peine. Ce n’est pas la seule preuve de fraternité 
et de sagesse qu'offre la conduite de l'espèce exemplaire 
dont nous parlons ici. 

Les auciens, qui prêtaient beaucoup d’attention aux 
choses de la nature et surtout au vel des oiseaux, croyaient 
avoir observé que les grues n’abandennaient jamais leur 
ordre de vel triangulaire que devant limminence d'une 
grave perturbation atmosphérique ou l'apparition de 
l'aigle, leur ennemi redouté, et ils ont forgé à ce propos 
des contes amusants qu’a ramassés naturellement la cré- 
dulité des modernes; car, tant que la réalité sera laide, 
äl faudra bien que les hommes, qui sont par essence amis 
du beau, l’aillent chercher dans la fable. 

Les Grecs ont raconté, par exemple, que lorsque les 
grues des environs de la mer Noire approckaient des monts 
Taurus, qui se trouvent sur la route de la Thrace et de la 
Scythie à l'Egypte, ou elles allaient passer l'hiver, la 
crainte de tomber dans les croisières des aigles qui peu-. 
plent cette chaîne leur faisaït prendre des précautions 
toutes particulières. Un premier ordre du jour prohibait 
d’abord les voyages diurnes ; un second invitaït tous les 
voyageurs à prendre un caillou dans leur bec pour setenir 
la langue captive pendant la route. Au moyen de ces 
précautions, les traversées s’opéraient sans encombre : ou 
si quelque catastrophe arrivait par suite de l’indiscrétion 
d'une personne de la société, au moins était-il facile de. 
connaître sur le champ la coupable; et comme le chäti- 
ment suivait de près la faute, l'exemple guérissait les ba- 
vardes de la démengeaisun de jaser. 

Les Grecs n’ont pas menti en affirmant que beaucoup 
d'oiseaux peureux intervertissaient leurs heures ‘de dé 
part, quand ils avaient à traverser des parages redou- 
tables. Le fait est vrai pour la grue comme pour l’oie, 
le canard, la grive et une foule d’autres espèces voy® 


geuses. Il n’y a de controuvé ici aue le procédé du cail'ou. 

Ayant observé que les grues avaient emprunté aux 
_ guerriers l’habitude de disposer des sentinelles la nuit 

autour du camp qu’elles ont choisi pour pâturer et dor- 
mir, les mêmes Grecs ont également éprouvé le besoin de 
faire intervenir au second caillou dans l’histoire. Bien que 
la nouvelle fable ne soit qu'une variante de la première, 
elle a eu plus de succès encore, tant de succès que la grue 
est devenu du fait l’emblème officiel de la vigilance, et 
que la corporation des typographes à fini par l’adopter 
pour attribut. 

J'ai dit l’histoire, voici le conte. Il arriva une nuit que 
par le défaut de vigilance d'une sentinelle qui s’était en- 
dormie, un ennemie féroce, qu’on suppose être un renaréë, 
s'introduisit dans le camp et y moissonna largement pour 
le compte de la mort. Alors, pour prévenir le retour d’un 
semblable désastre, il fut décidé qu’à l’avenir les senti- 
elles seraient obligées de se tenir sur une seule patte et 
d’avoir un caillou dans l’autre pour que la chute de ce 
corps les réveillât lorsqu'elles seraient sur le point de 
succomber au sommeil. Et depuis ce jour-là le signe 
hiérogliphyque de la vigilance fat une grue en faction 
tenant en sa patte un eaillou. Il y a tel Elzévir à /a grus 
qui vaut aujourd'hui des sommes folles. ; 

Au surplus, ce n'est pas d’hier que datent les bons rap- 
ports de grues et des lettrés. Une opinion vieille comme 
le monde ou comme le jeu d'échecs, veat que ce soientces 
bêtes qui aient soufflés à Palamède l'invention de la lettre 
V (n grec) et cêlle de la lettre Y (upsylon), qui représen- 
tent toutes deux l’angle aigu que les grues décrivent dans 
leur vol. De là le nom de l’oiseau de Palamède décerné 


à la grue.” 


LE BUTOR D'AMÉRIQUE. * 
(American Bittern.) 


Le Butor d'Amérique est un oiseau plus nocturne 
_ que diurne. “ Le Héron fréquente de préférence les 
gués des fleuves, les plages découvertes et les plai- 
nes où l'ennemi se voit de loïn ; le Butor se plait au 
contraire au plus épais des fourrés de roseaux, où 
il se tient caché tout le jour,” attendant pour partir 
que Le chasseur ou son chien lui marche sur le corps. 


“ No. 492. Botaurus lentiginosus.—Bairp. 
Ardea lentiginosa,  —AUuDuyB0n. 
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Ii niche à terre, et en qualité d'oiseau de nuit se 
dispense’ de bâtir pour sa famille un domicile eon- 
fortable. Il porte une espèce de fraise qui s’arron- 
dit en housse circulaire, et qu’il érige, quand il est 
irrité : ce qui lui donne une attitude belliqueuse.et 
imposante. Il va passer dans le sud de la républi- 
que voisine, la saison des grands froids. Le Butor 
d'Amérique diffère de_ecelui d'Europe, surtout par 
son cri: “l’espèce Européenne pendant la saison 
des amours, fait entendre un beuglement de tau- 
reau, lequel a fait croire autrefois à l’existence de 
certaines cavernes éoliennes situées au fond des 
eaux.” On appelle en français, un butor, un hom- 
me mal appris: pourtant un butor n'est pas un 
oiseau plus mal élevé que beaucoup d’autres, c’est 
seulement un oiseau qui en Europe, au temps des 
œufs, beugle comme un taureau Botaurus. ” Le 
Butor d'Amérique au contraire a une voix gut- 
turale, quand ïl s'élève dans les airs Æoua! TI 
pond quatre œufs verts-cendré : c’est au crépuscule 
qu’il voit le mieux : mais chez lui, le sens de l’ouï est 
très parfait. Quand il est gras, sa chair est très 
savoureuse ét recherchée, diton. (Cet oiseau est 
très répandu dans les deux Canadas où on le rencon- 
tre sur toute l'étendue du Httoral du St. Laurent 
et ailleurs. 

Le bec du Butor 4 quatre pouces de long: la 
mandibule supérieure, noire ; l’inférieure, vert-jau- 
nâtre ; les paupières, jaunes ; l'iris, jaune vif; le 
dessus de la tête, ap'atie; le plumage qui en cetendroit 
est d’un brun noir foncé, long derrière le cou, est en 
général d’un brun jaunâtre, nuancé d’un brun plus 
foncé ; ceci constitue la fraise dont nous avons déjà 
parlé; la poitrine blanchätre, barrée d’un brun 
foncé ; une des marques distinctives de cette espèce 
est une large bande noire qui traverse le cou diago- 
nalement ; le dos est noir foncé, maculé et barré de 
points et de lignes d’un jaune brunâtre ; les rémiges 
sont noires, à reflets plombées et traversées de brun 
jaunâtre; les pieds et les jambes, jaunes nuancées 
d’un vert pâle ; la griffe médianne, comme un peigne; 
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le ventre, d’un jaune brunâtre-clair; les cuisses, 
parsemées de points d’un brun foncé. Mâle et 
femelle se ressemblent : la queue est composé de 
douze plumes. Il se nourrit de poissons et de gre- 
uouilles. 

Longueur totale 27 ; envergure 45. 


LE GRAND HÉRON BLEU. * 
(Great Heron } 


Autre espèce calomniée sans raison, par Buffon 
dans ses éloquents paradoxes, mais maintenant 
rétablie par Wilson, Audubon et autres dans toutes 
les hautes prérogatives que sa naissance Jui assu- 
rent. \ 

Le Grand Héron bleu se rencontre en cette Pro- 
vince de temps à autre ; il habite constamment les 
rives de l'Atlantique depuis New-York à la Floride, 
et dans les Carolines, où il, fait son nid, dans 
des solitudes impénétrables, couvertes d’eau crou- 
pisfante et malsaine, de rivière ombragées de 

rands cèdres dofft les troncs denudés de 
pa as et le sommet couverts d’une luxu- 
riante verdure, présentent le spectacle le plus 
singulier que l’on puisse imaginer: une verdure 
composée de mousse et de plantes aquatiques recou- 
vrant le marais où le silence de la mort règne, la plus 
grande partie de l’année. Au haut de ces cèdres, 
dix à douze couples s’établiront ensemble, le som- 
met de chaque arbre porte un nid. Les œufs sont 
généralement au nombre de quatre, d’une forme 
oblongue pointue, plus gros que des œufs de poule 
et d’un bleu-vert-clair sans aucune tache. Quand 
on moleste les Hérons, ils quittent le nid et font 
entendre leurs accents discordants et semblables au 
cri de l'Outarde. Ils se nourrissent de poissons 
qu'ils attrapent avec une rare dextérité ; les mulots, 


# No. 487. Ardea Herodias.—Batrp. 
Ardea Herodias.—AupuBox. 
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les sauterelles et divers insectes ailés qui fréquen- 
tent les bords des ruisseaux, tels sont ses mets de 
prédilection. 

Le grand Héron bleu, a un vol puissant ; il dou- 
ble son cou en deux en volant, étend ses longues 
pattes, comme une queue et en guise de gouver- 
nail. Ce Héron a quatre pieds de haut *# : il a le 
bec pointu, jaune ; l’espace autour de l'œil, depuis 
la narine, d’un bleu pourpre-clair : l'iris, orangé ; 
une calotte blanche, sur sa tête ; les côtés de la 
tête et l’occiput, couleur d’ardoise-foncée ou bleu- 
blanc, avec une jo'ie aigrette; les deux plumes 
noirgs, qui partent du derrière de la tête, longues 
au moins de huit pouces ; le menton, les joues et 
les côtés de la tête, blancs dans une étendue 
de plusieurs pouces ; la gorge, blanche, abondam- 
ment barrée de noir; le reste du cou, d’ur brun 
cendrée: dn bas du cou, part un grand nombre 
de plumes blanches pointues et étroites qui lui cou- 
vrent la poitrine et lui descendent presque sur les 
cuisses ; sous ces longues plumes, la poitrine et le 
milieu du ventre sont de couleur d’ardoise foncé 
striés de blanc ; les côtés, bleus cendrées ; les cuisses 
et les couvertures des ailes, couleur de rouille foncé 
nuancé de pourpre ; le dessus des ailes, la queue et 
le corps, un beau cendré ; il y a aussi de ces longues 
plumes blanches qui naissent sur les épaules et re- 
couvrent les ailes avec grâce ; les pieds, brun noirs 
avec des coutures jaunes ou blanches : 

Longueur totale 48 ; envergure 72. . 

La femelle est très ressemblante au mâle. 


* Ce Héron, d'aprés Wilson, mesure quatre pieds quatre 

ouces du bout du bec à l’extrémité de la queue, et an 
Len des pattes cinq pieds quatre ponces.—Envergure, 72 
ponces. 
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LE HERON DE NUIT.—LE QUAC. * 
(Night Heron. —Qua bird.) 


Ce Héron, sans être aussi abondant en Canada 
qu'il lest dans la Louisiane et dans le sud des Etats 
voisins, est très commun sur les grèves marécageuses 
de notre grand fleuve et en général dans tous les 
endroits humides ; son cri ordinaire Que, d’où lui 
vient son nom, est familier au chasseur canadien, 
attardé sur les battures, et qui attend à la tombée 
de la nuit, le passage des Canards ou autres gibiers. 

Le Héron de nuit se rencontre en vastes bandes 
près de ces grandes PAntaQn de riz des Carôlines 
ou, dans lintérieur de quelque savanne retirée, où 
de. grands chênes, des pins, ou des cèdres lui 
fournissent l'ombrage etungiîte assuré pendant le 
jour; au crépuscule, les Hérons se dispersent le long 
des marais : leur voix rauque ressemble aux efforts 
d’une. personne travaillée par un émétique violent. 
Certaines localités contiennent depuis un temps im- 
mémorial, les nids des Quacs, au nombre de quel- 

ues cents. Lorsque l’homme à réitéremment porté 
le trouble et la guerre pa armi ces paisibles habitants 
des airs, la colonie entière déguerpit et établit ses 
foyers dans des régions plus inaccessibles. 
| Wilson rapporte un fait analogue dont il fut té- 
moin près de Philadelphie: les agresseurs en ce 

cas étaient une troupe de Corneilles. Les nids se 
composent de branches d’arbres ; le même arbre en 
contient jusqu’à trois ou quatre. Le Héron pond 
quatre œufs, longs de deux pouces et un quart, épais 
d’un pouce et trois quarts et d’un bleu pâle : le sol 
au bas des arbres qui contiennent les nids est jon- 
ché des coques des œufs, de’ plumes, d’excréments, 
de restes de petits poissons. Il existe encore plu- 
sieurs héronnières en Canada. Un chasseur nous 
signale entre autres celle de Conti, sur l’Ile-aux- 
Oies, comté de Montmagny, aussi les restes d’une 


* No. 495. Nyctiardea gardeni.—BaïIRD. 
Ardea Nycticorax. —ÂAUDUEON. 
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héronnière dans un bois avoisinant la résidence 
du consul de France à Beauport près de Québec. 

Quand on approche d’une héronnière, le vacarme 
que font les jeunes et les vieux ferait presque croire, 
qu’au sein du bois deux ou trois cents sauvages s’é- 
gorgent les uns les autres; dès qu’une personne se 
montre, tous les Hérons s’envolent ét s’abattent sur 
la cime des arbres dans une autre partie du bois: 
puis sept ou huit Hérons sont députés par les autres 
comme éclaireurs pour observer les mouvements de 
l'ennemi. Quand les jeunes peuvent sortir du nid, 
ils grimpent jusqu’au haut de l'arbre sans essayer 
de voler. L’ouïe de ces oiseaux parait extrêmement 
subtile. Ces pauvres Hérons ont de nombreux en- 
nemis.  Piusieurs Faucons, l’Aigle à tête blanche 
même les choisit pour victimes: mâles et femelles 
se ressemblent fort; tous ont les trois élégantes 
plumes blanches qui partent du derrière de la tête, 
Îls vivent de petits poissons, de grenouilles, et se 
servent de leurs pieds en guise de peignes pour se 
nettoyer la tête et le corps de parasites désagré- 
ables. e S 

Le mâle a son chef orné d’une jolie calotte noire 
à reflets lustrés et verdâtres, laquelle se terminé 
par trois plumes blanches longues de huit à neuf 
pouces, lesquelles s'emboîtent l’une dans l’autre et 
se réunissent en une, toutes les fois qu’on les sépare. 
Les ailes, le croupion et la queue sont d’un bleu 
clair tirant sur le gris et nuancés de blanc; le ventre 
et l'abdomen, blancs couleur de crème; le bec, noir; 
liris, d’un rouge vif;*les paupières, vert-jaunâtre : 
les pieds, jaunes ; les griffes, brunes ; le devant du 
front, blanc ; le Gevant du cou, blanc ; les cotés et le 
derrière, nuancés de lilas pâle; la queue, courte, lé-' 
gérement arrondie, et composée de douze plumes 
arrondies. 

Longueur totale 25.7712, envergure 44. 

Laïssons maintenant à l’auteur du beau livre 
“ L'Oiseau” le soin de nous donner à sa manière la 
généalogie et l’histoire du Héron de nuit. 

Y | 
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* J'ai maintes fois, en des jours de tristesse, observé un 
être plus triste, que la mélancolie aurait pris pour un 
symbole : c'était le rêveur des marais, l'oiseau contem- 
plateur qui, en toutes saisons, seul devant les eaux grises, 
semble, avec son image, plonger dans leur miroir sa pen- 
sée monotone. 
Sa ‘noble aigrette noire, son manteau gris de perle, ce 
deuil quasi royal contraste avec son corps chétif et sa 
transparénte maigreur. Au vol, le pauvre hère ne mentre 
que deux :ailes ; pour peu qu'il s'éloigne en hauseur, du 
corps il n'est plus question; il devient invisible. Animal 
vraiment aerien, pour porter ce corps si léger, le héron a 
assez, il a trop d’une patte ; il replie l'autre ; presque tou- 
jours sa silhouette boiteuse se dessine ainsi sur le ciel dans 
un bizarre hiéroglyphe. 
‘ Quiconque a vécu dans l'histoire, dans l'étude des 
races et des empires déchus, est tenté de voir là une ima- 
ge de décadence. C’est un grand seigneur ruiné, tn roi 
dépossédé, ou je me trompe fort. Nul être né sort à cet 
état misérable des mains de la nature. Donc, je me ha- 
sardai à interroger ce rêveur et je lui dis de loin ces pa- 
roles que sa très-fine ouïe peïcut exactement: ‘ Ami pè- 
cheur, voudrais tu bien me dire (sans délaisser ta station), 
pourquoi, toüjours si triste, tn sembles plus triste aujour- 
dhui? As-tu manqué ta proie ? «lé. poisson trop subtil a-t- 
il.trompé tes yeux ? la grenouille moqueuse te défie-t-elle 
au fond de l’onde ? # it - 
:Noñ, paisson mi grenouilles n'ont pas ri du héron_.. 
Mais le héron lui-même rit deduï, se méprise quand il 
entre en sa pensée de ce que fut sa noble race et de l’oi- 
seau des anciens jours. 

‘ Tu veux savoir à quoi je rêve? Demande au chef 
indien des ‘Chérokés, des Jowais, pourquoi des jours en- 
tiers, il tient la tête sur le coude, regardant sur l’arbe d'en 
face un objet qui n’y fut jamais. 

‘La terre fut notre empire, le royaume des oiseaux 
aquatiques dans l’âge intermédiaire où, jeune, elle émer- 
geait des eaux. Temps de combats, de lutte, mais d’a- 
bondantes subsistance. Pas un héron alors qui ne ga- 
gnât sa vie. Besoin n’était d'attendre ni de poursuivre ; 
la proie poursuivait le chasseur ; elle sifait. coassait de 
tous côtés. Des millions d'êtres de nature indécise, oi- 
seaux, crapauds, poissons ailés, infestaïent les limites mal 
tracées des deux éléments. Qu'auriez-vous fait, vous au- 
tres, faibles et derniers nés du monde? L’oiseau vous pré- 
para la terre. Des combats gigantesques eurent lieu con- 
tre les monstres énormes. fils du limon; le fils de l'air, 
l'oiseau, prit la taille du géant. Si vos histoires ingrates 
n’ont pas trace de tout cela, la grande histoire de Dieu le 
raconte au fond de la terre où elle a déposé les vainens, 
les vainqueurs, les monstres exterminés par nous et celui 
qui les détruisit. 
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“Vos fictions mensongères nous bercent d’un Hercule 
humain. Que lui eût servit sa massue contre le plésio- 
saure ? Qui eût attendu face à face ce terrible léviathan ? 
Il y fallait le vol, l’aïle forte, intrépide, qui du plus haut 
lançait, relevait, relançaît l’Hercule oiseau, l’épiornis, un 
aigle de vingt pieds de haut et de cinquante pieds d’en- 
vergure,* implacable chasseur qui, maître de troiséléments, 
dans l'eau, dans la vase profonde, suivait le dragon sans 
repos. ; 

# L'homme eût péri cent fois. Pour nous l’homme de- 
vint possible sur une terre pacifiée. Mais qui s'étonnera 
que ces terrible guerres, qui durèrent des milliers d’ane 
nées, aient usé les vainqueurs, lassé l’Hercule ailé, fait de 
lui un faible Persée, souvenir effacé, pâli de nos temps hé- 
roïques ? 

“ Baissés de taille, de force si non de cœur; affamés par 
la victoire même, par la disparition des mauvaises races 
par la division des-éléments qui nous cacha la proie au 
fond des eaux, nous fûmes sur la terre, dans nos {orêts et 
nos marais, poursuivis à notre tour par les nouveaux ve- 
nus qui, sans nous ne seraient pas nés. La malice de 
l’homme des boïs et sa dextérité furent fatales à nos nids. 
Lâchement, dans l'épaisseur des branches qui gênent le 
le vol, entravert le combat, il mettaït la main sur les n6- 
tres. , Nouvelle guerre, celle-ci moins heureuse, qu'Ho- 
mère appelle la guerre des pygmées et des'grues. La 
haute intelligence des grues, leurtactique vraiment mili- 
taire, n’ont pas empêché l'ennemi, l'homme, par mille arts 
maudits, de prendre l'avantage. Le temps était pour lui, 
la terre et la nature: elle va deséchant le globe, tarissant 
les marais, sapprimant la région indécise où nous régnâ- 
mes. Il en sera de nous à la longue, comme du castor. 
Plusieurs espèces périront; peut.être un siècle encore, et 
le héron aura vécu.” ré È 

Histoire trop vraie. Sauf les espèces qui.ont pris leur 
parti, ont délaissé la terre, se sent franchement vouées 
et sans réserve à l'élément liquide, sauf les plongeurs, le 
<ormoran, le sage pélican et quelques autres, les tribus 
aquatiques semblent en décadence. L’imquiétude, la so- 
brieté, les maintiennent encore. C’est ce souci persévé- 
rant qui a doué le péliean d’un organe tout particulier, lui 
creusant sous sor bec distendu un réservoir mobile, signe 
vivant. d’écéenomie et d’attentive prévoyance. 

_* Plusieurs, comme le cygne, habiles voyageurs, vivent en 
variant leur séjour. Mais le cygre lui-même, immanges- 
ble, ménagé de l’hemme pour sa beauté, sa grâce, le 
cygne, si commun jadis en Italie, et dont Virgile parle 
sans cesse, ÿ est rare maintenant. On chercherait en vain 
ces blanches flottes qui couvraient de leurs voiles les eaux 
<lu Miucio, les marais de Mantoue, qui pleuraient Phaéton 
tre Hot on Ebdes: 

* L’œtf et le squelette des géant aïlé existe actuele- 

ment au musée de Paris. 
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à l'ombre de ses sœurs, ou dans leur vol sublime, poar- 
suivant les étoiles d’un chant harmonieux, leur portaient 
le nom de Varus. 4 

Ce chant, dont parle toute l’antiquité, est-il une fable ? 
Les organes du chant, qu’on trouve si développés chez le 
eygue, lui furent-ils toujours inutiles ? Ne jouaient ils pas 
dans une heureuse liberté quand il avait une atmosphère 
plus chaude, quand il passaii le meilleur de l’année aux 
doux climats de Grèce et d'Italie? On serait tenté de le 
croire. Le cygne, réfoulé au nord, où ses amourstrouvent 
mystère etrepos, a sacrifié son chant, a pris l’accent bar- 
bare, ou il est devenu muet. La muse est morte; l’oiseau 
a sur vecu. 

Sociable, disciplinée, pleine de tactique et de ressource, 
la grue, type supérieu d’intelligence dans ces espèces, 
devait, ce semble, prospérer, se maintenir partout dans 
son ancien empire. Elle à perdu pourtant deux royau- 
me:: la France, qui ne la voit plus qu’au passage; l'An- 
gleterre, où maintenant elle hasarde rarement de déposer 
ses œufs. J 

Le héron, au temps d’Aristote, était plein d'industrie et 
de sagacité. L’antiquité le consultait sur le beau temps, 
l’orage, comme un des plus graves augures. Déchu au 
moyen âge, mais gardant sa beauté, son vol qui monte au 
ciel, c'était encore un prince, un oiseau feodal ; les rois 
voyaient en lui une chasse de roi et le but du noble fau- 
gon. Si bien le echassa-t-on que sous François Ier il de- 
vint rare ; ce roi le loge autour de lui à Fontainebleau, y 
fait des héronnières. Deux ou trois siècles passent, et 
Buffon croit encore ‘ qu’il n'y n guère de provinces où 
des héronnières ne se trouvent.” De nos jours, Tousse- 
nel n’en connaît qu’une en France, au nord du moins, dans 
Ja Champagne ; entre Reims et Epernay. un boïs recèle le 
dernier asile où le pauvre solitaire ose encore cacher se4 
amours. 

Solitaire! c’est là sa condamnation. Moïns sociable que 
la grue, moins familier que la cigogne, il semble devenu 
farouche même aux siens, à celle qu’il aime. Il tient 
peu à la vie. Captif, il refuse souvent la nourriture, s'é- 
teint sans plainte et sans regrets, 

Les oiseaux aquatigües, êtres de grande expérience, la 
plupart réfléchis et docteurs en deux éléments, étaient, 
dans leur meilleure époque, plus avancés que bien d’au- 
tres. Ils méritaient les ménagements de l’homme. Tous 
avaient des mérites d'originalité diverse. L'instinct social 
des grues, leur singulier esprit mimique, les rendaient ai- 
mables, amusantes. La jovialité du pélican et son hu- 
meur joyeuse, la tendresse de l’oie, sa faculté d’attache- 
ment, la bonté enfin des cigognes, leur piété pour leurs 
vieux parents, attestée par tant le témoins, formaient entre 
ce monde et nous des liens sympathiques que la légèreté 
humaine n’aurait pas dû briser barberement.” 


LES HÉRONNIÈRES D'AMÉRIQUE.  * 
WILSON. 


‘ La décadence du héron est moins sensible en Amérique. 
Il est moins poursuivi. Les solitudes sont plus vastes. 1l 
trouve encore, sur ses marais chéris, des forêts sombres 
et presque impénétrables. Dans ces ténèbres il est plus 
sociable ; dix on quinze ménages s'y établissent ensemble, 
ou à peu de distance. L'obscurité parfaite des grands 
cèdres sur les eaux livides les rassure et es réjouit. Vers 
le haut de ces arbres, ils construisent avec des bâtons une 
large plate-forme qu’ils couvrent de petites branches ; 
voïñà le domicile de la famille et l’abri des amours ; là, 
la ponte tranquille, l'éclosion, l’éducation du vol, les en- 
seignements paternels qui formeront le pêcheur. Ils n’ont 
pas fort à craindre que l’homme vienne les inquiéter dans 
ces retraites ; elies se trouvent non loin de la mer, spé- 
cialement dans les Carolines, dans des terrains bas et fan- 
geux, lieux chéris de la fièvre jaune. Tel marais, ancien 
bras de mer ou de rivière, vieille flaque oubliée derrière 
dans la retraite des eaux, s'étend. parfois, sur la largeur 
d'un mille, à cinq ou six milles de longueur. L'entrée n’est 
pas fort invitante; vous voyez un frout de troncs d’arbres, 
tous parfaitement droits et dépouillés de branches, de cin- 
quante ou soixante pieds, stériles jusqu au sommet, où ils 
mêlent et rapprochent leurs flèches végétales d’un sombre 
vert, de manière à garder sur l’eau un crépuscule sinistre. 
Quelle eau ! une fermentation de feuilles et de débris, où 
les vieilles souches montent pêle-mêle l'une sur l’autre, le 
tout d'un jaune sale, où nage à la surface une mousse verte 
et écumeuse. Avancez ; ce qui semble ferme est une mare 
où vous plongez. Un laurier à chaque pas intercepte le 
passage ; pour passer outre, il faut une lutte pénible avec- 
ses branches, avec des débris d’arbres, des lauriers tou- 
jours renaissants. De rares lueurs percent l’obscurité ; 
ces régions affreuses ont le silence de la mort. Sauf la 
uote mélancolique de deux ou trois petits oiseaux, que 
l’on entend parfois, ou le héron et son cri enroué, tout est 
muet, désert ; mais que le vent s'élève 1le la cime des 
arbres, le triste héron gémit, soupire. Si la tempête vient, 
ces grands cedres nus, ces grands mâts, se balancent et se 
heurtent ; toute la forêt hurle, crie, gronde, imite à s’y 
tromper les loups, les ours, toutes les bêtes de proie. 

Aussi ce ne fut pas sans étonnement que, vers 1805, les 
hérons, si bien établis, virent 1ôder sous leurs cèdres, en 
pleine mare, un rare visage, un homme. Un seul était ca: 
pable de les visiter là, patient, voyageur infatigable, et 
brave autant que pacifique: l’ami, l’admirateur des oi: 
seaux, Alexandre Wilson. * 


* Alexandre Wilson naquit à Paisley, en Ecosse le 6 
V2 


—338— 


Si ce peuple avait su le caractère du visiteur, loin de 
s'en effrayer, il fût venu sans doute a sa rencontre pour 
lui faire de ses cris, de ses battements d'ailes, ua salut 
amical, une fraternelle ovation. 

Dans ces années terribles où l’homme fit de l’homme la 
plus vaste destruction qui jamais se soit vue, il y avait en 
Ecosse un homme de paix. Pauvre tisserand de Glasgow, 
dans son logis humide et sombre, il rêvait la nature, l’in- 
fini des libres forêts, la vie ailée surtout, Son métier de 
cul de jatte, condamné à rester assis, lui douna l'amour 
extatique du vol et de la lumière. S'il ne prit pas des ailes, 
c'est que le don sublime n'est encore dans ce monde que 
le rêve etl’espoir de l’autre. Nul doute qu'aujourd'hui, 
Wilson, tout à fait affranchi, ne vole, oiseau de Dieu, dans 
une étoile moins obscure, observant plus à l’aise sur l'aile 
du condor et de l’œil du faucon. 

fl avait essayé d’abord de satisfaire son goût pour les 
oiseaux en compulsanc les livres de gravures qui préten- 
dent les représenter. Lourdes et gauches caricatures qui 
donnent une idée ridicule de la forme, et du mouvement 
rien ; or, qu'est-ce que l'oiseau hors la grâce et le mouve- 
ment ? Iln'‘ytint pas. Il prit un parti décisif: ce fut de 
quitter tout, son métier, sou pays. Nouveau Robinson 
Crusoé, par un naufrage volontaire, il voulait s’exiler aux 
solitudes d'Amérique, là, voir lui-même, observer, d'é- 
crire, peindre. Il se souvint alors d’une chose ; c’est 
qu’il ne savait ni dessiner, ni peindre, niécrire. Voilà cet 
homme fort, patient et que rien ne pouvait rebuter, qui 
àpprend a écrire très-bien, très-vite. Bon écrivain. artiste 
infiniment exact, main fine et sûre, il parut, sous sa 
mère ei maitresse la nature, moins apprendre que se sou- 
venir. 


juillet 1766. Dès sa jeunesse, il montra des talents litté- 
raires et un genie poëtique d’un ordre supérieur. Parmi 
des occupations industrielles, il trouva le moyen d'écrire 
et de publier diverses poësies qui lui valurent l'estime du 
poëte national Burns, dont il devint plus tard ua des admi- 
rateurs les plus enthousiastes En 1794, il s’embarqua pour 
l'Amérique; sans ami, sans argent, son existence était loin 
d'être couleur de rose : il était souveut en proie à ia plus 
sombre melancoli:. Mais son genie et son admiration 
passionnée de la nature devaient bientôt triompher de 
tous les obstacles ; sa reputation établie sur de fortes bases, 
même de son vivant. ne fit que s’accroître apres sa mort. Il 
mouruten 1813, martyr dela cause qu’il avait embrasxée. 
Si Audubon est le patriarche des naturalistes de l'Amé: 
rique, on peut considérer Wilson comme le pionnier, le 
créateur de cette science dans le nuuveau monde, et, malgré 
les progrès du siècle, les œuvres de Wilson servent encore 
delivre de texte à tous les naturalistes.--(Note de l’auteur.) 
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Armé ainsi, il se lanca au désert, dans les forêts, aux 
savanes malsaines, ami des bufles et convive des ours, 
mangeant les fruits sauvages, splendidement couvert de Ja 
tente du ciel. Où il a chance de voir un oiseau rare il 
reste, il campe, il est chez lui. Qui le presse en-effet ? 
IL n’a pas de maison qui le rappelle, n1 femme, ni enfant 
qui l’attende. Il a une famille, c’est vrai : mais la grande 
fammiile qu’il observe et décrit. Des amis, il en a: ceux 
qui n’ont pas encore la défiance de l’homme et qui vien- 
nent percher à son arbre et causer avec lui. 

Et vous avez raison, oiseaux, vous avez là un très soli- 
de ami, qui vous en fera bien d’autres, qui vous {era com- 
prendre, ayant été oiseau lui-même de pensée et de cœur. 
Un jour, le voyageur pénétrant dans vos solitudes, et voy- 
ant tel de vous voler et briller au soleil, sera peut être 
tenté de sa dépouille, mais se souviendra de Wilson. 
Pourquoi tuer l’ami de Wilson ? et ce nom lui venant à la 
mémoire, il baissera son fusil. 

Je ne vois pas, pourquoi on étendrait à l’infini ces mas 
sacres d'oiseaux, du moins pour les espèces qui sont dans 
nos musées, et dans les musées peints de Wilson, d'Audu- 
bon, son disciple admirable, dout le livre royal, donnant 
et la famille, et l’œnf, le nid, la forêt, le paysage même, 
est une lutte avec la nature. | 

Ces grands observateurs ont une chose qui les met à 
part. Leur sentiment est si fin, si précis, que nulle géné- 
ralité n’y satisfait: il observent par individus. Diet ne 
s’informe pas, je pense de nos classifications : il 
crée tel être, s'inquiète peut des lignes imaginaires, dont 
nous isolons les espèces. De même, Wilson ne connaît 
pas d’oiseau en général, maïs tel individu, de tel âge, 
de telle plume, dans telles circonstances. Il le sait 
l’a vu, revu, et il vous dira ce qu’il fait, ce qu'il man- 
ge, comme il se comporte, telie aventure enfin, telle anec- 
dote de sa vie. ‘‘J’ai connu un pivert. J'ai souvent vu 
un baltimore.” Quand il s’exprime ainsi, vous pouvez 
vous fier à lui; c’est qu'il a été avec eux en relation sui- 
vie, dans une sorte d'amitié et d'intimité de famille. Plût 
au ciel que nous connussions l’homme à qui nous avions 
affaire comme il a connu l'oiseau qua, ou. le héron des 
Carolines! 

1l est bien entendu et facile à deviner que, quand cet 
homme oiseau revint parmi les hommes, il ne ‘rouva per- 
sonne pour l’entendre. Son originalité toute nouvelle de 
précision inouïe ; sa faculté unique d’indimdualistr (seul 
moyen de refaire, et recréer l'être vivant), fut justement 
l'obstacle à son succès. Ni les libraires, ni le public, ne 
voulaient rien que de nobles, hautes et vagues généralités, 
tous fidèles au précepte du comte de Butfon ; Généraliser, 
c’est ennoblir ; donc prenez le mot général. 

Il a fallu le temps, 1l a fallu surtout que ce génie fécond 
après sa mort fitun génie semblable, l’exact, le patient 
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Audubon, dont l'œuvre colossale a étonné et conquis le 
public, démontrant que la vraie et vivante représentation 
de l’individualité est plus noble et plus grandiose que les 
œuvres forcées de l’art gériéralisateur. | 

La douceur d'âme du bon Wilson, si indignement mé- 
connue, éclate dans sa belle préface. Tel peut la trouver 
enfantine, mais nul cœur innocent ne se défendra d'en 
être to ché. * 

‘ Dans une visite à un ami, je trouvai son jeune fils de 
huit on neuf ans qu'on élève à la ville, maïs qui, alors à 
la campagne, venait de recueillir, en courant dans les 
champs, un beau bouquet de fleurs sauvages de ‘outes 
couleurs. Il les présenta à sa mère, dans la plus grande 
animatiou, disant :....‘* Chère maman, voyez quelles belles 
‘ fleurs j'ai recueillies! Oh! j’en pourrai cueïliir bien d’au- 
‘tres qui viennent dans nos boïs, et plus belles encore ! 
‘“ N'est-ce pas. maman, je vons en apporterai encore ? ” 
Elle prit le bouquet avec un sourire de tendresse, admira 
silencieusement cette beauté simple et touchante de la na- 
ture, et lui dit: ‘“ Oui. mon fils." Et l'enfant partit sur 
l’aile du bonheur. 

‘“ Je me trouvai moi-même dans cet enfant, et je fus 
frappé de la ressemilance. Si ma terre natale reçoit avec 
une gracieuse indulgence les échantillons que je lui pré- 
sente humblement. si elle exprime le désir que je lui en 
porte encore plus, ma plus haute ambition sera satisfaite. 
Car, comme dit mou petit ami, nos bois en sont pleins; 
j'en puis cueillir bien d’autres et plus belles encore. ”? 


(Philadelphie 1808.) 
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PLEUVIERS. 


“ Les Pleuviers sont des oiseaux qui ont les ailes 
aigües, et le pied léger, et qui sont aussi bien taillés 
pour le vol que pour la course ; les uns préfèrent les 
champs cultivés; les autres, les marais, les grèves. 
Ils vivent d'insectes et particulièrement de vers de 
terre qu'ils font sortir de leurs trous en piétinant le 
sol. Les Pleuviers n’on pas la physionomie heu- 
reuse ; leur tête est beaucoup trop volumineuse ; leur 
bec trop court et inséré trop bas et trop à angle 
droit dans le crâne. Ils portent pour la plupart un 
manteau jaune verdâtre, émaillé de mouchetures 
brunes, plus ou moins foncées; colliers noirs et 
plaques d’ordres sur la poitrine. Le sentiment de 
la fraternité est très développé chez eux. Quand 
un Pleuvier est abatiu, tout le vol revient sur 
lui pour le secourir et il est arrivé plus d’une fois 
à un chasseur d’exterminer toute une bande sans 
bouger de place. ” 

Quatre espèces de Pleuviers séjournent l’automne 
sur nos grèves ou dans les champs, savoir: le Van- 
neau gris ou Squatarole Suisse, le Pleuvier doré, 
le Pleuvier criard ou Kildeer et le Pleuvier à col- 
lier. Ces oiseaux sont communs à l’Ancien et au 
Nouveau Monde. 


LE VANNEAU GRIS. * 
(Black bellied Plover.) 


Le Vanneau gris connu aussi sous les noms de Squa- 
tarole suisse, Vanneau-Pleuvier, etc., est à la tête de 
l'espèce par la taille. C’est un individu solitaire 
qui fréquente les hautes terres en labour et se fait 
tuer sur le bord des grands étangs et des fleuves où 
il vient se laver les pieds.” 
merspel nl datent ds appoinos cas gb bio 

* No. 510. Squatarola helvetica.—Bairp. 

Charadrius helveticus.—AuDuson. 
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Voici son signalement: manteau brun, cendré ; 
poitrine d’un blanc sale ; le dos etles scapulaires 
foncés avec des étoiles orangées ou dorées ; large 
collier noir et ceinturon de même nuance; la pointe 
du bec noire et le reste orangé ; pieds couleur de 
plomb. Ils se nourrissent de vermisseaux, d'insectes 
et au besoin de baies de diverses espèces : Leur chair 
est délicieuse. Leur’ cri est un sifflement aigu. 
Leurs jeunes ressemblent fort à ceux du Pleuvier 
doré, mais ils ont la tête et le bec plus gros et ont 
deux pouces de plus en longueur ; cette espèce, peu 
répandue en Canada, se rencontre au nord de 
l’Europe, dans la Sibérie, le Groenland, aussi bien 
qu’à la Baie d'Hudson. 

Les œufs sont au nombre de quatre, gros, d’un 
olive clair, avec des taches noires ; ces Pleuviers 
élèvent souvent deux familles dans la saison, ils 
couvent depuis la Virginie en gagnant vers le nord. 

Longueur totale 11%, envergure 25. 


é*- 


LE PLEUVIER CRIARD. * 
(Kildeer Plover.) 


Ce Pleuvier, très répandu à la Louisiane et dans 
les plantations de cotton, de cannes à sucre et de riz, 
de la Georgie et des Carolines,est peu connu en Ca- 
nada, dans la Nouvelle Ecosse, à Terreneuve et au 
Labrador. Quelques individus viennent dans 
l’ouest de la Province où leur présence a été 
signalée par M. McElraith. Le vol de ces oï- 
seaux est fort rapide et ils courrent à terre avec 
une rapidité qui est passée en proverbe. Le Kildeer 
(ce nom lui vient de son cri) exécute mille évolu- 
tions fantastiques, au haut des airs, dans la saison 
nuptiale ; ces Pleuviers sont remarquables par la 
beauté de leurs contours et l’éclat de-leur plumage. 


*No. 504. Aegialitis vociferus.—BAIRD. 
Charadrius vociferus.—AUDUBONx. 
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Le Kiïldeer pond quatre œufs, couleur de crème, 
tachetés de brun et de pourpre ‘dans un trou, sur le 
bord d'un étang ; ce nid est matelassé d’herbes. Les 
jeunes sont aptes à courir dès qu’ils sortent de l’œuf. 
Durant la période de l’incubation, les vieux se 
chargent alternativement du soin du nid et sont 
fort bruyants dès qu’un ennemi se présente: la fe- 
melle trainera l'aile, comme si elle était blessée, 
et le mâle circule dans les airs et fait sonner sa 
note de détresse au dessus de la tête du pertur- 
bateur de son repos domestique. 

Le mâle a le bec noir; les rebords des paupières, 
d’un rouge vif; liris, d’un brun foncé. Les pieds, 
d’un gris bleu clair. Le haut de la tête, le dos, les 
petites couvertures alaires, iaunâtre-brun. Le mi- 
lieu du cou est ntouré d’un large ceinturon noir 
brunâtre ; il y a une semblable bande entre les ailes. 
Le cr oupion et les couvertures caudales inférieures 
sont d’un jaune rouge vif. 

Longueur totale 10 ; envergure 20. 


LE PLEUVIER À COLLIER. * 
(Ring Plover.) 


C'est un joli petit oiseau, au manteau gris perlé, 
gris en dessus, blanc en dessous, à coMier noir: Ja 
tête est séode blanc, le Te jaune et noir: 
il niche sur la grève, au bord de la mer et des 
fleuves ; les œufs au nombre de quatre sont d’un 
cendré pâle, maculés de noir. Vers le mois de 
septembre, ce Pleuvier arrive du nord en grand 
nombre et fait société avec les Allouettes sur les 
battures et les bancs de sable dont le littoral du St.- 
Laurent est parsemé. 

Longueur totale 74; envergure 14. 

Toussenel rapporte des particularités ‘intéres- 
santes sur le compte des Pleuviers. 


# No. 507. Aegialitis semipalmatus.—Batrp. 
Charadrius semipalmatus.— AUDUBON. 


ME 


Il parle du Pleuvier à collier interrompu : 

“ Cest cette espèce là ou l’autre, ou une espèce 
voisine, qui entretient commerce d'amitié avec le 
Crocodile du Nil et-lui sert de cure-dent après 
ses déjeuners. Comme le Crocodiie n’a pas. la 
langue mobile pour se rincer la bouche à l’instar 
des autre bêtes, il a grand besoin de l’aide d’un plus 
petit que lui pour se désobstruer les molaires à la 
suite de ses repas. Il a donc confié cet office de 
curage à un petit oïseau que les Arabes nomment 
le Fouilleur, et qui fréquente les égouts des cités 
et les rives des fleuves où ii a chance de rencontrer 
son pourvoyeur. Aussitôt que le Crocodile qui 
l'attend l’aperçoit, il ouvre sa large gueule comme 
fait le patient pour son opérateur, et tient complai- 
samment ses machoiïres en{r'ouvertes tant que dure 
l'opération, ayant grand soin de ne les pas refermer 
que l’oiseau ne soit dehors. Le fait avait été observé 
par Hérodote, il y a près de trois mille ans et con- 
signé par lui dans ses intéressant récits sans que 
personne ne voulut croire à sa véracité, tant l’esprit 
des mortels est rebel aux enseignements de l’histoire 
et il a fallu pour raviver lincrédulité des Modernes 
qu’un savant de nos jours, que l’illustre Geoffroy 
Saint Hilaire eut vérifié de ses propres yeux l’exac- 
titude du témoignage d'Hérodote. Si le Directoire 
n’eut pas décidé l’expédition d'Egypte, et si Geoffroy 
Saint Hilaire n’eut pas fait partie du corps savant 
destiné à accompagner l’armée expéditionnaire, le 
monde savant en serait encore à cette heure à dou- 
ter de la sincérité du père de l'Histoire, et voilà à 
quoi tient la réputation des grands hommes.” 
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LÉ PLEUVIER DORÉ. * 
(Golden Plover.} 


Ce Pleuvier est commun à l’ancien et au nouveau 
monde: à certaines saisons, il se montre en grand 
nombre en Canada: il pärconrt de préférence 
les grèves, les battures de sable que la marée 
laisse à sec. Il arrive à la fin de l’été, se nourrit 
d’abord de vers qu’il fait sortir de leurs trous en 
piétinant le sel; à mesure que la saison avance, 
il fréquentera les champs cultivés, les hauteurs, où 
il avalera avec les insectes, les fruits qu’il y trouvera, 

Le moment que le chasseur choisit pour tirer 
dans les bandes de Pleuviers, est celui où ces oiseaux, 
les ailes tendues, vont se poser à terre ; car dès 
qu’ils se sont posés, ils se mettent à courir le long 
du sol et se sont bientôt dispersés. 

Le père de l’Ornithologie Américaine décrit une 
chasse aux pleuviers à la Louisiane à laquelle 
des gentils hommes Français le convièrent. Dès 
l'aurore, les. chasseurs s'étant disseminés sur 
divers points où le gibier devait passer, une 
troupe de pleuviers se montra; les chasseurs 
d'imiter le cri de ces oiseaux, lesquels des- 
cendirent du haut des airs et durent alors essu- 
yer une espèce de feu de file, sur une grande éten- 
due de terrain: cinq ou six fuyards échappèrent 
seuls de teute la cohorte: la chasse dura jusqu’au 
coucher du soleïl, et, quand il les quitta, ces Nemrods 
montraient la même soif de carnage que le 
matin : un d'eux comptait soixante et trois douzaines 
de Pleuviers pour sa part. Audubon vit cinquante 
chasseurs dans les environs et portant à vingt 
douzaines la moyenne pour chaque chasseur, il 
affirme que quarante huit milles Pleuviers dorés 
expirèrent ce jour là : rien moins que la véracité bien 
connue du grand naturaliste nous porterait à rece- 
voir ce calcul comme correct: maïs enfin c'était 


* No. 503. Charadrius virginianus.—Bair. 
Charadrius marmoratus.-Aupusos. 
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pendant la migration d'automne de ces oiseau#fet 
eette saison, on les comptait par millions: Audubon 
dit que, six années auparavant, les Pleuviers dorés 
s'étaient montrés en égal abondance. 

Les Pleuviers nichent sur les terres bases ef 
incultes de la mer ærctique: le nid est un petit 
trou dans la mousse, ou sur un endroit sec; la 
ponte se compose de quatre œufs, couleur de crème 
avec des taches et des points brun foncés ou pour- 
pres, irrégulièrement disposés. Les petits sont prêts 
à courir dès qu’ils ont rompu leur coquille et ils 
cherchent à se garantir du danger en se blottissant 
à plat sur le sol : la femelle a beaucoup d’attache- 
ment pour sa famille : elle a recours à toutes espèces 
d'artifices pour les garantir du danger : elle se traine- 
ra péniblement à terre, comme si elle était dans les 
transes de l’agonie, ou que ses ailes fussent rompues : 
le tout dans le but d’appelersur elle les malheurs 
qui menacent sa couvée. Les Pleuviers dorés 
cherchent leur pature plus souvent dans les champs 
que sur les grèves. é 

Le mâle a le bec noir et court: l’iris, brun: les 
pieds, bleus gris. Le dessus de la tête, le devant du 
dos et les scapulaires sont élégammeni variées de 
brun, de noir ét de jaune clair ; ce jaune forme 
de petites taches à l'extrémité des plumes. Le 
derrière du dos, gris brun, varié de jaune d’une 
teinte plus pâle; la queue est brune, barrée de 
blanc. Les ailes sont brunes ; les couvertures infé- 
rieures, tachetées de jaunâtre blanc ; les primaires et 
les secondaires des ailes, terminées de blanc. Une 
partie du front ainsi que les lorres sont blanches ; une 
bande et la gorge, gris blanc; les côtés du cou et 
du corps variés de brun, d’un blanc pâle et jaunà- 
tre. La poitrine et une large bande sur la poi- 
trine d’un brun noir, cette bande est frangée. de 
chaque côté de blanc : la queue est courte, arrondie 
et composée de douze plumes. 

Longueur totale du mâle 104; envergure 223. 

7” # Les Pleuviers dorés voyagent en trombes tour- 
billonantes resserrées, innombrables, plus larges que 
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profondes qui s’annoncent de loin par d’aigus siffle- 
ments, rasent le sol comme les hirondelles, se re- 
dressent tout à coup dans les airs avec la prestesse 

d’un ressort, disparaissent et reparaissent aux regards 

avec l’instantanéité de l'éclair. J’ai vu des chasseurs 

en tuer vingt et vingt cinq d’un seul coup de fusil. 

J'ai vu des tendeurs en Champagne prendre cent 

Pleuviers d’un seul coup de filet. On peut calculer 

par ses deux chiffres ce qu’il doit manquer d’émi- 

grants au retour de leurs expéditions. Comme les 

cadavres des croisés marquaient le‘chemin du saint 

sépulchre aux époques de foi, ainsi le fumet des 

Pleuviers dorés qui rôtissent, pourrait dire chaque 

automne la route qu'ils ont suivie.”—ToussEeNEL. 


LA BÉCASSE. * 
(Woodcock.) 


La Bécasse arrive dans le Haut Canda à la fin de 
mars, et dans le Bas, vers le milieu d’avril. Ses habi- 
bitudes sont tellement nocturnes, qu’elle peut exis- 
ter dans une localité sans que sa présence soit 
soupçonnée, excepté par des chasseurs familiers avec 
la topographie des lieux. Pendant une grande par- 
tie du jour, elle se refugiera dans des savanes om- 
bragées et n’en sortira pour chercher sa nourriture 
que la nuit, au point du jour ou bien après le cou- 
cher du soleil. Elle vient nicher en Canada, le prin- 
temps; f automne venue, elleseretire dansle Sud des 
Etats de la République voisine. Le nid est placé a 
terre, dans un endroit retiré de la forêt, très souvent 
au pied d’un buisson ou d’un arbre : quelqnes feuilles 


* No. 522. Philohela minor.—Bairp. 
Microptera americana.—AuDuBon. 

+ Les Becasses couvent dans toute l'étendue du Bas et 
du Haut Canada ; on a trouvé leurs nids même à un mille 
de Québec, à Holland Farm sur le chemin St.-Louis, 

rès de l’Hôpital-Général, à la Pointe aux Liévres, et dans 
es champs le long des rives du St. Laurent, 
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desséchées, quelques herbes en font tous les frais : la 
femelle y pond quatre à cinq œufs d’un pouce et 
demi de longueur, d’un pouce au plus de diamètre 
et s’effilant tout à coup au petit bout. Ces œufs 
sont brun clair avec des taches plus foncées au 
gros bout, mêlées d’autres taches d’un pourpre 
pâle. Pendant ses excursions nocturnes, aussi bien 
que le matin et le soir, la Bécasse s’élevera par un 
vol spiral à une très grande hauteur dans les airs, 
faisant entendre de temps à autre sa note quac : 
lorsqu'elle est parvenue bien haut, elle court des 
bordées cà et là d’une manière irrégulière, en bour- 
donnant : puis elle redescend se poser à terre avec la 
même rapidité qu’elle était montée. | 

Son cri, quand elle est sur le sol, semble lui être 
pénible a émettre: elle ïincline en ces. occa- 
sions la tête vers la terre et hoche la queue fré- 
quemment ; ces allures, ont lieu le printemps et pa- 
raissent étre le cri d'appel du mâle. La Bécasse 
passe son temps à retourner les feuilles ou lesol pour 
y chercher les larves et les vermisseaux qui s’y ca- 
chent : sa chair est fort recherchée. | 

La Bécasse d'Amérique a les habitudes de la 
Bécasse d'Europe: mais sa taille estbien moin- 
dre et son plumage est différent; le mâle de 
l'espèce d'Amérique pèse de çinq à six onces 
tandis que le mäle de son cogénère, d'Europe, 
pèse douze onces. En Angleterre les Bécasses 
arrivent en Octobre et en Novembre et y hiver- 
nent : en mars, elles gagnent le nord du conti- 
nent Européen pour la ponte : tandis que l’espèce 
d'Amérique hiverne dans le sud de notre continent, 
arrive ici en mars et avril, se répand dans tout le 
Canada et y couve; puis à l'approche des froids, elle 
se met en route pour le Sud. L'une espèce émigre 
de la zone torride à la zone temperée, l’autre de la 
zone temperée à la zone arctique. Les deux oiseaux 
ayant un même nom, diffèrent non-seulement par 
leur taille et leur livrée, mais encore par les cli- 
mats qu'ils habitent Ceci demontre combien 
peu fondée est l'opinion exprimée par des natu- 
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ralites américains que la Bécase d'Amérique passe 
de ce continent au vienx monde et vice versà. 
Quel est le terme des migrations de la Bécasse 
dans la partie nord de l’Amérique ? c’est cé qui 
n’est pas'encore connu. Îl n’appert pas que cet 
oiseau se montre dans le voisinage de la Baie d’Hud- 
son ; il ne parait pas non plus qu’il existe dans l’ex- 
trème nord de l’Europe : il est donc probable que 
ses migrations ne s'étendent pas à une bien haute 
datitude ; on peut poser en principe général que 
les bécasses qui émigrent aux régions arctiques 
dans les deux continents sont communes à chaque 
continent. Aucun oiseau n’a, plus que la Bécasse, la 
passion des voyages ; ce qui la force de se munir 
de ces fortes provisions de graisse qui donne tant 
de prix à sa chair. La Bécasse se rencontre quel- 
quefois dans les clairières au sein des forèts, ‘où elle 
retourne les feuilles pour en retirer les vers etc ; 
en cela, elle diffère de la Bécassine qui ne fréquente 
que très rarement les bois. La-tête de la Bécasse a 
une structure toute particulière. : l’œil est a une 
grande distance du bec, ce qui lui donne la faculté 
d'observer ses ennemis de bien loin ; son‘vol n’est 
pas rapide. Faites la lever dans les boïs,‘elle rasera 
la cime des buissons et se posera par derrière ces 
mêmes buissons, puis elle s’éloignera à ‘hied, une 
distance de quelques mètres. La différence entre 
la taille du mâle et celle la femelle a fait croire qu’il 
y avait deux espèces de Bécasses en Amérique. 
Audubon traceun magnifique tableau delasolicitude 
de la femelle pour ses jeunes et des ingénieuses ruses 
dont elle se sert pour attirer sur elle, l’attention de 
celui qui veut s'emparer de ses petits : en ceci elle 
ressemble fort à la perdrix, mais les jeunes Bé- 
casses n’ont pas, il s’en faut de beaucoup l’agilité 
des perdreaux : ce sont de faciles victimes que des 
enfants cruels dérobent à la tendresse de leurs 
bons parens. 
_ La migration des Bécasse, ne se fait pas par 
troupe, mais une à une la nuit au clair au 
clair de la lune, et avec une telle rapidité que lon 
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peut dire qu'elles sont toutes à la file, quoi- 

que à une certaine distance les unes des autres. 
Cette particularité à été remarquée, par le même 
naturaliste sur les rives du Mississipi et de 
l’Ohio, le soir: presque à chaque instant à commen- 

cer du milieu du mois de mars jusqu’au milieu du mois 
d'avril, la Bécasse passe avec la rapidité d’un trait, 
Il les a vues émigrer de la même manièreau Nouveau 

Brunswick. La chasse à la Bécasse est fort labo- 

rieuse, mais fort intéressante : le Bois Bijou, sur les’ 
limites de la cité de Québec, la côte à Bonhomme 

à Charlesbourg, a venir jusqu’à ces années dernières 
étaient réputées fort giboyeuses. Après de longues 
sècheresses, il serait inutile de battre les hauteurs 

en quête de Bécasses : il faut alors avec un bon 

chien d'arrêt, explorer les terrains marécageux et bas; 
après des jours de pluie, ces oiseaux gagneront le 

versant des collines et les clairières dans les forêts. 

C’est Ià qu’on les rencontre aux beaux jours d’au- 

tomne, recherchant les rayons du soleil quand il 

commence à faire froid. | 

Plus tard dans la saison, le chasseur remarque 
quelques Bécasses retardataires, sur le bord des 
ruisseaux ombragés ou des sources chaudes dans les 
bois ; mais à linstar des Bécassines, les mouve- 
ments des Bécasses sont incertains et dependent 
des saisons et de la température. 

“ La Bécasse de France est un oiseau éminem- 
ment domesticable et sociable, dit Toussenel ?; nous 
n'avons encore pu constater sur ce point le degré 
de réussite des tentatives qui ont été faites en 
Canada. 

“ On a vu des bécasses fatiguées s’abattre en vols 
nombreux sur le pont des navires ; on cite nombre 
de ces pauvres voyageurs, qui, deux fois par an, 
se cassent la tète aux cages de nos phares maritimes 
de la France. ” bé 

La Bécasse mâle a le bec brun couleur de chair, 
noir à sa base ; la mandibule supérieure se termi- 
ne en une petite protubérance, qui se projette à peu 
près un dixième de pouce au delà de la mandibule 


inférieure; lefront, la ligne au dessus de l'œil ettoutes 
les parties mférieures, d’un rouge fauve : les côtés du 
cou, tirant sur le cendré ; une légère bande de 
brun foncé, se fait remarquer entre l’œil et le bec ; 
le sommet de la tête à partir du devant de l’œil en 
allant en arrière, noir, traversé par trois bandes 
étroites de brun blanchäâtre ; les joues sont mar- 
quées d’une barre noire, variée de brun clair; les 
franges du dos et des scapulaires d’un blanc bleuâtre 
pâle :. le dos et les scapulaires, d’un noir foncé, cha- 
que plume marbrée de brun clair et de rouille clair, 
avec de nombreuses lignes noires traversant en zyg 
zags les parties plus claires. 

Les jeunes dun brun foncé ; la queue 
noire, chaque plume frangée à l’extérieur avec 
de petites taches d’un brun pâle, mêlé da 
blanc et de jaune: la doublure de aile est 
couleur de rouille clair; les pieds et les jambes, 
rouge pâle, couleur de chair ; l’œil, noir et plein, 
placé bien haut sur le derrière de la tête: poids, 
cinq onces et demi, quelque fois six onces. 

Longueur totale 11 pouces : Envergure 16 pouces. 


LA BÉCASSINE. * 
{Wilson’s Snipe.) 


La Bécassine, si hautement prisée des chasseurs, 
et des bons vivants est très abondante en cette pro- 
vince pendant le mois d’août, de septembre et 
même en octobre. On cite des endroits ou des Becas- 
sines ont été vues à l’ouest de la province, aussi 
tard que ke commencement de janvier, mais C'était 
là des cas isolés. 

Cet oiseau niche en Canada, dans les endroïts ma- 
récageux sur. les hanteurs où il n’est pas exposé à 
être molesté par l’homme : un trou dans la mousse, 


*# No. 593. Gallinago Wilsonii.—BarrD. 
Scolopax Wilsonii.—AupuBon. 
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tapissé de quelques herbes, voilà le nid qui bientôt 
contiendra quatre œufs d’un jaune olive, abondam- 
ment tachetés de brun clair ou foncé; ces taches 
augmentent en étendue à mesure qu’elles approchent 
du gros bout où elles forment un cercle: les œufs 
sont toujours disposés de manière à ce que le 
petit bout se touche tous. Les jeunes comme 
ceux de la Bécasse quittent le nid, dès qu’ils sont 
éclos: ïls recherchent d'abord les insectes et 
plus tard, quand leur bec est fort, ils l’enfoncent 
comme les vieux un demi pouce dans le sol, pour 
en extraire des vermisseaux et de petites racines 
d'herbes. Les Bécassines sont fort nombreuses sur 
toutes les battures marécageuses du St-Laurent ou 
dans les champs que l’eau du fleuve -recouvre à 
chaque grande mer.* Elles sont très singulières dans 
leurs habitudes : le chasseur qui remettrait au len- 
demain, une chasse qu'il projette dans un endroit 
où il a vu nombre de ces oïseaux la veille, n’en. 
trouvera peut-être pas un seul le lendemain dans la 
même localité. Sont elles alarmées, elle s'élèvent 
en zig Zags, sonnent leur cri Wau-ak, font quelques 
évolutions dans les airs et reviennent se poser pres- 
qu’à l’endroit d’où elles sont parti. 

Audubon a découvert les nids des Bécassines 
dans la Nouvelle Ecosse, dans l’Etat du Maine et dans 
les régions montagneuses de l’Union Américaine.” 
La chair de la Bécassine est aussi renommée que 
celle de la Bécasse : on sçait que nos :Sybarites 
laissent à la Bécassine et à la Bécasse, pour farce 
leurs intestins avecleur contenu, et qu’ils les font rôtir 
tout rondes; pourtant, il n’est pas rare d’extraire des 
viscères de Bécassines mortes, de gros vers de terre, 
des sangsues : comestibles peu propres, on l’avouera à 
l’homme. 11 y a une forte ressemblance entre la Bécas- 
sine Européenne et celle d'Amérique : l’œil perçantde 
Wilson signala d’abord en quoi elle différait et les 
naturalistes par reconnaissance, donnèrent son nom 


* On appelle grande mer ces hautes marées qui ont lieu 
semi-mensuellement, à partir de la ville de Trois-Rivières 
en descendant vers le golfe. 


à la Bécassine d'Amérique. La Bécassine d’Amé- 
que est plus petite d’un pouce que celle d'Europe: 
elle a seize plumes dans la queue et la Bécassine 
Européenne n’en a que quatorze : Le cri des deux est 
fort différent ; ce fait remarqué par Audubon avait 
échappé à l’attention de Wilson ; d’un autre côté 
Frank Forrester * s’insurge contre l’opinion d’Au- 
dubon et affirme que ces deux oïseaux ont un cri 
semblable. Voilà un problème à résoudre, pour le 
sport du Canada. On a noté chez les Bécasses 
et chez les Bécassines un trait fort singulier qui ne 
se produit qu'à la saison des œufs. Le chasseur 
qui fréquente, au point du jour, les humides prairies 
en quête de Bécasses, remarque que des couples de 
ces oiseaux montent en spirale vers le ciel, frap- 
pant l’air de leurs ailes à coups redoublés:{ par- 
venus à une centaine de pieds de hauteur, ils s’étrei- 
gnent soudainement en frappant leurs ailes l’une 
contre l’autre avec une grande vitesse, se laissent 
choir vers la terre en faisant entendre un faible 
gazouillement ou plutôt un bourdonnement, que 
l’on croit être causé par l’action de leurs ailes dans 
leur descente rapide; il ne parait pas que cette 
manœuvyre singulière ait lieu en d'autre saison que 
le printemps. Î 


* Nom de plume de Hy. Wm. Herbert, de New- 
York, sportsman distingué—mort tragiquement ces années 
dernières. 

+ Un chasseur digne de foi affirme que les mâles seuls 
montent ainsi au haut des airs. 


+ Nous sommes redevables des particularités suivantes 
à un chasseur de vieille roche : 

‘“ La Bécassine, au printemps fait entendre lorsqu'elle 
est posée un sifilement soutenu et fort aïgu ; c’est la note 
d'appel du mâle, avant la saison des œufs. Je l'ai 
entendue, maintes et maintes fois à Sorel en 1856 et 
1857. J'ai fait lever des Bécassines souvent dans les bois 
dans des terrains humides et couverts d'arbres. Les Bécas- 
ses viennent prendre leux nourriture généralement la 
auit, dans les endroits où l’on trouve les Bécassines pen- 
dant le jour. 

Après de fortes gelées en Octobre, au premier clair de 
iuue, les Bécassines quittent le Canada en corps, pendant 
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Le principal attrait que possède la chasse à Ia 
Bécassine, c’est l'exercice musculaire qu’elle entraine 
et le savoir faire prodigieux qu’elle requiert pour 
que le chasseur puisse atteindre l'oiseau dans ses gy- 
rations infinies et sa course tortueuse, lorsqu'il se 
lève de terre. Pour prétendre au titre de chasseur 
de Bécassine, il faut avoir, un tempéramment robuste, 
à l’épreuve du froid et de l’humidité ; un œil vif, 
une main sûre: il faut en outre participer un peu 
à la nature de l’épagneul : ne faire aucun cas de la 
boue et de l’eau: Audax omnia perpeti telle doit 
ètre la devise du chasseur de {a Bécassine. 
Nous ne mentionnerons pas les endroïts de chasse 
les plus en renom en Canada; nos chasseurs les 
connaissent trop bien, pour les infortunées Bécas- 
sines que Septembre voit immoler chaque année, en 
holocaustes nombreuses : on emploie les chiens cou- 
chants et les chiens d'arrêt pour cette chasse. 

La Bécassine de Wilson porte une livrée brune : 
lé sommet de la tête est noir, marqué d’une ligne 
d’un brun pâle; une autre ligne d’une couleur encore 
plus foncée surmonte les yeux ; le cou et le haut de 
la gorge, d’un brun pâle varié de blanc et de noi- 
râtre ;. le menton est pâle ; le dos d’un noir de 
velours lustré ; les scapulaires noires, marbrées de 
taches couleur de rouille, et abondamment terminées 
à leur extrémité de blanc; les aïles, foncées ; toutes 
les pennes ainsi que celles des couvertures, frangées 
de blanc ; la queue, arrondie, d’un noir foncé, se 
terminant par une bande d’une teinte de rouille vif, 
traversée d’une ligne noire, ondoyante et frangée de 
blanc ; le ventre est d’un blanc pur; les côtés, 
barrés d’une couleur foncé ; les pieds et les jambes, 
d'un vert pâle cendré ; le bec, brun, fluté, long d’a 
peu près deux pouces et demi. 

Longueur du mâle 11 ; envergure 17. 

La femelle a un plumage plus obscur : le blanc 
sur son dos est moins pur et le noir moins foncé. 
sit DIRE ant pot UN je cufini ee pet one 
Ja nuit pour le Sud de l’Union Américaine. J'ai tué des 


Bécassines à Sorel, même en novembre ; un chasseur que 
je connais en atué à Sorelen mars.--(W. H. Kerr, de Québec.) 


“Es 


LA BARGE DE LA BAIE D'HUDSON. * 
(Hudsonian Godwit.) 


Quelques individus de l’espèce apparaissent de 
temps à autre en Canada: on les dit plys communs 
à l'Ile du Prince Edouard, à Pictou et aux Iles de 
la Magdelaine : on prétend même qu’ils couvent, 
dans certains marécages de l’Ile la plus grande de ce 
groupe. 

Ils diffèrent par leur plumage de l’espèce euro- 
péenne, en ce qu’ils ont plus de noir à l’intérieur de 
leurs couvertures alaires. TL’opinion la plus accré- 
ditée maintenant, relativement aux lieux où se fait la 
ponte, c’est qu'ils vont confier leurs œufs aux 
terres stériles des mers arctiques. Leurs habitudes 
sont encore peu connues. La femelles est plus grosse 
que le mâle. 

Bec, d’un jaune grisàtre ; les pieds sont d’un gris 
bleu-clair ; la tète et le cou, d’un brun gris, avec 
des lignes plus foncées ; une bande grise-blanche se 
fait observer au-dessus de l’œil'et de la poitrine; le 
dos est d’un gris foncé; les scapulaires, brunâtres 
noires ; les plumes, légèrement pontillées de blane, 
une large bande blanche recouvre le croupion ; les 
plumes de la queue et les couvertures caudales en 
dessus, d’un brun noir, blanches à leur base; le plu- 
mage en dessous, d’un jaune rouge vif; les côtes, mar- 
qués de brun foncé; les couvertures alaires infé- 
rieures, brunes noirâtres, blanchâtres à leur marge. 

Dimensions 15? x 28. Femelles 163 x 29. 


* No. 548. Limosa Hudsonica.—BaAirD. 
Limosa Hudsonica.—AupuBox, 
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LE COURLIS OÙ CORBIGEAU AU LONG 
BEC. * 
(Long billed Curlew.) 


Deux espèces de Corbigeaux, oedicnèmes ou Cour- 
lis séjournent en cette Province; l’automne est le 
temps de leur arrivée. Le Corbigeau au long bec, 
sédentaire au Texas et dans les Iles qui dépendent de 
la Caroline du Sud, se reconnaît facilement, entre 
autres choses, par son bec qui varie en longueur desept 
à neuf pouces. Il à la taille du Corbeau et porte un 
manteau jaune terreux clair d’une seule nuance, à 
part les bordures extérieures des pennes teintes de 
noir, Wilson le premier, a signalé la différence qui 
existe entre ce Courlis et son congénère Européen. 

C’est le plus grand de l’espèce américaine: il 
hante tout le jour, les plaines humides et re- 
vient à la tombée du jour aux rives sablonneuses de 
la mer où il passe la nuit. A mesure que le soleil 
baisse, les Corbigeaux quittent les marécages, par 
petites bandes de cinq à six oiseaux, lesquelles bien- 
tôt se réunissent et forment un immense bataillon 
serré de plusieurs milliers, puis ils s’abattent sur leurs 
retraites de nuit: telle est leur habitude dans le sud 
des Etats-Unis, au dire d’Audubor et Bachman. 

Cét Echassier est dur à tuer ; il faut une bonne 
charge dansle fusil: ilssont défiants et posent des sen- 
tinelles dès qu’ils s’abattent à terre. Ils vivent prin- 
cipalement de vers de terre, de limaçons, d'insectes 
aquatiques et quelquefois, ils vont exploiter les hau- 
teurs en quête de fruits. Ils couvent au Texas et 
et dans les Carolines. 

Le bec est brun : l'iris, noisette: les pieds, d’un 
gris bleu clair; les ongles, foncées. Le fond du plu- 
mage est d’un jaunâtre roux-clair ; la tête, marquée 
de taches oblongues ; le dos est parsemé de taches et 
de barres brunâtres-noires : le menton et la pau- 
mn di à D D pee AMAR ES - oi ir PR 


* No 549. Numenius longirostris.—BaïrD. 
Numenius longirostris.—AuDuBon. 


pière. inférieure, blanches ; le cou est marqué da 
lignes longitudinales brunâtre blanches ; les côtés 
nuancés de même, ainsi que les grandes couvertures 
alaires. 

Dimensions 26 x 40. 


LE COURLIS OU CORBIGEAU DU NORD. * 
(Hudsonian Curlew.) 


Les habitudes de cette espèce, que l’on avait cou- 
tume de confondre avec le Corbigeau des Esqui- 
meaux (Numenius borealis) ne sont qu'Imparfaite- 
ment connues. Les auteurs répètent les uns après 
les autres que ce Courlis arrive à la Baie d'Hudson 
le printemps et qu’il niche encore plus au nord. 

Sans entrer dans les détails nécessaires pour 
faire connaître, en quoi il diffère des autres es- 
pèces, on est encore à savoir au juste où ces 
oiseaux passent l’hiver ; car on n’en rencontre que 
bien peu dans les Etats-Unis pendent cette saïson. 
Audubon dit en avoir vus dans l’intérieur de l'U- 
nion : il les a remarqués en abondance dans le New 
Jersey, en mai: il en a également observé des bandes 
près de Charleston, en décembre, et il en a acheté 
sur les marchés de Boston, en septembre. M. 
McElraith les a observés en automne près d'Hamil- 
ton en petit nombre et nousavonslieude croire qu'ils 
se rencontrent en cette saison comme “ acciden- 
tels” en cette section ci du Canada. Ils fréquentent 
les bas fonds, les plages vaseuses où ils recueillent 
de petits vers de terre, en compagnie avec d’autres 
oiseaux de grève. Leur vol est haut et rapide. A 
Papproche du mois de juillet, dans les Etats du 
Sud, période de Pincubation, ils se rassemblent en 
grand nombre, s'élèvent au haut des airs, ordinaire- 
ment une heure avant le coucher du soleil et là for- 


* No. 550. Numenius Hudsonicus.—BaïrD. 
Numenius Hudsonicus.—AuDpuBon. 
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mant une ligne immense, la troupe entière cingle 
vers le nord en faisant entendre des sifflements fort 
aigus pour s’encourager. Leur vol est plus réglé, 
moins rapide: leurs belles ailes mouchetées, . pré- 
sentent un fort beau coup d’œil sous les rayons 
du soleil. 

En juin, ces oiseaux fréquentent les champs; ils. 
-s’y repaissent de baïes et deviennent fort gras. 

Nuttall dit qu'ils arrivent dans l'Etat du Massa- 

* chusset au milieu d’août ou au commencement de: 

septembre, époque où on les trouve dans les patu- 
rages, ainsi que dans les marécages; ils s’engraissent 
aussi de sauterelles et de fruits et émigrent à la fin 
de septembre. Audubon à constaté la différence qui 
existe entre ces Courlis et le Whimbrel d'Europe 
numenius phaeseus et qui en font une espèce à part. 

Bec brunâtre noir ; la moitié de la mandibule in- 
férieure, couleur de chair. L'iris, d’un brun foncé ; 
les pieds, d’un bleu grisàtre, les ongles, noirs. Le 
sommet de la tête est d’un brun foncé, avec une 
ligne longitudinale blanche au centre et une ligne 
latérale blanche, mais plus large au dessus de chaque 
œil; une ligne brune part du bec et va à l’œil et 
une autre ligne se prolonge derrière. Le cou est 
d’un.jaune gris-pale rayé longitudinalement de 
brun, à l'exception du menton qui est gris-blanc : 
le plumage en dessus est généralement d’un brun 
noirâtre, marqué de nombreuses taches de blane 
brun; les ailes et le croupion sont rayés de brun es 
de gris jaunâtre: la queue est terminée de blanc. 
Les primaires et leurs tectrices sont brunes-noirâtre : 
avec des marques transversales plus claires sur leurs 
tiges inférieures : les secondaires sont comme Îles 
tectrices inférieures. La poitrine et l’abdomèn sont 
gris-blanc; les côtés, maculés couleur de crème 
et rayés d’un gris brun pâle ; les tectrices inféri- 
rieures de la queue ont quelques marques brunes. 

Dimensions 18 x 33. 

La femelle ressemble au mâle. 

Le bec varie en longueur de 2. 10/12 pouces à 44 
pouces. = 
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LA GALLINULE À PIEDS VERTS-JAU- 
NÂTRES. * 


(Common Gallinule.) 


La Grallinule à pieds verts-jaunâtres, vulgaire- 
ment dite Poule d’eau, a le plumage olive foncé en 
dessus et gris d’ardoise en dessous, avec du blanc 
aux cuisses, le long du bas ventre et au bord exté- 
rieur de l’aile ; la tète et le cou, d’un bleu gris foncé; 
l'iris, rouge vif; la queue, brunâtre-noir ; le bec et 
une plaque au front, d’un carmin foncé. Cet oiseau 
répandu dans les deux mondes, vit sur les eaux dor- 
mantes : il nage et surtout plonge très bien; pen- 
dant le jour, il se tient caché parmi les roseaux, et 
n’en sort que vers le soir, pour se promener parmi 
les herbes et y chercher sa nourriture qui consiste 
en végétaux, vers, insectes, petits poissons et mol- 
lusques. A la moindre alarme, il plonge et va se 
réfugier dans les joncs ou sous les racines des ar- 
bres du rivage, ou bien il reste plongé et immobile 
avec le bec hors de l’eau ; son vol n’est ni rapide, ni 
élevé, ni soutenu ; la femelle pond dans un nid de 
jones, grossièrement entrelacés, et quand elle inter- 
rompt son incubation pour aller aux vivres, elle 
recouvre ses œufs avec des brins d’herbes. Elle fait 
plusieurs pontes par année, : dans les climats plus 
méridionaux, jusqu’à trois pontes dont chaque est 
de six à huit œufs roux ou grisätres, pointillés et 
tachetés de brun. La mère est d’une grande ten- 
dresse pour ses jeunes ; ces derniers, dès qu’ils sont 
éclos, gagnent l’eau et nagent très vite ; leur mère 
les appellent souvent au rivage et sèche sous ses 
ailes leurs plumes humides. Ces soins durent jus- 
qu’à ce qu'ils soient âgés d’un mois. A la saison 
des œufs, les mâles sont d’une humeur gai et 
enjouée. Ils vont à la rencontre de leurs compagnes 
sur l’eau, étendent leur queue en éventail, se pava- 


\ —BAïIRD. 
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nent comme des oïseaux de basse-cour ; ils ressem- 
blent fort aux jeunes poussins. Les Poules d’eau ne 
sont pas aussi nombreuses en Canada qu’elles le 
sont à la Floride, où elles prennent leurs ébats dans 
les étangs comme des Canards ; elles périssent sou- 
vent en ces occasions sous la dent du Crocodile et 
des Tortues qui leur tendent des embuches. 
Dimensions, 14 x 22. 


LE FOULQUE D’AMÉRIQUE. * 


(Common Coot.—American scoter Duck) 


On trouve ces oïseaux en septembre sur nos. lacs, 
dont les lisières herbeuses et verdoyantes leur offrent 
une nourriture convenable ; ils sont aussi très nom- 
breux dans les bayous et les eaux dormantes et limo- 
neuses de la Floride, ainsi que près de Boston, et dans 
la baie de Chesapeake. Habiles nageurs, ils ne 
plongent que lorsqu'ils sont blessés, et cherchent 
une retraite dans les joncs des rivages: ils 
courent avec une grande rapidité une fois à terre : 
ils ont été souvent pris pour des Poules d’eaux et 
portent même ce nom à la Louisiane. Leur cri est 
un crack, crack qu’ils font entendre lorsqu'ils sont 
alarmés ou qu’ils se poursuivent à la nage l’un 
l’autre. Leurs bandes sont si nombreuses à la Nou- 

“velle Orléans, qu’un chasseur employé par Audubon 
en a tué jusqu’à quatre vingt d’un seul coup de feu, 
si ce fait ne nous était moins bien garanti nous se- 
rions portés à croire qu'il ne faudrait rien moins 
qu'un canon rayé ou Armstrong pour effectuer un 
semblable massacre. Ils se nourrissent d'herbes, de 
végétaux et de petits poissons. Au lieu de les plu- 
mer, les habitants de la Nouvelle Orléans leur lè- 
vent la peau comme on fait aux lièvres. (Cet es- 
pèce niche au Labrador, et sur les rivages des mers 
arctiques. 


#“ No. 55. Fulica Americana.—Bairp. 
Fuligula Americana.—Aupuson. 
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Le bec est noir, un peu plus court que la tête et porte 
à la base de la mandibule supérieure une proémi- 
nence orangée et obtuse; seize pennes aigues com- 
posent la queue ; le plumage est en général noir en 
dessus, et nuancé de brun en dessous. La femelle 
a le bec brun noir et a peu ou point de protubé- 
rance à la base de son bec; les parties supérieures 
sont d’un brun couleur de suie ; les parties ifférieu- 
res, d’un gris brun. 

Dimensious, 19.334 


LES RÂLES. 
(Raïl.) 


On a constaté en Canada, la présence de quatre 
espèces de Râles, * Oiseaux timides, ils se tiennent 
cachés dans les herbes des prairies ou aux bords des 
eaux ; leur vol, à l’exception du temps où ils émi- 
grent, est bas, lourd, peu soutenu, rectiligne; mais 
leur course est très rapide, et c’est le moyen qu’ils 
emploient le plus fréquemment pour échapper aux 
poursuites ; en marchant, ils relèvent la queue, et 
lPétalent par de petits mouvements brusques. 


LE RÂLE DE GENÊT. + 
(Sora Rail ) 


Cet oiseau se tient dans les champs, dans les 
hautes herbes des prairies humides, dans les genêts, 
dans les taillis et fait entendre, à l’époque des amours, 


* Ortygometra Carolinus.-—-Sora Rail. 
Rallus Crepitans.—Clapper Rail. 
R. Virginianus.—Viüginian Rail, 
R. Elegans.—Great red breasted Raïl. 
(Audubon.) 
t No. 555. Porzana Carolina—PBaiRp. 
Oriygometra,Carolinus.—AuptuB2n. 
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un cri qu’exprime le mot crez. Il devient fort gras en - 
automne, et alors on le recherche pour l’exquise dé- 
licatesse de sa chair. Pendant la nuit aussi bien 
que pendant le jour, il cherche sa nourriture, con- 
sistant en graines aussi bien qu'en vers et en in- 
sectes. Il n’est pas aussi abondant en cette partie 
de la Province qu’en l’autre. : M. McElraïth là vu 
en nombreuses bandes dans les marécages aux envi- 
rons de Hamilton. En quelques endroits on le 
nomme Roi des Cailles, parcequ’on le voit arriver 
et partir avec elles : qu'il vit solitaire dans les 
mêmes lieux : qu'il est un peu plus gros que ces 
oiseaux et qu’il à l’air de les conduire. La ponte 
est de quatre à cinq œufs d’un blanc sale maculés 
de noir ou de brun, déposés tout simplement sur la 
terre nue, dans les prairies, La femelle les couve 
avec tant de constance, qu’elle périt souvent par la 
faulx du moiïssonneur, plutôt que de les quitter : les 
petits suivent leu? mère, dès qu’il ont rompu leur 
coquille ; ils sont noirs et ressemblent lorsqu'ils cour- 
rent dans lherbe, à des souris. Les grands joncs 
quibordent la rivière Delaware, et les rivières du 
sud des Etats-Unis fourmillent de râles au commen: 
cement d'août. Nous les avons souvent remarqués 
dans les roseaux qui frangent les ruisseaux bour- 

beux sur le Httoral du St-Laurent en Canada. 

Wilson décrit le mode de chasser ces oiseaux 
aux Etats-Unis : c’est au moyen d’une petite em- 
barcation éclairée d’un flambeau et conduite dans 
les ténèbres de la nuit, parmi les jones sur les bords 
des rivières. L’éclat du flambeau : éblouit les 
pauvres oiseaux et les chasseurs les frappent à la tête 
avec un aviron ; de son temps, (1809) cette chasse 
était extrêmement fructueuse. Audubon qui écri- 
vait en 1844 dit que le nombre des Râles a bien 
diminué depuis l'époque dont parle Wilson, 
et l’on ne doit pas s’en étonner. 

Les Râles de genêt possèdent au même degré 
que les bécassines et les bécasses, cette finesse d’o- 
dorat ou plutôt cet instinct merveilleux qui leur 
fait diviner l'approche du froid, a une journée de 
distance. 
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Pendant leurs lengues migrations, la fatigue les 
force souvent de se poser sur le pont des navires, à 
des centaines de lieues du rivage. (Ce râle plonge 
avec une rare dextérité. Le plumage du Râle de 
‘Grenêt est brun fauve, tacheté denoiïrâtre en dessus, 
grisàtre en dessous ; les ailes sont roussâtres : les 
flancs, rayés de noirâtre et de gris blanc : le bec, 
jaune à sa base, plus foncé au bout. L’iris, chatain 
clair : les pieds, jaunâtres-verts : les ongles, d’ua 
brun clair ; les auriculaires sont d’un brun olive ; 
une bande cendrée passe sur l’œil, les joues et les 
côtés du cou. 

Dimensions 94 x 14, 


LE RÂLE D'EAU SALÉE. * 
(Clapper Rail }) 

Audubon alaissé ure description fort détaillée 
-de cet oïiseau qui fréquente par milliers tout le 
littoral des marais salins et couverts de roseaux, des 
îles qui avoisinent laCaroline du, Sud, de la Floride, 
l’Alabama et la Louisiane: il croyait que ces Râles 
ne se rencontaient pas en nos latitudes, tandis que 
le naturaliste que nous avons souvent cité et qui a 
étudié spécialement les habitudes des oiseaux de 
l’ouest de la Province, M. McElraith fait mention 
de ce râle parmi les espèces de cette section du Ca- 
nada ; ce ne sont pourtant que des accidentels ; 
ils viennent également comme tels dans le Bas- 
Canada. Les lagunes marécageuses des Etats 
du Sud depuis le commencement de mars au 
commencement d'avril, resonnent du cri de ce 
râle: ce cri ressemble aux syllables cac, cac, cac, 
cac, ca, câkä, câhâ. Ce cri que l’on entend 
jour et nuit est fort haut et rapide; il se ter- 
mine par un son plus bas et plus prolongé. 


A 


Ce Râle est aussi ventriloque, car quand il est à 
* No. 553. Rallus crepitans.—BairD. 
Rallus crepitans.—Aupuson. 
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plusieurs centaines de mètres de distance, on 
croirait que le cri part de l’endroït où il est. 
Il pond jusqu'à quinze œufs dans un nid très 
profond sur le sol. Cet oiseau épie le moment du 
reflux pour parcourir en tous sens les grèves, en 
quête de crabs, d'insectes aquatiques et de plantes. 
Le rale d’eau salée nage avec facilité, sinon avec 
grâce et rapidité ; il plonge au besoin, pour 
éviter ses persécuteurs et demeure le bec hors de 
l’eau, sion ne le découvre. La tuerie de ce gibier 
dans les Carolines prend des proportions fabuleuses 
au rapport d’Audubon. Les canots reviennent 
chargés jusqu’au bord, des dépouilles des infortu- 
nés Râles d’eau : tandis que le chasseur canadien 
se contente d’un ou deux couples par jour. 

Cet oiseau à la mandibule inférieure et les bords 
de la mandibule supérieure d’un jaune brun ; l’iris, 
jaune, pâle; les pieds, d’un gris pâle, nuancées d’oran- 
gé à la jointure tibio-tarsale; les ongles, foncés. 
Le sommet de la tête et le dernière du cou, d’un 
brun pâle ; une ligne d’un brun orange pâle part 
du bec et surmonte les yeux; les tectrices alaires, 
olive-pâle, nuancées de gris: sur quelques unes, il 
existent de petites taches irrégulières blanches. Les 
tectrices inférieures, les côtés, le derrière de l’abdo- 
men ondulés d’un gris brun foncé et d’un blane 
gris; le milieu de l’abdomen, gris blanc. 

Dimensions 15 x 203. 


LE RÂLE DE VIRGINIE. * 
(Virginian Rail.) 
Ce Râle participe aux habitudes du Râle d’eau 
salée ; il est plus petit et plus commun quece der- 
nier en Canada, sans être jamais bien nombreux. 


Il fréquente les marécages d’eau douce et d’eau sa- 
lée, les terrains gras et humides, les savanes et les 


* No. 554. Rallus Virginianus.—Bairp. 
Rallus Virginianus.—AuDuBoN. 
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bords des étangs et des rivières. Audubon a trou- 
vé leurs nids en grand nombre sur les rives des lacs 
Erié et Michigan. 

Oiseaux nocturnes aussi bien que diurnes, ils cour- 
rent avec une merveilleuse vitesse et a moins de les 
tirer au vol, chose facile, il est presqu’impossible de 
les tirer quand ils sont à terre. Ces oiseaux de- 
viennent parfaitement muets dès qu’ils ont commen- 
cé la ponte, laquelle se compose de quatre à sept 
œufs, de la même couleur que ceux du Râle d’eau 
salée, mais de forme différente. Les jeunes sont 
couverts d’un duvet noir foncé, et suivent leur mère 
dès qu’ils ont quitté la coquille, Excellents na- 
geurs, plongeurs adroits, ils se servent encore de 
leurs pieds pour se percher sur les buissons. Bee, 
brun : l'iris, rouge vif ; les pieds, brun-jaunâtre, nu 
ancés d'olive ; les griffes, plus foncées ; la couleur 
générale en dessus, est d’un noir brun foncé, rayé 
de brun olive-clair ; les côtés de la tête sont d’un 
gris bleu pâle ; une ligne brune-orangée, au dessus 
de lœil; la gorge est d’un blanc roussâtre; le de- 
yant du cou et la poitrine, d’un brun orangé vif ti- 
rant sur le roux jaunâtre ; les côtes, l’abdomen et 
les couvertures inférieures des ailes, rayées de brun 
noirâtre et. blanchätre; les tectrices de la queue 
ont au centre une tache brunâtre-noir, les franges 
sont blanches et les extrémités d’un roux pâle, 

Dimensions, 104 x 144. 


LE GRAND RÂLE À POITRINE ROUSSE. * 
(Great red breasted Rail ) 


M. McElraith ne mentionne qu’un seul individu 
de cette belle espèce, comme ayant été vu par lui 
dans les environs d’'Hamilton ; le sud du continent 
tel que le Texas et les Carolines, voilà sa patrie 
par excellence. 


* No. 552. Rallus elegans.—Barrp. 
Rallus elegans.—AuDugon. 
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La description de l’espèce précédente lui convient 
en tous points excepté que cette dernière a les cotés 
de la tête plus foncés et que sa taille est beaucoup 
plus forte. 


Dimensions du mâle 19 x 25. Femelle 18 x 24. 


LE PHALAROPE DE WILSON * 
(Wilson’s Phalarope.) 


On a rencontré à de rares intervalles sur les 
grèves autour de Québec, ce joli petit Echassier, 
dont les mœurs ne sont encore qu'imparfaitement 
connues. On a également trouvé ses œufs en 
abondance sur les montagnes rocheuses et sur les 
rives du Saskatchewan. Richardson dit que ce Pha- 
larope dépose deux ou trois œufs dans l’herbe sur 
les bords de petits lacs: ces œufs sont d’un gris 
jaunâtre avec des taches rondes, brunes-ombre : la 
femelle est plus volumineuse que le mâle. Ils se 
nourrissent de vermisseaux et de petits coquillages. 
Audubon dit qu’ils hivernent au Mexique. 

Le plumage en dessus est gris brun; le derrière 
du cou et le croupion, gris-blanc ; le sommet de la 
tête, gris-cendré ; une ligne blanche entoure l’œil ; 
une bande noïre, au-dessous de l’œil, descend le 
long du côté du cou ou elle s’élargit ét se change 
en rouge chatain et s’étend le long du dos: une 
autre bande chataigne traverse l’œil ; le menton et 
les joues, blanches; l’avant-cou, brun orangé, deve- 
nant plus pâle en descendant et sur les côtés du 
corps; la poitrine, l’abdomen et les couvertures 
inférieures des ailes, blanches. 

Dimensions 10 x 174. 


# No. 519. Phalaropus Wilsonii.—BaïrD. 
| Lobipes Wilsonti. —AuDuBoN. 
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© TOURNEPIERRE. * 
(Turn Stone.) 


Ces oiseaux sont communs à l’Europe et à l’Amé- 
rique ; des variations dans leurs plumages avaient 
d’abord fait croire à deux espèces. “ Le nom de 
cet oiseau indique suffisamment l’industrie dont il 
vit: c’est une espèce de dépaveur qui se sert de 
son bec comme d’un levier pour déplacer les petits 
cailloux des bords de la mer et faire main basse sur 
les vers et les larves qui ont l'habitude de se loger sous 
cet abri: le Tournepierre se rend chaque printemps 
dans les terres du nord, au Groenland, en Sibérie, à 
la Baie d'Hudson où a lieu la ponte ; puis, jeunes et 
vieux, à l’approche de l’automne se dispersent dans 
les latitudes méridionales. Il niche à terre : ses 
œufs sont au nombre de quatre, olives et tachetés 
de noir. Cetoiseau fait entendre en volant une 
note qui ressemble à la voix des Hirondelles. Il 
s'abat de temps à autre sur les grèves dans le 
Haut-Canada. 

Bec noir, pieds rouges ; tarses, courtes ; doigts 
libres, pouce invisible : manteau noir, teint de 
blanc et de gris ; la partie supérieure du col et la 
tète, noires ; le dessous du corps d’un blanc terne. 

Dimensions du mâle 9 x 18%. 


ALOUETTES DE MER. 


Les naturalistes français consisnent sous le nom 
de Maubèsches, Cocorlis, Sanderlings, Pelindes, 
cette nombreuse famille d’échassiers qu’on voit 
apparaître sur nos côtes et sur la plage du 
grand fleuve, au printemps et à,lautomne, en 
groupes serrés et tourbillonnants, qui ne savent ja- 
mais s'ils veulent s’en aller ou rester, s'élever ou 


* No. 515. Strepsilas interpres.—BaiRp. 
Strepsilas interpreS.—AUDUBON. 
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s’abattre : nos compagnards les appellent tous in- 
distinctement, alouettes de mer. On en distingue 
huit ou neuf espèces; elles nichent toutes ou a peu 
près, dans le nord du continent. 


- 


L'ALOUETTE PECTORALE. * 
(Pectoral Sandpiper.) 


Cette alouette à le bec d’un vert olive pâle, foncé 
vers l’extrémite. L’iris, couleur de noisette ; les 
pieds, d’un vert jaune pâle ; les griffes, foncées. Le 
sommet de la tête, roussätre-brun : le centre de 
chaque plume, brun noir ; une ligne pâle blanche 
part du bec et se termine derrière l’œil ; les lorres, 
foncées ; les côtés de la tête, les parties antérieures 
et laterales du cou, avec une partie de la poitrine, 
d’un gris-brun clair, marqués de lignes brunes-foncées; 
le menton et le reste des parties inférieures blan- 
ches. Les plumes sur les parties supérieures sont 
brunes noires, étoilées de rouge brun ; celles sur les 
ailes, plus claires; les primaires sont foncées ; les se- 
conduires extérieures, nuancées de gris ; les inté- 
rieures, de la couleur des plumes du dos. Les pennes 
de la queue, d’un gris brun légèrement marquées et 
terminées de blanc ; les deux pennes du milieu 
comme celles du dos. | 

Dimensions 94 X 18—Poiïds G oz. 


LE PELINDE CINCLE—BÉCASSEAU. f 


(Red backed Sandpiper.) 


Cette alouette arrive au commencement de sep- 
tembre et tourbillonne en grandes bandes sur nos 


—BaIRD. 
Tringa pectoralis.—AUDuBON. 
+ No. 530 Tringa alpina.—Bairp. 
Tringa alpiua.—AuDpu8on. 
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grèves. En été, elle prend en dessus un plumage 


fauve, tacheté de noir ; le devant du cou et de la 
poitrine offrent de petites taches noires ; le ventre 


est d’un noir pur, avec des bordures blanches ; la 
queue est olive ; les deux pennes du milieu ont le 
centre noir ; les pieds et les jambes, noir-grisätre ; 
l'iris, foncée. 

Sa ponte est de trois ou quatre œufs, un peu py- 
riformes, d’un blanc verdâtre, pointillés de brun ét 
tachetés de gris roux. 

Dimensions 84 X 15. 


LE COCORLI SUBARQUÉ. # 
(Curlew Sandpiper.} 


Cette espèce se retrouve dans le nord des deux 
continents ; elle est assez rare en Canada et 
aux Etats-Unis. Son plumage d’hiver diffère de 
son costume d’été ; en été, elle a le dos tacheté de 
noir et de fauve : les ailes, grises et le dessus du 
COTPS, TOUX. 

Les cocorlis vivent réunis en petites troupes, 
voltigent le long des grèves et des marais et sejour- 
nant peu de temps dans une même localité malgré 
l'abondance de la nouriture que leur offre le limon 


plein de larves et de mollusques ; ils semblent 


chercher constamment la variété. Leur nid est 
construit négligemment parmi les hautes herbes 
du littoral, et contient quatre ou cinq œufs jau- 
nâtres, avec des taches brunes : l’incubation des 
œufs se fait par le mâle et la femelle. 

Dimensions 84 X 16. 


*# No. 529. Tringa subarbuata.—Bairp. 
Tringa subarquata.—AupuBon. 
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L'ECHASSE D'EUROPE. — L'ALOUETTE DE 
MER AUX LONGUES PATTES. * 


(Longlegged Sandpiper.) 


Cette espèce est peu nombreuse : quelques rares 
individus séjournent chaque automne pendant quel- 
que semaines sur nos plages : elle niche dans le nord ; 
elle est très nombreuse au Texas, le printemps. 

Le costume d’été est d’un brun-noïrâtre ; les 
plumes sont bordées de rouge-blane ; le croupion et 
les couvertures superieures de la queue, blanches, 
barrées transversalement de foncé : la queue d’un 
gris-clair : les auriculaires, d’un brun rouge pâle ; 
le devant et les côtés du cou, d’un gris blanc, nuan- 
cé de rouge et striés de barres longitudinales fon- 
cées ; le reste des parties inferieures du plumage, 
d'un rouge pâle, barré transversalement de foncé. 
En hiver, le plumage varie. 

Dimensions du mâle 74 X 17. 


L'ALOUETTE DE MER SEMIPALMÉE. f 
(Semipalmated Sandpiper.) 


Cet oiseau est fort diminutif: il arrive en sep- 
tembre et se mêle aux bandes de pleuviers et autres 
oiseaux de grèves ; on remarque une grande diffé- 
rence de taille parmi ces oiseaux. 

Voici leur signalement : le bec est noir, legère- 
ment membré et long d’un pouce ; le sommet de la 
tète et le plumage en dessus, brun foncé parsemé 
de rouille et de blanc; les côtés du croupion, blanc : 
le croupion et les couvertures caudales, noires ; les 
remiges, d’un noir sale, avec des bandes blanches : 
une ligne blanche existe sur l’œil : les couvertures 


* No. 536. Micropalama hinantopus.—Batrp. 
Tringa himantopus. —AUDUBON. 
+ No. 535. Ereuntes petrificatus.—BatrD. 
Tringa semipalmata.—AtDuson. 


—371— 


inférieures sont terminées de blanc ; les jambes 
aoires-cendrés ; les pieds de même et semipalmés. 
Dimensions 6? X 124. 


LA PETITE ALOUETTE DE MER. *# 
{Least Sandpiper.) 


Cette alouette est la plus petite de l'espèce : son 
vol tient plus de celui de la bécassine que du vol 
de Palouette. Elle affectionne les vasières, que le 
flux et le reflux recouvre à chaque marée : elle 
prend les airs en decrivant des zigzag et en poussant 
un cri faible. Ces oiseaux ne sont qu’une boulette de 
graise avant leur départ en septembre. Wilson ne 
mentionne pas le lieu de la ponte : ce petit gibier 
est aussi commun à l’Europe. 

Elle a le bec et les jambes, d’un brun noir: tout 
le plumage en dessus, abondamment frangé de bai- 
elair et de jaune-ocre ; les primaires sont noires ; 
les couvertures supérieures, noires, terminées de 
blanc : l’œil, petit, couleur de noisette foncé ; la 
queue arrondie, les quatres plumes extérieures de 
chaque eôté d’un blanc sale ; le reste, d’un brun foncé: 
le haut de la tète, brun foncé ; une barre blanchâtre, 
au dessus de l'œil; le ventre, blanc ; chez quelques in- 
dividus, les jambes sont d’un jaune sale ; les côtés.du 
croupion, là ou finissent les couvertures supérieures 
et les primaires sont barrés de blanc. Les femelles 
ressemblent fort aux mâles : la couleur baie, sur des 
côtes du dos et sur les scapulaires est plus vive 
chez le mâle et le brun plus foncé. 

Dimensions 54 X 12. 

* No. 532. TringaÿWilsonii.—Bairo. 

Tringa pustila. —AupuBon. 
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LE SANDERLING., * 
(Sanderliug Sand piper.} 


Cet oïissau, qui n’a d’autre analogie avec les 
Pleuviers que la formation du pied où le pouce est 
. nul, apparait sur nos plages en septembre, en trou- 
pes nombreuses. Les Sanderlings passent leur temps 
à guetter et à enlever, entre chaque vague, ces 
petits bivalves que la mer rejette sur le sable. 
Le chasseur épie le moment où la vague rentrante 
poursuit la troupe pour prendre le gibier à la file : 
les survivants, à chaque coup de fusil, prennent 
leur essor, font une évolution au plus et reviennent 
sans plus de façon se poser à l'endroit qu'ils ont 
quitté. Les grandes battures de sables, dans 
le golfe, telles que la batture aux alouettes, sur 
la rive nord du S$t.-Laurent, sont les quartiers gé- 
néraux des Sanderlings pendant l’autommne. Ils 
vont nicher dans les îles au nord du continent. Cet 
oiseau a deux costumes: son plumage d’hiver est 
grisâtre en-dessus, blanc en dessous et an front, 
avec les ailes noirâtres, variées de blanc; en été, 
le dos est tacheté de fauve et de noir, et la poitrine 
piquetée de noirâtre; le bec est noir, les pieds 
nôirs : ils n’ont que trois doigts. 

Dimensions : 8 x lé. | 

Chez plusieurs individus, le plumage présente 
des différences de couleurs assez marquées, 


a ————————_—_———— 


# No. 534. Calidris arenaria.—Bazrr, 
Tringa arenaria. —AUDUBON. 


L'ALOUETTE DE MER CENDRÉE OU. 
D'ISLANDE. * 


(Red breasted Sand piper.) 


Espèce européenne que l’on rencontre également ‘ 
en Amérique où elle passe l’été à la Baie d'Hudson, 
lieu de la ponte et vient en Canada l’automne. 


Son joli costume, varié de petites demi-lunes 
blanches et brun-foncé, la distingue de toutes 
les autres espèces : elle est d’une grande agilité 
et courre avec rapidité le long du rivage, pour 
se procurer de petits bivalves, de la grosseur 
d’un pepin de pomme, de couleur blanche, 
qui gissent en grand nombre sous l’eau, res- 
source précieuse pour la nombreuse famille des 
Alouettes de Mer, pendant l’automne, et au moyen 
de laquelle, elles deviennent extrèmement grasses. 
C’est fort amusant que de noter l'adresse des 
Alouettes, qui suivent et évitent la vague dont la 
crête menace de les engloutir. 


Bec noir, droit et flûté jusqu’à son extrémité, et 
long d’à peu près un pouce; le plumage, en dessus, 
d’un brun cendré : chaque plume marquée, à l’ex- 
trémité, d’un étroit demi-cercle de brun foncé, 
borné par un autre demi-cercle de blanc; les cou- 
vertures caudales, blanches, marbrées d'olive : les, 
remiges, foncées; la queue, cendré-pâle, frangée.. 
et terminée de blanc : le sommet et le derrière de, 
la tête striés de noir, de cendré et de blanc; ily a 
une ligne blanche au-dessus de lœil, des j joues et 
du menton; la poitrine, blanche, étoilée de noir ; 
le ventre est blanc; les pieds, d’un jaune sale ;' les 
griffes et les Yeux, noirs. Mème variété dans les 
costumes que chez l’espèce précédente, mais, chez 
tous, on remarque les demi-cercles concentriques ( 
sur le dos, les scapulaires et les couvertures alaires. 


* No, 524, Microrhampus griseus.—Baïrp. 
Tringa Islandica —AUDUBON. 
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Wilson croit que ces oiseaux se refugient pendant 
l'hiver, aux Antilles. 
Dimensions: 10 x 20. 


LE LOBYPÈDE HYPERBORÉ. * 
(Northern Lobefoot.) 


Ce petit Echassier se rencontre à l’ouest de la 
Province, sur le bord des marais: M. McElraith en 
fait mention comme appartenant aux espèces qui 
fréquentent, chaque année les environs de Hamil- 
ton : il a pour habitude de se poser sur les eaux 
comme des Canards ou des Goëlands, et se procu- 
re sa nourriture de la même manière: un amas 
d'algues marines que le courant entraine, a pour ces 
oiseaux beaucoup d’attrait : ils s’y abattenten ban- 
de serrée, et parcourent en tous sens cette île flot- 
tante. Ces oiseaux ont une note aigu, éweet, tweet, 
tweet: leur vol est semblable à celui de la Beccas- 
sine ; à l'approche du chasseur, ils s’entassent les uns 
près des autres, jusqu’à ce qu’ils se touchent pres- 
que; l'arme à feu y fait alors de nombreuses 
victimes. Audubon en a vus à plus de trente 
lieues de la terre, posées sur des bancs d’algues 
marines, et y recueillant leur nourriture. Ils couvent 
au Labrador sur le bord des étangs, dans les her- 
bages. La ponte est de quatre œufs, d’un jaune 
brun, marquées irrégulièrement de petites et de 
grandes taches de rouge brun-foncé qui sont plus 
abondantes et plus irrégulières au gros bout. Ces 
oiseaux n’ont leur plumage complet que six semaines 
dans l’année : ils semblent muer constamment le 
reste du temps. 

Bec, noir ; l’iris, brun-foncé ; les pieds, gris bleus ; 
les griffes, noires. Le plumage en dessus est géné- 
ralement gris-noir ; la tête est plus claire, le gris y 
prédomine d'avantage : les scapulaires et quelques 


* No. 520. Phalaropus hyperboreus.—Bairp. 
Lobipes hyperboreus.  —AuDpuBor. 
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unes des plumes du dos, pointillées d’un jaune-rouge: 
les côtés de la têt2 et du cou sont aussi de cette . 
couleur : la gorge et les côtés du haut du cou sont 
blancs. Les couvértures des ailes et les remiges, 
brun-noir, nuancées de gris ; les barbes des pen- 
nes, les bords et lesextrémités des secondaires ainsi 
qu’une large barre sur l'extrémité des couvertures 
secondaires, blanches. La queue, d’un gris clair, les 
plumes marquées de blanc; les deux médiannes, d’an 
 gris-brun foncé ; les couvertures latérales et supé- 
rieures de la queue, blanches avec des barres foncées. 
La poitrine et l'abdomen, blancs. 
Dimensions: 6 x 134. 


L'ALOUETTE À BRANLE QUEUE. * 
(Spotted Tattler—Spotted Sandpiper.) 

Cette Alouette est fort répandue le long de toutes 
les rivières et des ruisseaux du Canada : l’habitude 
qu’elle a de hocher et de remuer constamment la 
queue, la fait facilement reconnaître parmi toutes 
les autres espèces. 

Nous avons souvent trouvé le nid de cette 
Alouette dans les guêrets ou dans les champs 
de chaume, construit à terre, sans appret, de 
quelques brins de paille ou de foin. Il contient 
d'ordinaire quatre œufs, couleur de crème, parsemés 
de larges taches noires et irrégulières et de taches 
plus pâles. Ces œufs, fort gros, eu égard à la taille 
de l'oiseau, mesurent un pouce et quart en lon- 
gueur ; leur grand axe est considérable et ils se ter- 
minent presqu’en pointe à l’autre bout. Les jeunes 
sont d’une grande agilité, dès qu’ils sont sortis de la 
coquille : un duvet fauve les recouvre à leur naïs- 
nance : une ligne de noir se fait remarquer sur leur 
dos ainsi que derrière chaque oreille. Ils ont 
alors un petit cri plaintif. Mèmes allures à l’appa- 


* No. 643. Tringoides macularius.—AuDugon. 
Totanus macularius. —Baïrp. . 
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rence du danger, chez les vieux parents que chez 
les Beccasines, les Perdrix : on les croirait mor- 
tellement blessées, tant elles ont l’air abattu, et se 
éulbuttent à terre, se jettant au devant de l’hom- 
me ou du chien, qu’elles redoutent. M. Bartram 
naturaliste d'Amérique, cite un exemple frap- 
pant de la dextérité et u courage dont font preuve 
les Alouettes à branle queue pour défendre leurs 
jeunes : un suisse* voulait s'emparer de deux jeunes 
Alouettes : la mère de ces dernières, les ailes dres- 
sées, presque perpendiculaires, les plumes héris- 
sées, s’élança à la rencontre du ravisseur, lequel 
étonné de son audace, battit d’abord en retraite : 
puis enhardie, la bête scélérate revint à la charge; 
mais l’héroïque mère, dont le plumage héris- 
sé la faisait paraître de grosseur double, atten- 
daït l’ennemi de pied ferme. Pendant tout ce 
temps, les jeunes à l’abri de leur protectrice, avan- 
caient et reculaient suivant qu’elle avançait ou 
qu’elle reculait : cette lutte durait déjà depuis dix 
minutes ; les attaques de l’écureuil devenaient plus 
fréquentes et plus audacieuses ; il était évident que 
la victoire lui resterait finalement, lorsque M. 
Bartram à l’instar de ces divinités célestes, qu’'Ho- 
mere fait intervenir au fort de la mêlée, s’élançca de 
sa retraite et assura la palme au dévouement mater- 
nel. 

Le vol de cet oiseau est peu élevé: ses longues 
ailes décrivent vers la terre un angle considérable 
et il fait entendre un eri rapide, weet, weet, weet, 
en volant, traçcant une longue courbe au- 
dessus de l’eau vers le large, puis il se repliera 
vers le rivage. Ces Alouettes vont rarement avec 
les autres espèces d’Alouettes. Elles sont sédentaires 
dans le Sud des Etats-Unis : elles nichent, dans 
tout l'Etat du Maine, dans tout le Haut et le 
Bas-Canada, et au Labrador elles sont très com- 
munes. 

Le mâle a le bec un peu plus long que la tête, 


* Petit Ecureuil au dos rayé fort commun en Canada. 
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éffilé, flexible, verdàtre en dessus, jaune en dessous : 
les pieds, longs et grèles, couleur de chair pâle; le 
menton, olive-verdâtre, luisant à reflets bronzés : 
la tête est barrée longitudinalement et le dos, trans- 
versalement ondulé de foncé ; le plumage en des- 
sous, blanc, parsemé de nombreuses taches brunà- 
tre-noir, plus petites sur la gorge, plus grandes et 
plus rondes sur la poitrine et les côtés. Les jeunes 
ont le plumage en dessus maculé de foncé, les 
couvertures alaires barrées et le plumage en des- 
sous d’un blanc pure. 
Longueur totale du mâle 8; envergure 183. 


LE CHEVALIER AUX PATTES JAUNES. * 
(Yellow-Shanks Tatler.) 


Cet oïseau est beaucoup plus abondant à l’ouest 
des Monts Alleghanny que sur les côtés de l’Atlan- 
tique ou sur les plages du Saint Laurent. En au- 
tomne, ils voyagent par familles, s’abattent sur les 
battures de sable et s’aventurent dans l’eau tant loin 
que leurs longues échasses le permettent, pour re- 
cueillir les insectes aquatiques. Audubon, les a 
rencontrés au Labrador, mais sans découvrir leurs 
nids, quoique, dit-il, ces oiseaux couvent en grand 
nombre à Pictou, d’après Thomas MeCullock, 
qui affirme que leurs nids sont construits parmi 
les herbes sur les bords'des rivières et des marais 
dans l’intérieur des terres. Ils ont pour habitude 
de courir le long du sol une certaine distance avant 
de prendre leur vol, puis, ils s’arêteront corime 
pour vous observer, agiteront leur corps, feront 
entendre une voix pénétrante comme pour vous 
avertir que vos intentions hostiles leur sont con- 
nues, puis s’envoleront obliquement ; criant plus haut 
encore et avec des battements d’ailes continus, ils 


* No. 540. Gombetta flavipes.—Barrp. 
Totanus flavipes. —AuDuBon. 
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feront leurs évolutions autour de vous ou bien, ils 
s'éloigneront : lorsqu'ils volent de la sorte, leurs 
longues pattes jaunes  allongés derrière eux se 
voient. de loin. 

Si vous en blessez un de la bande, il s’enfuira à 
pas mesurés, secoura son corps et fera entendre des 
cris plaintifs ; si le blessé tombe dans l’eau, il ga- 
gnera à la nage la rive voisine avec précipitation : - 
si vous en approchez, il enfoncera sa tête au dessous 
de l’eau, mais il ne plongera pas. 

Pendant les sécheresse, ces oiseaux gagnent les 
hauteurs, à la recherche de sauterelles et autres 
insectes. On les rencontre quelquefois sur les 
rivages en compagnie avec d'autres espèces, mais 
on ne saurait pour cela dire qu'ils font société avec 
elles. En automne, ils prennent beaucoup d'embon- 
point et se nourrissent de mollusques, de petits 
poisssons et d'insectes aquatiques. On pense qu'ils 
nichent principalement dans les hautes latitudes 
dans le nord de l'Amérique. 

Bec, noir, un quart plus long que la tête; pieds 
longs, d'un jaune vif: le sommet de la tête, 
les lorres, le derrière et les côtés du cou d’un 
gris-brun foncé, striés de gris blanc : une ligne 
blanche part du bec et va jusqu’à lœil : le devant et 
les côtés du cou sont d’un gris blanc, striés de gris 
brun ; le plumage en dessous est blanc ; les cauda- 
les inférieures, légèrement marquées de gris ; le 
dos et les scapulaires, brun-olivätre, nuancés de 
gris : les plumes, pointiilées de petites taches foncées 
et blanches; les couvertures alaires, et les secon- 
daires à l'intérieur, de même couleurs, les mou- 
chetures sur ces dernières formant des bandes ; les 
primaires, noirâtre-brun ; la tige de la penne 
extérieure, d’un brunâtre blanc, la tige des autres 
d’un. brun foncé ; les bords des secondaires inté- 
térieures et médiannes, blanches ; le derrière du dos, 
gris-brunâtre ; le croupion, blanc; les couvertures 
caudales supérieures et la queue, barrées de gris brun 
et de blanc. 

Longueur totale du mâle 10; envergure 20. 


—— 
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LE CHEVALIER ABOYEUR. * 
(Tell tale Tattler } 


Cette Alouette de mer est moins répandue que 
l’espèce précédente. Grand amateur des terrains 
bas et marécageux, le Chevalier aboyeur, sert de sen- 
tinelle aux Canards et aux autres oiseaux de grève : 
dès que le chasseur se montre, son sifflet aigu donne 
l'alarme à toute la gent emplumée du voisinage, qui 
ne manque pas de s'éloigner en toute hâte du dan- 
ger que le vigilant oiseau a signalé ; il est vrai qu’en 
maintes occasions, un trépas prématuré est la ré- 
compense qu'il en retire, avec les malédictions 
du Nemrod désappointé. Ce Chevalier arrive ici 
en avril et en mai, pond dans une touffe d’herbes 
sur le bord des marais, quatre œufs d’un blanc sale, 
irrégulièrement marqués de noir. 

Wilson dit que cet oiseau est inconnu en Eu- 
rope. Ce Chevalier plane quelquefois à une grande 
hauteur dans les airs, et se fait même entendre lors- 
que l’œil l’a perdu de vue. 

Il 4 le plumage et les mêmes couleurs que 
l'espèce précédente ; il n’en diffère que par son 
bec qui est plus recourbé et par sa taille. 

Dimensions du mâle 14 x 24%—femelle 183$ x 
. 25à. 

La plupart couvent du Labrador en gagnant le 
nord. 


LA BARGE MARBRÉE. } 
(Great marbled Godwit.) 


Ce bel oiseau arrive sur nos plages à la fin d’aout, 
période où il émigre des terres du nord, après la 
ponte. A la Floride, ces oiseaux se montrent quelque 


* No. 539, Gombetta melanoleuco.—BaIRD. 
Totanus vociferus. —AUDUBON. 
t No. 547. Limosa fedoa.—Batrp. 
Limosa fedoa.—Aupuson. 
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foisen grands nombres, tandis que nous n’en n’avons- 
remarqué que de rares individus en Canada. D’un na- 
turel défiant, les Barges marbrées, fort ressemblan- 
tes aux Corbigeaux, ne se laissent que rarement 
approcher par le chasseur: si néanmoins, ce dernier 
réussit à faire une victime, le reste de la bande tour- 
noie au-dessus de l’endroit où le blessé se débat et le 
disciple de St. Hubert est souvent assez heureux pour 
tirer un second coup de fusil dans la bande. Pendant 
l'hiver, ces oiseaux s’attroupent en bandes à la Floride. 

Nous avons souvent nous mêmes tué au fusil des : 
Barges, sur les grèves de l’Ile aux Grues, maïs elles 
y étaient alors isolées et une à une. Quand elles 
vont au vivres, elles enfoncent leur long bec, 
tout entier dans la vase, à la manière de la 
Béccassine et de la Bécasse; elles recherchent avi- 
dement certains insectes aquatiques ; quelquefois 
cet oiseau s’avanturera, Jusqu'à ce que son plumage 
entier touche l’onde etlorsque l’eau devient trop 
profonde, l'oiseau se dressera sur ses jambes, secou- 
ra ses ailes et fera un dernier effort pour obtenir le 
le met qu’il convoite, puis contraint par le flot de 
s’envoler, il revient au rivage et recommence le 
inème manège. Vers le milieu du jour, en cer- 
taines localités, les Barg'es se réuniront en une grande 
bande, sur un banc de sable, où elles passent des 
heures entières à lisser leurs plumes ; cela fait, plu- 
sieurs individus restent immobiles, plongés dans 
la méditation, et setenant sur une patte. Tout à 
coup, la silencieuse cohorte déploie ses aïles vers le 
ciel, fait retentir sa -voix plaintive, prend son 
essor, puis se.divise en plusieurs groupes, lesquels 
vont s'établir sur d’autres points en quête de nour- 
riture. Les Barges affectionnent surtout les maré- 
cages salés sur la rive de l’océan. 

Le mâle a le bec long de six pouces à peu près 
un peu recourbé en remontant à son extrémité, la- 
quelle est noire, mais à sa base, le bec est noirâtre 
brun ; liris est brune; les pieds, bleu-gris ; la tête et 
le cou, jaunâtre gris-clair ; la poitrine n’est pas mou- 
chetée ; le haut de la tête est strié de noirâtre brun, 
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comme le derrière du cou, mais plus pâle; le reste 
du plumage en dessus est tacheté et barré de brun 
noirâtre et de jaune-grisâtre. Les primaires sont 
brune-noirâtre, ainsi que la frange extérieure des 
trois premières pennes; les franges des autres pri- 
maires et celles des secondaires sont jaunâtres, 
toutes plus ou moins mélangées de foncé. La poi- 
trine ef l’abdomen sont jaune-roussâtre. 
Dimensions 164 x 284. 


VI ORDRE. 
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LE GOELAND ARGENTÉ. + 
(Herring Gull.) 


Lecteur, avez vous jamais à l’approche de la cani- 
eule fui l’atmosphère nauséabond des cités ? Etes 
vous, à aucune période de votre existence allé 
demander la santé ou le plaisir aux ondes limpides 
de Cacouna, f de la Malbaie ou de Gaspé? Avez- 
vous enfin, livre en main, assis à l’ombre des grands 
rochers ou sur la feuillée des bois, en présence de 
limmensité pélagienne, savouré à loisir la rèveuse 
mélancholie de ces plages où l’on trouve solitude, 
liberté, espace ; où le murmure cadencé de la 
vague qui déferle en blanchissant, la fraiche 
haleine du vent du large $ le cri monotone des 
Mouettes, jusqu'aux bizarres ébats de ces grands 
poissons, les Marsouins, pirouettant dans le liqui- 
de élément, tout enfin conspire à assoupir les sens et 
à bannir bien loin les soucis, les agitations de la 
vie des cités. Si vous n'avez pas encore goûté ces 
joies éliséennes, gardez-vous de laisser écouler une 
‘autre saison, sans accomplir ce doux pélérinage. 

Nous vous supposerons donc sur la côte de Gaspé 
à l'endroit qui avoisine, qui domine le roc Percé, 
ou bien si vous l’aimez mieux, transportez vous en 
esprit, une belle matinée de juillet à la Malbaie, sur 
ce promontoire rocailleux, nommé la Pointe à pique. 
A l'exemple d’un dévot Israélite d'autrefois, nous 
supposerons que vous avez pris votre bain matinal 


* No. 661. Larus argentatus.—B air. 
Larus argentatus.—AUDuBON. 
+ Kakouanna est le vrai nom du Biarritz du Canada. 
+ Tout ce chapitre aurait dû avoir, place dans le VE 
Ordre, Les Palmipèdes publié l’année dernière. 
$ Sea breeze. 
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dans le fleuve sacré de la patrie, Restauré, vivifié 
d’un souffle nouveau, vous cherchez lPombre d’une 
de ces grottes pittoresques, taïllées dans le roc si 
communes, en cet endroit : votre regard scrute au 
loin l'horizon. : En face de vous sur la côte Sud 
du St. Laurent, les populeux villages de St. Denis, 
de Kamouraska, de la Rivière Ouelle se grou- 
pent autour de léglise paroissiale ; à l’est, le cours 
du grand fleuve se prolonge à perte de vue; au 
nord de votre poste d’observation, la rive irrégu- 
lière de la Baie se courbe en amphithéâtre, fran- 
gée d’un cordon de jolies demeures, où s'écoule 
en paix l’existence d’une nombreuse postérité ca- 
nadienne-française, portant en grande partie des 
noms écossais. * Éntourées de parcs et de grands 
bâtiments, ils vous est facile de distinguer de chaque 
côté de la baie les massives résidences des seigneurs, 
De hautes forêts de pins, d’érables, d’épimettes, 
entrecoupées de clairières, abritent les flancs des 
montagnes : leur verdure contraste agréablement 
d’un côté avec l’âpre majesté du paysage et les énor- 
mes rochers entassés les uns par dessus les autres et 
de l’autre, avec les blanches habitations de la Baie. 
Votre œil attentif saisit successivement le con- 
tour de ces singuliers mamelons, que l’on a voulu 
faire passer pendant longtemps pour les tombeaux 
des aborigènes, jadis rois de ces contrées, tandis 
que ce ne sont vraisemblablement que des accidents 
du sol, résultant des boulversements nombreux 
operés par le grand tremblement de terre de 1663 
sous l’effet du quel + “les clochers des églises (mi- 
rabile visu) se pliaient jusqu’à terre, puis se rele- 
vaient.” ù 
Regardez à l’entrée de la Baie; que voyez vous sur 
ces vastes sables que la marée montante va bientôt 
ensevelir dans ses replis ? Sont-ce ces mêmes mar- 
souins blanes, se reposant après les innombrales bas- 
cules qu’ils ont faites dans les flots ; où bien est-ce un 


* Les descendants de’ Fraser's Highlanders. 
t Relations des Jésuites. 
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essaim de veaux marins échoués et faisant miroiter 
aux rayons du soleil leurs flancs argentins? Non. 
Qu'est-ce donc ? ce sont simplement des oiseaux, 

‘mais des oïseaux blancs comme la neige ; ce sont 
les Goëlands argentés déjeunant en famille. Quel- 
ques limaçons, quelques bivalves, quelques mollus- 
ques, voilà le matériel de leur frugal repas. Voyez 
les mâles faire la grosse gorge, se pavaner, coquet- 
ter avec leur fiancées qui reçoivent ces agaceries 
avec un calme parfait. ...Bientôt le flot envahis- 
sant recouvre les sables ; la bande entière secoue 
les ailes, fait entendre des glapissements aigus et 
prend les airs. Ceci a lieu avant et quelquefois 
pendant la ponte. 

Le Goëland est un oïseau méfiant: on ne Pap- 
proche qu’en usant de stratagème. Nous l’avons 
vu à Gaspé descendre comme un trait, de la nue et 
avaler le perfide hamecon appâté de hareng que 
les pêcheurs laissent à dessein dériver au bout 
d’uné filière derrière leurs embarcations. Des 
trente huit espèces, | connues en Amérique, la plus 
répandue au Canada, est le Goëland argenté, appellé 
par les anglais, Herring Gull à cause de sa voracité 
pour les harengs. Il hiverne dans la partie méridio- 
nale de la province : entr'autres endroits, autour de 
la Baie de Burlington. * Le Prince de Musignano 
et M. Buch ont fait une étude spéciale des habi- 
tudes des Goëlands ; leurs savantes recherches sont 
trop étendues pour trouver place en cet ouvrage. Le 
Goëland argenté, vit d'œufs, de petits oïseaux et de 
petits quadrupèdes. Il enlève aussi dans les airs 
des bivalves qu’il laisse retomber sur les rochers 
pour en casser la coquille et en déguster le contenu. 
Audubon vit un Goëland avoir recours à cette ruse 
par trois reprises différentes et chaque fois en mon- 
tant à une plus grande hauteur, A certaines pé- 
riodes de la marée, ils gagnent le large en quête 
d'aliments : prenant avantage du flux pour partir, et 
du reflux pour revenir au rivage. 


* McElraith. 
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Leur distribution géographique est plus éten- 
due en Amérique que celle d'aucune autre espèce 
de Goëland. Leur cri est une espèce de jappe 
ment qui ressemble aux syllabes hac, hac, hac, cah, 
cah, cah. Les persécutions des hommes ont été 
prises au sérieux par ses oiseaux, au point de leur 
faire changer d’habitudes complétement. Sur les ro- 
chersinaccessibles, leurs nidssont placés à terre : mais 
dès que tes oiseaux ont été molestés pendant qu’ils 
couvent, ilscherchent la sécurité, en placant le ber- 
ceau de leur progeniture au haut des arbres: c’est 
ce qu'Audubon remarqua en mai 1833, à l’Jle à tête 
blanche dans la Baie de Fundy. Le propriétaire de 
cette Ile, M. Franckland, informa Audubon que peu 
d'années auparavant, il avait vu à terre les nids des 
Goëlands en grand nombre: que les insulaires 
ayant pillé ces nids, les vieux Goëlands bâtirent 
dans les sapins, à dix, vingt, trente et quarante pieds 
de terre, des nids fort confortables de vingt quatre 
à vingt six pouces de diamètre. Les familles qui 
ont vu le jour dans ces habitations aériennes ne les 
quittent que lorsqu'elles peuvent voler, tandis que cel- 
lesqui sont nées à terre sont aptes à courir après huit 
jours d’existence. Les œufs sont très recherchés 
comme comestibles : la ponte est de trois, de 
forme et de couleur diverses : longueur, trois pouces ; 
largeur, deux pouces. Ils sont d’un jaune couleur 
de terre avec des taches irrégulières d’un brun 
foncé. | 


‘“ Les goëlands sont les corbeaux de la mer, pis- 
civores et carnivores, doués d’une voracité insa- 
tiable, peu délicats sur le choix de la nourriture et 
s’accommodant parfaitement de la domesticité ; ils 
ont toutes les làchetés t et toutes les utilités de cette 
espèce. Repandus à profusion sur toutes les plages, 
ils remplissent avec zèle l'emploi de croque morts 
maritimes. Ils sont à l'affût de tous les accidents 


t Ce jugement doit être reformé: car en maintes occu 
rences, les Geais, les Corneïlles et même les oiseaux de proïe 
battent en retraite devant les goëlands.—(Audubon.) 


—386— 


malheureux qui arrivent sur la mer, comme les cor- 
beaux sont à l’affüt de tous les meurtres et de toutes 
les boucheries de la terre. Ils inspectent avec at- 
tention l’intérieur de la lame qui s’élance vers le 
ciel et saisissent avec une extrème dextérité les 
petits poissons qu’elle roule. Les marins tirent 
parti de cette babitude du goëland, en clouant un 
bout de sardine sur un morceau de planche qu’ils 
jettent dans le flots Le goëland qui aperçoit 
l'appät, se précipite dessus avec acharnement 
et ne manque jamais de se casser la tête. Son 
vol puissant et soutenu, lui permet d'entreprendre 
les plus longues excursions aëriennes. Quand les 
gros temps arrivent, on voit les goëlands se diri- 
ger en masses vers les terres pour prevenir les pè- 
cheurs qu’il est l'heure de rentrer. Le vol capri- 
cieux et facile du goëland, rasant parfois le flot, 
s’abaissant et se relevant comme la vague, anime la 
scène des ondes ; les peintres de marine en abu- 
sent quelquefois. Ï | 

Le goëland argenté, a de longues ailes aigues ; 
la queue se compose de douze plumes arrondies. 
Le bec est jaune-vif, avec une tache orangé tirant 
sur le carmin, vers l’extrémité de la mandibule 
inférieure : les bords des paupières, jaune-vif: l'iris, 
blanc d’argent : les pieds, couleur de chair ; les 
ongles, noir-brun. La tête, le cou, les parties 
inférieures, le croupion et la queue sont d’un blanc 
pure : le dos et les ailes, d’un gris bleu clair, fai- 
blement nuancé de pourpre : la frange des ailes, et 
les extrémité de toutes les remiges sont blanches. 

Longueur totale 23 ; Envergure 53.- 

La femelle est de taille moindre. 

Ces oiseaux couvent sur les Iles, de preference à 
la terre ferme. Ils nichent de la Baïe de Fundy à 
lle Melville dans les régions polaires: nous avons. 
nous mèmes remarqué leurs nids en grand nom- 
bre snr le Roc Percé; peut-être les détails 
que l’on va lire, (déjà livrès à la publicité,) * 
au sujet de ce Roc singulier, auront-ils quelqu’inté- 
rêt, attendu, qu'ils ont trait à une section du ter- 


ritoire Canadien, appelé par une législation récente 
à jouer, comme port libre, un rôle important dans 
un avenir peu éloigné. 


Dans le lointain on distinguait les arches perchées à 
jour de cette fameuse masse de rochers, qui a prêté son 
nom à l’établissement voisin. Rien de plus singulier, de 
plus bizarre, de plus curieux que ce roc Percé, taillé à 

ic, d’une hauteur de plusieurs centaines de pieds et dont 
a base se perd-dans les eaux. Fier comme un géant, il 
brave depuis des siècles la rage des tempêtes Son som- 
met sourcilleux, inaccessible à tout autre qu'aux habitants: 
des airs, se couvre chaque année d'une riante végétation. 
Le roc Percé a la forme d'un parrallélogramme rectangle. 
Une barque de pêcheur pouvait à marée haute passer à 
toute voile sous la plus éievée de ses arches qui étaient au 
nombre de deux, avant l’éboulis de juin 1846. La surface 
du rocher n’est pas tout à fait plane ; une extrémité est 
moins haute que l’autre de quelques pieds, ce qui lui & 
valu le nom euphonique de ‘ Dos d’âne. ” 

De judicieux observateurs ont remarqué que ce roc a dû, 
à quelque époque reculée, faire partie du mont Joly qui 
l’avoisine ; la pierre paraît être la même et les couches se 
correspondent dans leur épaisseur et leur direction, ce 
qui favorise davantage cette hypothèse. En été la partie 
snpérieure de Percé se revêt d’un gazon touffu. Le coup 
d’œil est vraiment ravissant lorsqu’au moyen d’une lunette 
d'approche, on aperçoit les myriades d’oiseaux qui vien- 
nent déposer leurs œufs sur ce sommet, rendez-vous 
de la gent emplumée, sur un rayon de dix lieues 
et plus C’est là que le noir cormoran, la mauve, 
le pigeon de mer, le gcëland, en un mot tout le 
gibier aquatique du voisinage tiennent leurs états gé- 
néraux. Lorsqu'il y a signe de tempête, que l’atmosphère 
est chargée, c’est le moment d’entendre les cancans, les 
croassements, le babil de ces locataires aériens. Au sein 
des brumes d’automne, qui rendent très incertaine la 
position des vaisseaux que les courants gettent dans 
ces parages, le bruit de ces volatiles devient d'un se- 
cours admirable aux marins : véritables canons d'alarme 
placés par la nature dans la région des autans, ils ensei- 
gnent au nautonnier l’écueil qu'il doit fuir et le port de 
sûreté, objet de ses vœux. Mais le temps le plus intéres- 
sant pour voir cette colonie. c’est au moment de la ponte. 
D’abord l’æil découvre une pelouse de verdure : au sein 
de chaque touffe de gazon, brille le plumage éclatant de 
blancheur du magnifique goëland tout entier à l’incuba.. 
tion des œnfs. On distingue ia tête et le dos de ces oiseaux 
surmontant la verdure comme des flocons d’écume, dans 
une verte prairie. | 

11 a quelque chose d’antique et de vénérable dans ce 
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‘rocher solitaire, rongé par le temps et immobile contre 
les coups de la vague en fureur; au crépuscule, ne dirait-on 
pasles resteschancelan’s d’un obélisqueégyptien. au milieu 
des eaux débordées du Nil : ou bien avec ses arches cré- 
nelées, son dôme voûté et cet air de vétusté n’est-ce pas 
les ruines du temple de Minerve à l’entrée du Pirée 7 
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QUELQUES MOTS SUR LES VOLIÈRES. 


‘“ J’eu toujours de l’amour pour les choses ailées, 

Lorsque j'étais enfant, j'allais sous les feuillées, 

J'y prenais dans les nids, de tous petits oiseaux; 

D'abord je leur faisais des cages de roseaux, 

Où je les élevais parmi les mousses vertes, 

Ils ne s’envolaïent point ; ou, s’ils fuyaient aux boïs, 

Quand je les rappelais, ils venaient à ma voix. 

Une colombe et moi longtemps nous nous aimâmes, 
{Les Rayons et les Ombres). 


Lecteur, après avoir admiré avec nous cette 
strophe de Victor Hugo, qui vous reporte 
aux heures roses de votre jeunesse, si vous avez 
été élevé à la campagne, permettez que nous vous 
disions un mot sur les Volières. 

Une jolie collection d’oiseaux chanteurs, et pour 
ainsi dire libres dans leur captivité ; un aquarium 
où de beaux poissons dorés et argentés se jouent et 
circulent prestement autour de brillants coquil- 
lages, au sein desquels des plantes aquatiques 
prennent racines et laissent épanouir leurs corolles 
à la surface, voilà certes deux des ornements Îes 
plus propres à ajouter un charme nouveau aux 
charmes nombrenx de nos belles résidences cana- 
diennes. 

On a fait en ce pays, plusieurs tentatives de 
reunir dans des Volières nos oïseaux indigènes 
doués du chant ou de livrées éclatantes : ces essais 
bien minimes comparés à ce qui se pratique en 
France, en Angleterre, en Allemagne, ont néanmoins 
obtenu une entière réussite. Aux amateurs fixés 
à la campagne, nous croyons devoir conseiller 
d’abord lerection d’un local en plein air, pour leurs 
favoris, pendant la belle saison : plus tard, ces der- 
niers devront être hébergés dans un apartement 
temperé, sous le toit domestique et ayant vue si 
c’est possible, vers l'Orient, afin qu’ils reçoivent 
les rayons du soleil levant. 

Un réduit en plein air de douze pieds sur toutes ses 
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faces, entouré d’un treillis en fil de fer avec fenêtres 
mouvantes, voilà une structure peu dispendieuse et 
suflisante. Le propriétaire. peut en varier le plan, le 
dessin ou les ornements, d’après son goût ; au lieu 
d’une charpente en bois, nous recommandons de 
petits supports en fer comme plus, durables, plus 
jolis et plus sûrs. Ayez soin de ne peindre les pans 
de la volière qu'avec un enduit où il n’y ait pas de 
poison mineral ; la peinture verte est mortelle ainsi 
que la peinture blanche : la térébenthine tue les 
oiseaux. Il est prudent de laisser écouler au moins 
un mois après le peinturage, avant de mettre les 
oiseaux dans la volière. Des sapinages verts comme 
perchoirs sont fort jolis, mais ils fournissent une 
échelle aux rats, aux souris, aux bélettés potir attein- 
dre et égorger vos chantres ailés. Des juchoirs 
suspendus par des fils de laiton sont bien préfé- 
rables et plus surs. Si vous tenez à conserver in- 
tacts vos captifs, de grâce donnez à leur demeure 
un pavé de brique, maconné et à l'épreuve dés 
rongeurs que nous venons de mentionner. Faute 
de cette précaution, notre volière nous offrit un 
bon matin, un spectacle navrant ; un spectacle dans 
le genre de celui que la caverne des arabes d'Al- 
gérie a dû présenter le lendemain du supplice que 
le général Pelissier leur fit subir : en un mot, c'était 
un yrai massacre : vingt cadavres jonchaient le 
pavé. Une souris inhumaine et pour le seul plaisir 
de déguster les cervelles de ces innocents, avait 
perpétré cet odieux attentat. Lt 

… Le payé de la volière doit être constamment 
recouvert de sable. Un jet d’eau vive, au milieu 
de l’abreuvoir, alimenté par une citerne ou par l’a- 
queduc, au moyen d’un robinet qu’on ouvre. et qu’on 
ferme à, volonté, tend beaucoup à l’ornementation 
de la volière, et à la santé des oiseaux én leur of- 
frant une eau fraiche et délectable. La propreté 
est le point capital à observer si l’on veut avoir 
des oiseaux, sains, forts et beaux chanteurs. Des 
oiseaux malpropres chantent peu et ne vivent 
pas. | | 
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Le toit de la volière devra déborder de quelques 
pouces, et les oiseaux devront pouvoir se protéger 
à volonté contre les rayons du soleil. 

Quelques amateurs ne réunissent dans leurs vo- 
lières que les mâles de chaque espèces : ces céli. 
bataires forcés, disent ils, étant exempts des soins 
de la famiile, se consacrent entièrement aux arts d’a. 
grement, et cultivent sans cesse leur voix. Nous 
avons au contraire vu des volières où les sexes 
étaient également partagés et dont les habitants 
chantaient à ravir. | 

Entre autres amateurs, l'honorable Wm.Sheppard, 
avait construit ces années dernières à Woodfield 
près Québec, (maintenant la proprieté de Mme. 
J. Gibb,) une volière fort spacieuse, où un grand 
nombre d’oiseaux indigènes au Canada, mêlés à des 
espèces européennes, vivaient ensemble dans une 
admirable harmonie. Les oiseaux suivants distin- 
gués pour leur chant et leur plumage feraient une 
jolie collection. 


Baliimores, Etourneaux aux ailes rouges, 
Oiseaux bleus, Goglus, 

Serins, Linottes d'Angleterre, 
Chardonnerets, Oiseaux rouges, ù 
Merles, , Grives des Bois, 

Pinsons chanteurs, Rossignols de Guerets, 
Vinson à couronne blanche, Pinsons à poitrine blanche, 
Jaseurs du cèdre, Ortolans canadiens. — Alou- 


[Cette de Virginie. 

Nous ne connaissons en ce genre qu’une chose 
qui serait préferable a une volière; ce serait la 
réalisation en Canada de l’idée que Toussenel dé- 
veloppe comme suit: - 

“ Je sais une maison du bon Dieu, sur les bords 
fortunés de l’Indre, où tous les petits oiseaux hi- 
vernant, bouvreuils, pinsons, chardonnerets, rouges- 
gorges, sont habitués de père en fils et de temps 
immemorial à trouver chaque soir un asile dans 
une orangerie immense qu’on leur ouvre à heure 
fixe. Il faut entendre la bande mutine murmurer 
d'impatience et cogner aux vitres avec rage, pour 
peu que l’ouvreur soit en retard de quelques mi- 
nutes seulement, * éidu z3 


ÿ 


M. 2 


 ÉCLAIRCISSEMENTS. 
À propos dé la migration printannière des oj- 
seaux, voici la date de l’arrivée des espèces les plus 
communes, Cette année autour de notre démeure : 
Lés Corneilles. ..............1, ler mars 1861 
Le Niverolle de Wilson—la Nonne. 10 avril  ‘“ 
Le Pinson chanteur—le Rossignol 


dt Canada . RSC Horace 50 
Le Rossignol de Guérèt......:.. 15 & 
RE on 15 r« “ 


Le Pinson à poitrine blanche..... 20 4% 4 
L'Oiseau Rouge. 4, PE SC SRMIEUTIR NT} : Of SA LAS 


L'Oiséau gris ordinaire... ....... 20° “ 
Les rondéltes 05 1120 2) 0.5 DISLCRETEE 
Les Bécassines. .....:..: LATIN fe « 
Les Merles en bandes.........., ‘26 “; 
Les Flûtes en grand nombre. . 29 &1 16 
Den Lonrio"22%.7:74.002 -Lg@ie La 


Les Merles arrivèrent des Etats du Sud l’année 
dernière trois jours plus tôt : les troubles politiques 
qui boulversent cette année leurs quartiers d’hiver, 
expliquent-ils leur retard ? 

Les noms populaires de plusieurs de nos oiseaux 
sont de. nature à embarrasser ceux qui étudient 
l'Histoire Naturelle dans les auteurs européens ou 
même: américains. Nous allons tächer. de’ leur 
venir en aide, 

Ainsi, lé vulgairé veut voir dans les Jaseurs du 
cèdre, des Récollets: avouons que. le peuple n’a 
pas entièrement tort dé préferer ce. nom, au terme 
- scientifique, Jaseur du. Cèdre, pour des oiseaux por- 
tant capuchon ét qui ne jasent pas, bien qu’en ce 

pays, il ya déjà plusieurs années,' le dernier des 
récollets ait été recueilli-ad patres.. De même, le 
Niverolle de Wilson, est connu du peuple des cam- 


a ————————— —————————— 


* Le désir de remplir un engagement pris, de livrer 
à, la publicité ce traité. au ler mali, nous fait craindre que 
| Hots n'ayons pas laissé au prote le teinps nécessaire pour 
® corriger conyenablément les épreuves: 
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pagnes sous le nom de Nonné : aurdit-on découvert 
de la ressemblance entre sa livrée gris-sombre et le 
costume d’une sœur grise en demi-deuil ? Au dix- 
septièmé siècle, dit Brillat-Savarin, les bons vivants 
par reconnaissance, donnèrent aux Dindons recem- 
ment importés én France, le nom de Jésuites et l’on 


re ? 


À ceux qui désirent étudier spécialement l’histoire 
q | 


nous possédons la majeure partie des oiseaux que 
nous avons décrits. 
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ERRATA. 


_ Page 212, ligne 32e, lisez : “ mélodieux,” Au lieu 
de “ molodieux.” 


Page 258, ligne 19e, lisez: “friande,” au lieu de 
“ friands.” é 


Page 286, ligne 13e, lisez: “ repends,” au lieu de 
repas.” 


Page 290, ligne 11e, lisez: “Islande,” au lieu 
d’ “ Irlande. ” 


Page 298, ligne 4e, lisez: ‘“ardentes,” au lieu 
d’_“ ardent. ” 


Page 352, ligne 21e, lisez: “ elles, ” au lieu 
d’ “elle. ” 


Page 371, ligne 30e, lisez: “proclame,” au lieu de 
: mr 2 


Page 382, ligne 7e, lisez: “sous la feuillée, ” au 


leu de ‘“ 


su ia: .: 7 


: BED 


ré ) 
rit 


de FA R'akiele ft 
2e En DATRR ES 


À 


7 a SAEMOO 
D i dE. : 


A OST 4 
ARE Sn æi 
LA P 


THSONIAN INSTITUTION LIBRARIES 


Il 


5088 Wu L 


nh QL685.L6X 
pt. 1 Ornithologie du Canada. 


+! 
“à 


0 s'dtitte 
DICITRENE DETENTE 


LEE! 
1 
“1 


LA CL 
PE 


* 
ie. 4 
‘4 HUC 
MUC 
vihalels 


“++. 0 


ALICE M ‘ 
1,9 s'. 

CID PEU } 

RAT! ‘ LE: 


+ 


i 
: 
Ï 
À 
‘ 


si. 
tie 
le ohole 
DOTE 


niv , t 
MAMAAIEN! MEIOI 
LALUIE HU n j 
CHE ? 


''.1e 
RAT DOC OESE 


OO EAU 
cé nié: 


112 . 
sisi 
élus 


è 
AM CICIENTEE 
tata sd 27itil 


11416100 414 4 4 
DTIONS FRET 
‘ 


